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Page  IV     Au  lieu  de  T.  Carreyre,  lire  J.  Carreyre. 

Page  86     Remplacer  la  7e  ligne  du  1er  alinéa  par  :    zantine,  et  de 
chaque  côté,  des  chandeliers  et  des  jlabella,  sortes  d'éventails. 

Page  322     Avant -dernière  ligne  du  petit  texte  :    1830,  lire  1930. 

Page  348     Piemplacer  la  3e  ligne  du  4e  alinéa  par  :    est  comme 
un  résumé  de  toutes  les  louanges  adressées  à  Dieu. 

Page  357     Porter  les  10e  et  11e  lignes  à  la  fin  du  4e  alinéa. 

Page  369     Ve  ligne  de  la  légende  :    au  lieu  d'un  route,  lire  d'une 
route. 

Page  373     Avant-dernière    ligne    du    4e    alinéa  :     Adorate,    lire 

Adorote.  -     - 

Page  380     2e  alinéa,  8e  ligne,  derniers  mots;  au  lieu  de  :    quinze 
d'inscrites,  lire  quinz.e  inscrites. 


AVERTISSEMENT 

Ce  manuel  de  liturgie  est  destiné  aux  fidèles  qui  désirent  con- 
naître les  origines  des  cérémonies  chrétiennes  afin  de  mieux  les 
comprendre  et  d'en  retirer  plus  de  fruit  pour  leur  piété. 

Ce  livre  n'est  donc  pas  fait  pour  les  savants.  Aussi,  ne  contient- 
il  aucune  controverse  sur  les  questions  douteuses,  et  lorsqu'il  a 
été  nécessaire  d'en  signaler  quelqu'une  pour  la  clarté  du  texte, 
la  forme  dubitative  a  été  employée. 

Voulant  simplement  exposer,  et  non  prouver,  on  a  réduit  les 
références  au  minimum. 

Ayant  dit  ce  que  ce  livre  ne  contient  pas,  voici,  en  deux  mots, 
le  plan  et  la  méthode  suivis. 

Le  plan  est  amplement  indiqué  dans  la  table  ci-après,  où  l'on 
peut  voir  que  toutes  les  questions  liturgiques  importantes  (lieux 
et  choses,  année  liturgique,  Messe  et  Office)  y  sont  largement 
exposées. 

Si  les  Sacrements  n'y  figurent  pas,  c'est  parce  qu'ils  sont 
étudiés,  tant  au  point  de  vue  liturgique  qu'au  point  de  vue  dog- 
matique, dans  le  premier  volume  de  cette  troisième  partie  de 
l'Exposition  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Comme  il  s'agit  d'expliquer  des  cérémonies  et  des  prières  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  plus  ou  moins,  on  commence  par 
rappeler  ce  qui  se  fait  actuellement  ;  puis,  à  l'aide  de  l'histoire, 
on  donne  la  raison  du  rite  actuel  et  on  en  fait  remarquer  le  sym- 
bolisme s'il  y  a  lieu. 

Quand  le  sujet  le  comporte,  une  abondante  illustration  docu- 
mentaire vient  compléter  les  données  historiques  et  dispenser  de 
longs  développements. 

Chaque  chapitre  se  termine  par  un  tableau  synoptique  qui 
permet  d'en  saisir  d'un  coup  d'œil  tout  l'ensemble  et  les  divi- 
sions. 

La  liturgie  ne  constitue  pas  une  branche  à  part  des  études  caté- 
chistiques.  Ce  n'est  que  pour  la  commodité  de  l'exposition, 
qu'on  a  groupé  ensemble  l'étude  des  cérémonies  du  culte  et  des 
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choses  qu'elles  utilisent  ;  car,  en  réalité,  le  culte  ou  la  liturgie 
n'est  que  le  moyen  d'extérioriser  ou  de  rendre  sensibles  les  vérités 
à  croire  qui  constituent  le  dogme,  et  de  fournir  les  moyens  de 
pratiquer  les  devoirs  dont  V ensemble  forme  la  morale. 

Il  n'est  pas  un  point  du  dogme  et  de  la  morale  qui  ne  soit 
rappelé  dans  le  courant  de  l'année  liturgique  par  les  textes  de  la 
Messe  ou  du  Bréviaire,  et  les  principaux  reviennent,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  instant  dans  les  offices  liturgiques. 

Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  lieu  du  culte  qui  soit  sans  croix, 
ni  aucune  cérémonie  religieuse  sans  un  ou  plusieurs  signes  de 
croix,  qui  rappellent  les  trois  principaux  mystères  de  la  religion  : 
ceux  de  la  Sainte-Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  commandements  : 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  est  rappelé  tout  le  long  de  la 
journée  liturgique  :  la  Messe  journalière  que  disent  tous  les 
prêtres  et  l'Office  divin  qu'ils  récitent,  n'est-ce  pas  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité  exigée  par  Dieu  de  ses  créatures  ?  et  en  réci- 
tant l'Office  au  nom  de  tous  les  fidèles,  les  prêtres  ne  donnent-ils 
pas  journellement  l'exemple  de  la  charité  envers  le  prochain  dans 
la  plus  importante  de  ses  manifestations  :  l'aumône  spirituelle 
de  la  prière  ? 

Ainsi,  le  culte  extérieur  et  public,  ou  la  liturgie,  c'est  bien  le 
dogme  et  la  morale  rendus  sensibles.  Taine  a  donc  pu  écrire  en 
parlant  du  prêtre  proscrit  pendant  la  Révolution  :  a  II  enseignait 
une  théorie  du  monde  (dogme  et  morale),  à  la  fois  consolante 
et  répressive,  qu'il  rendait  sensible  par  le  culte.  » 

Au  cours  des  chapitres  qui  vont  suivre,  on  renverra  souvent 
aux  points  du  dogme  ou  de  la  morale  dont  les  cérémonies  étu- 
diées sont  une  extériorisation  et  servent  à  les  rappeler. 

Pour  ne  pas  surcharger  le  texte  de  renvois  fréquents,  on  donne 
ci-après  une  liste  des  ouvrages  consultés,  où  les  lecteurs  qui  se 
sentiraient  un  goût  spécial  pour  les  études  liturgiques  pour- 
raient trouver  de  quoi  satisfaire  leur  besoin  d'instruction  et 
d'édification  relativement  à  cette  inépuisable  matière  qu'est  la, 
liturgie  catholique. 
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I.   LE  CULTE  ET  LA  LITURGIE 

1.  Le  culte  divin  est  la  pratique  de  nos  devoirs  de  religion.  Il 
comprend  le  culte  de  latrie  ou  d'adoration  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu,  et  le  culte  de  dulie  qui  est  rendu  aux  saints  en  vue  de  Dieu. 

Le  culte  est  intérieur  ou  extérieur. 

2.  Le  culte  intérieur  s'accomplit  dans  l'âme,  par  des  actes 
purement  spirituels,  comme  l'oraison.  Il  peut  exister  seul,  mais 
il  doit  toujours  accompagner  le  culte  extérieur,  lequel  se  traduit 
par  des  prières  vocales,  des  chants,  des  cérémonies. 

Le  culte  extérieur  est  obligatoire  comme  le  culte  intérieur,  parce 
que  l'homme  se  compose  d'un  corps  et  d'une  âme  qui  doivent 
rendre  à  Dieu  le  culte  qui  leur  est  propre. 
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3.'  Le  culte  extérieur  est  privé  ou  public. 

Le  culte  privé  est  celui  que  chacun  rend  à  Dieu  par  sa  propre 
initiative,  tandis  que  le  culte  public  est  celui  qui  est  rendu  à  Dieu, 
par  la  société  chrétienne,  dans  les  formes  prescrites  par  l'autorité 
ecclésiastique. 

Notre-Seigneur  rendit  obligatoire  le  culte  public  lorsque,  après 
1  institution  de  la  sainte  Eucharistie,  il  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  »  (S.  Luc,  XXII,  19.) 

4.  La  liturgie  (du  grec  leiton,  public  ;  ergon,  ouvrage,  fonc- 
tion) est  le  culte  public  exercé,  au  nom  de  l'Église,  par  des 
personnes  légitimement  députées  dans  ce  but,  et  par  des  actes 
religieux  qui  ne  peuvent  être  rendus  qu'à  Dieu,  aux  Saints  ou 
aux  Bienheureux  (1). 

La  cérémonie  est  l'acte  liturgique  ;  le  rite  (du  latin  ritus, 
manière)  est  la  manière  d'accomplir  cet  acte.  Ces  deux  mots, 
cérémonie  et  rite,  s'emploient  souvent  l'un  pour  l'autre. 

5.  Les  rubriques  sont  les  règles  de  la  liturgie.  Elles  sont 
ainsi  appelées  (du  latin  rubrica,  rouge)  parce  que,  dans  les  livres 
liturgiques,  elles  sont  généralement  imprimées  en  rouge,  pour 
les  distinguer  des  formules  et  des  prières  qui  accompagnent  les 
cérémonies. 

L'Église  attache  une  grande  importance  aux  rubriques,  parce 
que  ces  règles  maintiennent  la  dignité  et  l'uniformité  dans  le 
culte  divin,  conservent  dans  son  intégrité  le  dogme  catholique  et 
montrent  l'unité  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  qui  unissent 
tous  les  fidèles  dans  une  même  famille. 

L'Église  prouve  l'importance  qu'elle  attache  aux  rubriques,  en 
réservant  au  Saint-Siège  le  droit  de  régler  la  liturgie  et  d'ap- 
prouver les  livres  liturgiques.  Dans  un  canon  du  Concile  de 
Trente,  elle  déclare  anathème  quiconque  prétend  que  les  céré- 
monies, reçues  et  approuvées  par  l'Église  catholique,  peuvent, 
sans  péché,  être  omises  ou  changées  au  gré  des  ministres.  Sainte 
Thérèse  avait  donc  bien  raison  de  dire  :  «  Je  donnerais  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang  pour  la  plus  petite  cérémonie  de 
l'Église.  » 


(1)    A   l'origine  de   l'Église,    le   mot   liturgie   désignait   souvient    le   sacrifice 
eucharistique,   appelé  depuis  messe. 
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II.   HISTORIQUE  DE  LA  LITURGIE 

La  liturgie,  comme  la  religion,  remonte  à  l'origine  du  monde. 
On  peut  dire  qu'elle  a  ses  germes  dans  la  nature  humaine. 
a  Elle  a  eu,  comme  l'Église,  dit  saint  Augustin,  ses  progrès  et 
ses  développements  successifs.  » 

1.  LA  LITURGIE  SOUS  LA  LOI  ANCIENNE 

1.  La  Genèse  parle  de  plusieurs  actes  cultuels  accomplis 
sous  le  régime  patriarcal.  Les  premiers  qu'elle  mentionne  sont 
ceux  de  Caïn  et  d'Abel  offrant  des  sacrifices  au  Seigneur  :  l'un 
offre  les  produits  de  son  troupeau  ;  l'autre,  les  fruits  de  la 
terre. 

Dès  que  les  familles,  les  tribus,  les  cités  furent  constituées,  le 
père  de  famille,  le  fils  aîné,  le  chef  de  la  tribu,  le  roi  de  la  cité, 
offrirent  à  Dieu  leurs  hommages  au  nom  de  tous  leurs  subor- 
donnés. 

Enos,  fils  aîné  de  Seth,  donna  une  forme  rudimentaire  au  culte 
de  Dieu,  puisque  «  c'est  lui  qui  commença,  dit  la  Genèse,  à 
invoquer  le  nom  du  Seigneur  ».  (IV,  26.) 

Au  sortir  de  l'arche,  Noê  dressa  un  autel,  et  prenant  de  tous  les 
animaux  purs,  il  les  offrit  en  holocauste  au  Seigneur. 

Abraham,  Isaac  et  Jacob  offrirent  des  sacrifices  d'animaux  ;  ils 
consacrèrent  au  Seigneur  les  lieux  où  s'était  manifestée  sa 
présence  ;  ils  dressèrent  des  pierres  comme  autels,  et  sur  ces 
pierres,  comme  il  est  dit  de  Jacob,  ils  répandirent  l'huile,  ainsi 
qu'aujourd'hui,  pour  les  rendre  dignes  de  la  majesté  de  Dieu. 

Melchisêdech,  pontife-roi  de  Salem,  et  figure  du  Grand  Sacri- 
ficateur, Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  offrit  le  pain  et  le  vin, 
qui  deviendront  la  matière  de  l'acte  liturgique  par  excellence  : 
la  sainte  Messe. 

2.  Dieu  lui-même  fit  connaître  aux  premiers  hommes  les  pra- 
tiques liturgiques  qu'ils  employèrent  pour  l'honorer.  Cette  con- 
naissance nous  est  fournie  : 

1°  Par  les  caractères  précis  et  déterminés  qui  se  détachent  de 
ces  diverses  pratiques  :  elles  se  reproduisent  toujours  sous  les 
mêmes  formes. 

2°  Par  le  témoignage  de  Dieu-même,  qui  loue  Abraham  d'avoir 
gardé  ses  préceptes  et  ses  commandements,  d'avoir  observé  ses 
cérémonies  et  ses  lois.  (Genèse,  XXVI,  5.) 
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3.  Sous  la  Loi  mosaïque,  la  liturgie  prit  une  forme  fixe,  qu'elle 
garda  jusqu'à  la  venue  du  Rédempteur. 

Dieu  se  choisit  un  corps  sacerdotal  ;  il  remplit  de  son  esprit 
Beséléel  et  Ooliab  pour  fabriquer  les  instruments  du  culte,  les 
vêtements  sacerdotaux  ;  il  prescrivit  à  Moïse  tout  ce  qui  concernait 
les  sacrifices,  les  fêtes  et  les  cérémonies. 

4.  Cependant,  toutes  les  prescriptions  liturgiques  de  la  Loi 
ancienne  n'étaient  pas  renfermées  dans  la  législation  mosaïque. 
Plusieurs  se  conservaient  par  tradition  ;  telle  la  prière  sept  fois 
le  jour  et  au  milieu  de  la  nuit  dont  parlent  les  Psaumes  (1)  ; 
l'onction  des  rois  (2),  etc. 

5.  La  liturgie  de  la  Loi  ancienne  a  été  perfectionnée  par  Notre- 
Seigneur  dont  elle  préparait  la  venue,  car  : 

1°  Il  a  accompli  jusqu'à  un  iota  les  prescriptions  liturgiques  de 
Moïse. 

2°  Il  a  établi,  la  veille  de  sa  mort,  le  sacrifice  eucharistique, 
centre  de  la  liturgie. 

3°  Il  a  investi  les  Apôtres  des  pouvoirs  nécessaires  pour  com- 
pléter son  œuvre  à  travers  le  cours  des  siècles. 

2.  LA  LITURGIE  SOUS  LA  LOT  NOUVELLE 

1.  Les  principaux  rites  de  la  liturgie  catholique  remontent  aux 
temps  apostoliques  ;  tels  sont  entre  autres  :  le  sacrifice  eucha- 
ristique, l'autel,  les  luminaires,  la  collecte,  la  lecture  des  épîtres 
et  des  évangiles,  l'oblation  du  pain  et  du  vin,  la  Préface,  le 
Sanctus,  le  Canon,  le  Pater,  le  baiser  de  paix,  etc. 

Cependant  les  Apôtres  n'ont  pas  fixé  toutes  les  prescriptions 
liturgiques  ;  ils  n'en  ont  arrêté  que  les  principales.  Dans  la 
suite,   chaque  siècle  apporta  son  tribut  au  cycle  liturgique. 

2.  Pendant  les  premiers  siècles,  les  prescriptions  liturgiques  se 
sont  conservées  par  tradition  :  elles  ne  sont  pas  contenues  dans 
les  écrits  des  Apôtres. 

Les  Constitutions  apostoliques,  qui  remontent,  dans  leur  teneur 
actuelle,  à  la  fin  du  ivc  siècle,  mais  qui  sont  elles-mêmes  la 
compilation  d'ouvrages  antérieurs,  forment  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  importants  recueils  de  prescriptions  liturgiques 
conservées  par  la  tradition. 


(1)  Ps.  C\ VI fi   62,  164. 

(2)  I  Rois  X,  1  ;  XVI,  13. 
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3.  La  liturgie  apostolique  de  Rome  a  pris,  dans  la  suite  des 
siècles,  le  nom  de  liturgie  romaine,  parce  qu'elle  a  toujours 
été   conservée   et   développée  par  les   pontifes  romains. 

Parmi  les  papes  qui  ont  le  plus  travaillé  à  développer  et  à 
propager  la  liturgie  romaine,  il  faut  distinguer  les  suivants  : 

Au  ne  siècle,  saint  Victor  Ier  fixa  au  dimanche  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques. 

Au  m6  siècle,  saint  Félix  Ier  recommanda  de  célébrer  le  saint 
Sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs. 

Au  ive  siècle,  saint  Damase  Ier  fixa  les  Ëpîtres  et  les  Évangiles 
du  cycle  liturgique. 

Au  ve  siècle,  saint  Célestin  Ier  ajouta  l'Introït  et  le  Graduel  à  la 
Messe.  Saint  Grégoire  le  Grand  composa  de  nombreuses  formules 
liturgiques  qui  lui  ont  fait  attribuer  le  Sacramentaire  dit  léonien. 
Saint  Gélase  fixa  le  canon  des  Écritures. 

Au  vie  siècle,  saint  Léon  le  Grand  coordonna  les  prières  et 
les  rites  institués  par  ses  prédécesseurs  ;  il  améliora  le  chant 
liturgique  qui  a  gardé  son  nom,  et  il  ordonna  de  dire  neuf  fois, 
à  la  Messe,  le  Kyrie  eleison. 

Au  vine  siècle,  Etienne  II  commença  à  établir,  en  France,  la 
liturgie  romaine.  Saint  Adrien  rétablit  la  pureté  des  mélodies 
grégoriennes. 

Au  xie  siècle,  saint  Grégoire  VII  introduisit  la  liturgie  romaine 
en  Espagne  et  rétablit  le  nombre  et  l'ordre  des  psaumes,  des 
leçons  et  des  répons  de  l'Office  canonial. 

Au  xme  siècle,  Urbain  IV  établit  la  fête  du  Saint-Sacrement. 

Au  xvie  siècle,  à  la  suite  de  l'invention  de  l'imprimerie,  les 
papes  revisèrent  tous  les  livres  liturgiques  et  les  firent  imprimer. 
Saint  Pie  V  publia  le  Bréviaire  et  le  Missel,  et  les  rendit  obli- 
gatoires pour  toute  l'Église  et  pour  tout  ordre  religieux  dont  les 
livres  liturgiques  n'avaient  pas  deux  cents  ans  d'existence. 
Grégoire  XIII  publia  le  Martyrologe.  Sixte  V  établit  la  Congré- 
gation des  Rites.  Clément  VIII  publia  le  Pontifical  romain  et  le 
Cérémonial  des  évêques. 

Au  xvne  siècle,  Paul  V  promulgua  le  Rituel  romain. 

Au  xixe  siècle,  Pie  IX  rétablit  l'unité  liturgique.  Léon  XIII 
ordonna  une  nouvelle  révision  des  livres  liturgiques  dont  il  fit 
publier  des  éditions  type. 
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Au  xxe  siècle,  Pie  X  attacha  son  nom  à  la  réforme  du  Bréviaire 
et  à  la  restauration  du  chant  grégorien. 

4.  La  liturgie  romaine  a  été  attaquée  par  tous  les  ennemis 
de  l'Église. 

Au  ive  siècle,  par  Vigilance,  qui  déclama  contre  la  pompe  des 
cérémonies,  le  culte  des  reliques,  le  célibat  des  prêtres,  etc. 

Au  xie  siècle,  par  Bérenger,  qui  dogmatisa  contre  l'eucharistie 
et  ouvrit  l'ère  du  rationalisme  contre  le  culte  chrétien. 

Au  xnc  siècle,  par  les  Vaudois,  qui  prétendaient  que  tout 
laïque  est  prêtre,  répudiaient  le  culte  de  la  très  sainte  Vierge, 
les  prières  pour  les  morts,  et  ne  voyaient  plus  de  vérité  en  dehors 
de  l'Écriture  sainte. 

Au  xvie  siècle,  par  Luther,  Calvin  et  tous  les  réformateurs,  qui 
rejetèrent  la  Tradition,  une  partie  des  sacrements,  et  ne  vou- 
lurent admettre  d'autre  autorité  que  celle  de  la  Bible  librement 
interprétée. 

Au  xvne  et  au  xvme  siècle,  par  les  jansénistes  et  les  gallicans, 
qui  bouleversèrent  le  Bréviaire  et  le  Missel  romains,  sans  tenir 
compte  de  l'œuvre  tant  de  fois  séculaire  des  pontifes. 

III.    SORTES    DE    RITES   ET   DE   LITURGIES 

Durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'y  eut  que 
peu  de  règles  écrites  touchant  la  liturgie.  Aussi,  uniformes  quant 
au  fond,  les  rites  furent  plus  ou  moins  modifiés  dans  leurs 
formes  accessoires  afin  de  faciliter  la  conversion  des  nouveaux 
peuples,  en  s'adaptant,  autant  que  possible,  à  leurs  mœurs  et  à 
leurs  goûts. 

C'est  pourquoi,  il  existe  plusieurs  rites  et  liturgies  que  l'on 
groupe  en  deux  grandes  classes  :  les  rites  et  les  liturgies  de 
l'Orient,  les  rites  et  les  liturgies  de  l'Occident. 

1.  RITES  ET  LITURGIES  DE  L'ORIENT 
Les  principaux  rîtes  orientaux  sont  les  rites  byzantin,  armé- 
nien, syrien,  maronite,  chaldéen  et  copte. 

1°  Le  rite  byzantin,  le  plus  important  après  le  rite  romain 
(voir  le  tableau  ci-après),  fut  organisé  à  Constantinople,  l'an- 
cienne Byzance,  d'où  son  nom  ;  de  la  nouvelle  capitale  des 
Césars,  il  se  répandit  dans  presque  tout  l'empire  d'Orient.  On 
l'appelle  encore  rite  grec  parce  que,  à  l'origine,  il  n'était  célébré 
qu'en  grec  et  par  des  Grecs. 

Le  rite  byzantin  est  pratiqué  aussi  bien  par  des  catholiques  : 
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Ruthènes-unis,  Grecs-unis,  que  par  des  dissidents  appelés  com- 
munément Orthodoxes.  Il  emploie  trois  Liturgies  ou  trois  Messes 
différentes  :  celles  de  saint  Basile,  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  des  Présanctifiés. 


Carte  pour  l'étude  des  rites  orientaux.  —  C'est  en  Syrie  que  l'on  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  rites.  Il  y  a  des  Melkites-unis  iet  des  Melkii es- 
orthodoxes  ;  des  Arméniens-unis  et  des  Arméniens-Grégoriens  ;  des  Syriens- 
unis  et  des  Sy  riens- Jacobites  ;  des  Maronites,  tous  catholiques  ;  des  Chal- 
déens-unis  et  des  Chaldéens-Nestoriens. 

Le  titre  de  patriarche  d'Antioche  iest  porté  par  le  Pape  comme  patriarche 
latin,  et  par  cinq  autres  prélats  :  deux  patriarches  melkites  :  un  catholique 
et  un  -orthodoxe  ;  deux  patriarches  Syriens  :  un  catholique  et  un  Jacobite, 
et  le  patriarche  maronite  qui  est  catholique.  Aucun  de  ces  patriarches  no 
réside  dans  la  ville  d'Antioche.  Par  contre,  à  Damas  résident  le  patriarche 
Melkite-catholique    et    le    patriarche    Melkite-orthodoxe. 

De  même  Beyrouth  a  deux  archevêques  catholiques,  l'un  Melkite,  l'autre 
Maronito  ;  un  archevêque  Melkite-orthodoxe  et  deux  vicaires  patriarcaux 
catholiques,   l'un   Syrien  et  l'autre  Chaldéen, 
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La  liturgie  de  saint  Basile  le  Grand  fut  adoptée  autrefois  par 
plusieurs  Églises  d'Orient  qui  l'ont  partiellement  conservée.  Elle 
est  en  usage  chez  les  Coptes  presque  toute  l'année,  et  dans  le  rite 
byzantin  dix  fois  par  an  :  les  veilles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie, 
les  cinq  premiers  dimanches  de  Carême,  les  Jeudi  et  Samedi 
Saints  et  le  jour  de  la  fête  du  saint  Docteur  qui  la  rédigea. 

La  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  ou  de  Constantinople, 
regardée  comme  de  tradition  apostolique,  fut  revue  par  le  savant 
et  saint  Docteur  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  est  suivie  la  plus 
grande  partie  de  l'année. 

La  liturgie  des  Présanctifiés,  analogue  à  notre  Messe  des  Pré- 
sanctifiés du  Vendredi  Saint,  se  célèbre  pendant  tout  le  Carême, 
excepté  les  samedis  et  les  dimanches.  Il  n'y  a  pas  de  consé- 
cration ;  la  communion  se  fait  avec  les  pains  consacrés  le 
dimanche  précédent,  d'où  son  nom  des  Présanctifiés,  c'est-à-dire 
des  pains  sanctifiés  ou  consacrés  à  l'avance. 

Les  langues  liturgiques  en  usage  dans  le  rite  byzantin  sont  :  le 
grec  ancien  chez  les  Grecs  de  Turquie  et  de  Grèce  ;  le  grec  et 
l'arabe  anciens  chez  les  Melkites  (1)  catholiques  et  orthodoxes  de 
Syrie,  de  Palestine  et  d'Egypte  ;  le  slavon  ou  vieux  slave  chez  les 
Serbes,  les  Russes  et  les  Bulgares  ;  le  roumain  chez  les  Rou- 
mains ;  le  géorgien  chez  les  Géorgiens  ;  le  grec  et  Y  albanais  chez 
les  Albanais. 

2°  Le  rite  arménien  tient  à  la  fois  des  rites  byzantin  et  syrien, 
et,  de  plus,  il  a  subi  l'influence  de  Rome.  Il  est  pratiqué,  par  les 
Arméniens-unis  et  les  Arméniens  dissidents  ou  Grégoriens,  ainsi 
appelés  de  leur  principal  apôtre  du  ive  siècle,  saint  Grégoire 
l'Illuminateur. 

La  liturgie  des  Arméniens,  empruntée  en  grande  partie  à  celle 
de  saint  Jean  Chrysostome  qui  mourut  chez  eux,  en  exil,-  est 
attribuée  communément,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  à  Jean, 
patriarche  arménien  du  ve  siècle,  qui  la  rédigea  dans  la  langue 
du  pays  ;  c'est  en  ancien  arménien  qu'elle  est  encore  célébrée. 

3°  Le  rite  syrien  est  celui  des  Syriens-unis  et  des  Syriens 
dissidents  ou  Jacobites  ainsi  nommés  de  leur  fondateur  le  mono- 
physite  Jacques  Baradaï  qui  vivait  au  vi°  siècle.  Il  fait  usage  de 


(1)  Les  Melkites,  dont  le  nom  signifie  impériaux,  furent  ainsi  nommés  par 
les  Syriens  monophysites,  parce  qu'ils  suivaient  la  doctrine  définie  par  le 
concile    de    Chalcédoine    que    l'empereur    Marcien    défendait    énergiquement. 
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l'arabe  ancien,  mais  surtout  du  syriaque  ou  araméen  occidental 
que  parlaient  les  Hébreux  au  temps  de  Notre-Seigneur. 

Trois  liturgies  sont  en  usage  dans  le  rite  syrien  :  celles  de 
saint  Jacques  le  Mineur,  de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint 
Xyste. 

La  liturgie  de  saint  Jacques  le  Mineur,  premier  évêque  de 
Jérusalem,  serait  la  plus  ancienne  et  aurait  servi  à  former  toutes 
les  autres  liturgies  de  l'Orient.  Elle  est  employée  les  dimanches 
et  les  fêtes  ;  en  semaine,  elle  est  remplacée,  durant  l'été,  par  la 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  et  en  hiver,  par  celle  de 
saint  Xyste. 

4°  Le  rite  maronite  est  en  usage  chez  les  Maronites  du  Liban, 
ainsi  nommés  de  leur  patriarche  du  ve  siècle  Jean  Maron.  Ce 
rite  diffère  peu  de  celui  des  Syriens  dont  il  emploie  les  langues 
liturgiques  :  le  syriaque  et  l'arabe,  et  la  liturgie  principale  celle 
de  saint  Jacques  le  Mineur  ;  mais  il  est  un  peu  romanisé. 

5°  Le  rite  chaldéen  est  employé  :  1°  en  chaldéen  ou  araméen 
oriental  et  en  arabe,  dans  la  Mésopotamie  (l'ancienne  Chaldée, 
d'où  le  nom  du  rite  et  de  la  langue),  et  en  Perse,  par  les 
Chaldéens  catholiques  et  les  Chaldéens  dissidents  ou  Nestoriens  ; 
2°  en  syriaque,  au  Malabar,  dans  l'Inde,  par  les  Syro-Malabars 
catholiques  et  monophysites.  Ce  rite  fait  usage  de  la  liturgie  des 
saints  Apôtres  de  la  Chaldée  Addaï  et  Mari. 

6°  Le  rite  copte  (mot  grec  qui  signifie  égyptien)  est  en  usage 
en  Egypte  avec  les  langues  copte  (ancien  égyptien)  et  arabe,  et 
en  Abyssinie  avec  l'éthiopien  ancien.  Il  emploie  trois  liturgies  : 
celles  de  saint  Marc,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Basile. 

La  liturgie  de  saint  Marc  VÊvangéliste,  apôtre  de  l'Egypte, 
fut  écrite  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  au  v6  siècle  ;  elle  n'est 
employée  que  le  vendredi  avant  le  dimanche  des  Rameaux.  La 
liturgie  de  saint  Grégoire  sert  à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  Pâques  ; 
celle  de  saint  Basile,  le  reste  de  l'année. 

Toutes  ces  liturgies  orientales  se  ressemblent  dans  le  fond 
et  ne  diffèrent  que  dans  la  forme,  ce  'qui  est  une  preuve  de  leur 
commune  origine  et  de  leur  antiquité.  En  les  autorisant,  l'Église 
romaine  a  voulu  honorer  ces  anciens  rites  et  montrer  aux  schis- 
matiques  d'Orient  qu'ils  peuvent  venir  à  elle  sans  crainte  de 
perdre  leurs  antiques  traditions. 
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KlTES   ET 

Liturgies 

Groupes 

Langues 

Catho- 
liques 

Dissidents 

Byzantin  :            1 
St-Jean  Chrysostome 
152.871.000         I 

Arménien  :  St-Grég 
3.115.000 
Syrien  :  St-Jac< 
125.000 
Maronite  :  St-Ja< 

375.000 
Chaldéen  :            ' 
S. S.  Addaï  et  Mari  J 
804 . 000         ; 

Copte  :             j 

Saint-Ëasile          ( 

4.845.000         ) 

Grecs 

Melkites 

Slaves 

Roumains 

Géorgiens 

Albanais 

oire  rilluminateur 
ues-  le-Mineur 
:ques-le-  Mineur 

Chaldéens 
Syro-Malabars 

Coptes 
Abyssiniens 

Grec  ancien 

Grec  et  arabe  anciens 

S  la  von 

Roumain 

Géorgien  ancien 

Grec  et  albanais 

Arménien  ancien 
Syriaque  et  arabe 
Syriaque  et  arabe 

Chaldéen  et  arabe 
Syriaque 

Copte  et  arabe 
Ethiopien  ancien 

2.050.000 

125.000 
5.044.000 
1.350.000 

6.500.000 

320.000 

122.802.000 

12.000. 000 

2.500.000 

180.000 

8.569.000 

115.000 

45.000 

375.000 

60.000 
448.000 

144.302.000 

3.000.000 

80.000 

80.000 
216.000 

508.000 

25.000 
20.000 

296.000 

800.000 
4 .  000  000 

45.000 

4.800.  00 

162.135.000 

9.657.000 

152.478.000 

Tableau  des  rites  orientaux,  de  leur  liturgie  principale,  de  leurs  groupes, 
des  langues   employées  et  de  Leur  importance  numérique. 

Alors  que  le  rite  latin  compte  environ  340  millions  de  fidèles,  les  rites 
orientaux  n'atteignent  pas  le  chiffre  de  163  millions.  De  plus,  tandis  que  tous 
les  catholiques  orientaux  ne  forment  qu'une  seule  Église  avec  Rome,  les 
dissidents  constituent,  dans  chaque  rite,  autant  d'Églises  que  de  nationalités, 
c'est-à-dire  une  trentaine  et  plusieurs  sont  encore  en  formation  :  les  Slaves 
en   forment  déjà  7,   les  Melkites  et  les  Arméniens  5  chacun. 


2.   RITES  ET  LITURGIES  DE  L'OCCIDENT 

1.  Les  principaux  rites  occidentaux  sont  les  rites  romain, 
ambrosien,  mozarabe,  bragacien  et  gallican.  Ces  rites  ont  une 
liturgie  propre,  mais  ils  sont  tous  célébrés  en  latin. 

1°  La  liturgie  romaine  (1)  remonte  à  saint  Pierre  par  ses 
origines.  Ses  plus  anciennes  rédactions  se  trouvent  dans  trois 
Sacramentaires  qui,  sous  leur  forme  actuelle,  remontent  respec- 
tivement aux  vic,  vne  et  viue  siècles.  C'est  la  liturgie  de  Y  Occident 
et  de  tous  les  pays  de  missions. 

2°  La  liturgie  ambrosienne,  attribuée  à  saint  Ambroise,  est 
suivie  à  Milan  et  dans  près  d'un  millier  de  paroisses  des  environs. 


(1)    La    liturgie    romaine    ancienne    doit    être    distinguée    de    l'actuelle    un 
peu   mêlée,   après  Charlemagne,   avec  la   liturgie  gallicane. 
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Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Rome  :  le  canon 
de  la  Messe  est  le  même. 

3°  La  liturgie  mozarabe  ou  gothique  (1)  fut  rédigée  par  saint 
Léandre  et  complétée  par  saint  Isidore,  son  frère,  évêques  de 
Séville,  aux  vie  et  vne  siècles. 

Elle  fut  remplacée  en  Espagne,  vers  la  fin  du  xie  siècle,  par  la 
liturgie  romaine,  et  elle  n'est  observée  aujourd'hui  que  dans  une 
chapelle  de  la  grande  église  de  Tolède  et  dans  six  autres  paroisses. 
Ce  fut  le  cardinal  Ximénès  qui  obtint  cette  concession  du  pape 
Jules  II,  en  1500. 

4°  Le  rite  bragacien  est  en  usage  dans  l'archidiocèse  de  Braga, 
en  Portugal.  C'est  un  mélange  de  mozarabe  et  de  romain.  Il 
remonte  au  vie  siècle  et  a  été  restauré  sous  Benoît  XV  (1919). 

5°  La  liturgie  gallicane  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  en 
usage  dans  les  Gaules,  jusqu'au  milieu  du  vme  siècle.  Son  origine, 
orientale  ou  romaine,  est  fort  discutée.  Plusieurs  la  croient 
d'origine  orientale  parce  que  les  premiers  Apôtres  des  Gaules 
venaient  d'Orient. 

Au  vme  siècle,  Pépin  et  Charlemagne,  par  égard  pour  le  Saint- 
Siège,  introduisirent  la  liturgie  romaine  dans  leurs  États.  Cette 
liturgie  fut  plus  ou  moins  mélangée  de  rites  nouveaux  qui 
donnèrent  lieu  à  des  liturgies  particulières.  En  1568,  le  pape 
saint  Pie  V  prescrivit  le  retour  à  l'unité  romaine  et  ne  laissa 
subsister  que  les  liturgies  qui  comptaient  au  moins  deux  cents 
ans  d'existence. 

A  la  fin  du  xvue  siècle,  et  sous  l'influence  janséniste,  com- 
mencèrent à  paraître  de  nouvelles  liturgies  gallicanes  dans  un 
grand  nombre  de  diocèses  de  France  (2).  Sous  prétexte  de 
rehausser  la  majesté  de  Dieu,  les  nouvelles  liturgies  amoin- 
drissaient le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  saints  ;  et,  pour 
diminuer  l'influence  des  Souverains  Pontifes,  elles  supprimaient 
ce  qui  pouvait  rehausser  le  Siège  Apostolique.  C'est  ainsi  que  les 
fêtes  de  l'Immaculée  Conception  et  de  saint  Pierre  descendirent 
au  rang  de  solennel-mineur  et  perdirent  leur  octave,  et  que  le 


(1)  Liturgie  mozarabe.  —  On  l'appelait  gothique,  parce  qu'elle  fut  intro- 
duite en  Espagne  sous  le  règne  des  Goths  ;  mozarabe,  parce  qu'après  l'inva- 
sion des  Arabes,  au  vnr3  siècle,  les  chrétiens  mêlés  aux  Arabes  étaient 
appelés  mixti  arabibus,  myxtarabes,  et,  par  corruption,  mozarabes. 

(2)  Seuls,  les  douze  diocèses  suivants  avaient  toujours  conservé  la  liturgie 
romaine  :  Aix,  Ajaccio,  Angoulême,  Avignon,  Bordeaux,  Cambrai,  Marseille, 
Montpellier,  Perpignan,  Rodez,  Saint-Flour,  Strasbourg. 


12  La  liturgie 

répons  :  Tu  es  pastor  ovium  fut  supprimé.  Les  nouveaux  Bré- 
viaires avaient  une  réelle  valeur  littéraire,  mais  ils  manquaient 
de  piété,  affectaient  l'oubli  des  règles  romaines,  et  leurs  hymnes, 
dont  les  auteurs  étaient  notoirement  hérétiques,  renfermaient 
des  réminiscences  mythologiques  qui  n'auraient  pas  dû  s'y  ren- 
contrer (1). 

C'est  seulement  depuis  le  pontificat  de  Pie  IX  que  cette 
fâcheuse  diversité  a  disparu  et  que  s'est  effectué  le  retour  à  la 
liturgie  romaine.  Il  ne  subsiste  guère  en  France  que  la  liturgie 
de  Lyon,  partiellement  maintenue  par  induit. 

2.  Aujourd'hui,  la  liturgie  romaine  doit  être  suivie  en  Occident, 
à  moins  d'une  concession  spéciale  du  Souverain  Pontife. 

C'est  en  vertu  de  cette  concession  que  plusieurs  ordres  reli- 
gieux ont  conservé  des  liturgies  particulières,  qui  avaient  au 
moins  deux  cents  ans  d'existence  à  l'époque  où  saint  Pie  Y 
publia  sa  bulle.  De  même,  les  prêtres  des  rites  orientaux  de 
passage  ou  en  résidence  en  Occident  peuvent  et  doivent  célébrer 
la  Messe  selon  leurs  rites  particuliers  (2). 

IV.  LANGUES   LITURGIQUES 

1.  L'Église  occidentale  n'a  qu'une  langue  liturgique,  le  latin  ; 
dans  les  Églises  orientales,  on  vient  de  voir  que  plusieurs  langues 
sont  en  usage  :  le  syriaque,  le  grec,  le  slavon,  le  géorgien,  Y arabe, 
l'arménien,  le  copte,  etc. 

2.  A  l'origine,  l'office  divin  était  célébré  dans  la  langue  vul- 
gaire de  chaque  pays  :  en  syriaque  dans  la  Syrie  ;  en  grec  dans 
les  provinces  orientales  où  cette  langue  était  courante  ;  en  latin, 
dans  toutes  les  provinces  occidentales  soumises  aux  Romains. 

Mais,  lorsque  ces  langues  anciennes  furent  remplacées  par 
d'autres  dialectes  apportés  par  les  envahisseurs,  et  qu'elles  de- 
vinrent des  langues  mortes,  la  liturgie  était  déjà  fixée  dans  ces 
langues  anciennes,  et  l'Église  se  refusa  de  traduire  ses  offices 
dans  les  nouvelles  langues  qui  se  transformaient  sans  cesse,  afin 
d'éviter  les  erreurs  auxquelles  d'incessantes  traductions  auraient 
donné  lieu. 


(1)  D'après  A.  Lerosey,  Histoire  et  Symbolisme  de  la  Liturgie. 

(2)  Les  fidèles  satisfont  au  précepte  d'entendre  la  messe  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête  d'obligation,  quel  que  soit  le  rite  catholique  dans  lequel 
ils  l'entendent.  De  mémo,  ils  peuvent  communier  dans  n'importe  quel  rite  et 
se  confesser  a  un  prêtre  catholique  d'un  rite  quelconque. 
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3.  En  n'autorisant,  dans  la  liturgie  occidentale,  qu'une  seule 
langue  immuable,  le  latin,  l'Eglise  a  voulu  affirmer  l'unité  et 
la  perpétuité  de  sa  foi. 

4.  L'emploi  du  latin  dans  la  liturgie  n'est  pas  un  bien  grand 
embarras  pour  les  fidèles  qui  ne  connaissent  pas  cette  langue, 
car  l'Église  met  à  leur  disposition  ses  offices  traduits  en  langue 
vulgaire. 

5.  Il  est  interdit  de  chanter  ou  de  réciter,  quoi  que  ce  soit,  en 
langue  vulgaire,  pendant  l'Office  divin,  la  Messe  solennelle,  et 
les  Saluts  du  saint  Sacrement  entre  le  Tantum  ergo  et  la  béné- 
diction. 

Cependant,  il  est  permis  de  chanter  des  cantiques  approuvés 
et  de  réciter  des  prières,  en  langue  vulgaire,  durant  la  Messe 
basse  et  devant  le  saint  Sacrement  exposé  ;  mais  il  n'est  jamais 
permis,  dans  ces  circonstances,  de  chanter  des  prières  litur- 
giques, comme  les  proses,  le  Magnificat,  traduites  en  langue 
vulgaire. 

V.  LIVRES  LITURGIQUES 

1.  Les  principaux  livres  de  la  liturgie  romaine  d'aujourd'hui 
sont  :  le  Missel,  le  Bréviaire,  le  Rituel,  le  Pontifical,  le  Céré- 
monial des  évêques  et  le  Martyrologe. 

1°  Le  Missel  (du  latin  missa,  messe)  renferme  les  lectures,  les 
prières  et  les  cérémonies  de  la  messe.  A  l'origine,  les  textes  de 
la  messe  ne  furent  pas  réunis  en  un  seul  volume.  Il  y  eut 
VËpistoïier  et  VÊvangéliaire  réunis  plus  tard  en  un  seul  livre 
appelé  Lectionnaire,  VAntiphonaire  ou  Graduale  renfermant  les 
chants  exécutés  par  le  chœur,  enfin  le  Sacramentaire  réunissant 
toutes  les  parties  récitées  ou  chantées  par  le  célébrant. 

Vers  le  xe  siècle,  à  cause  de  la  multiplication  des  messes  basses, 
ces  divers  recueils  furent  réunis  pour  former  le  Missel  plénier 
qu'on  appelle  aujourd'hui  simplement  Missel  (1). 

En  exécution  des  décrets  du  Concile  de  Trente,  saint  Pie  V 
publia  un  nouveau  missel  qui  assurait  l'unité  des  rites  dans  la 
célébration  de  la  messe.  Dans  la  suite  des  siècles,  ce  Missel  a. 
subi  de  légères  corrections  et  modifications.  Les  dernières  sont 
de  Pie  X  et  de  Benoît  XV. 


(1)  Les  Grecs  ont  encore,  comme  les  Latins  autrefois,   un  grand  nombre  de 
livres  pour  la  célébration  de  la  Messe  et  des  Offices. 
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2°  Le  Bréviaire  renferme  l'Office  divin  que  doivent  réciter, 
chaque  jour,  au  nom  de  l'Église,  les  clercs  engagés  dans  les 
ordres  sacrés,  et  les  religieux  et  religieuses  de  chœur. 

Jusque  vers  le  xme  siècle,  l'Office  divin  ne  se  disait  qu'au 
chœur  parce  qu'il  exigeait  un  grand  nombre  de  livres,  peu  por- 
tatifs à  cause  de  leur  volume.  Il  fallait  le  Psautier,  Y  Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  VHomiliaire  renfermant  les  écrits  des  Pères 
de  l'Église,  le  Martyrologe  pour  la  vie  des  Saints,  Y Antiphonaire 
donnant  la  suite  des  antiennes,  YHymnaire  pour  les  hymnes  et  le 
Collectaire  pour  les  collectes  ou  oraisons. 


1°  Couverture  en  ivoire  du  Sacramentaire  de  Drogon,  fils  de  Charlemagne 
et  évêquie  de  Metz,  représentant  le  Sacrifice  de  la  Messe  au  ixe  siècle  :  1°  le 
célébrant  est  assis  sur  son  siège  en  arrière  de  l'autel  et  face  au  peuple  ;  2°  il 
récite  le  Confiteor  ;  3°  il  donne  le  baiser  de  paix  ;  4°  il  baise  le  livre  placé 
sur  l'autel  ;  5°  il  revient  à  son  siège  ;  6°  il  retourne  à  l'autel  ;  7°  à  gauche, 
il  reçoit  l'offrande  et,  à  droite,  il  pose  le  pain  sur  l'autel  ;  8°  il  dit  les  prières 
de  la  consécration  ;  9°  il  donne  la  communion.  —  Ce  Sacramentaire,  exécuté 
pour  Drogon,  entre  825  et  855,  comprend  130  feuillets  de  266  mm.  de  haut 
sur  214  de  large.  Il  est  conservé  a  la  Bibliothèque  nationale. 

2°  Commencement  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  d'après  un  Évangéliaire 
du  xe  siècle. 

Au  xuie  siècle,  avec  la  création  de  nombreuses  paroisses  rurales 
et  la  fondation  des  ordres  mendiants  dont  les  membres  parcou- 
raient les  contrées  pour  y  prêcher  la  foi,  l'office  en  chœur  n'était 
plus  possible.  Il  fut  alors  fixé  et  simplifié  de  manière  à  pouvoir 
être  renfermé  en  quelques  volumes  portatifs  pour  la  récitation 
privée.  Ces  volumes,  contenant  l'abrégé  de  tous  ceux  qui  servaient 
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au  chœur,  prirent  le  nom  de  Breviarium  ou  de  Bréviaire  qu'ils 
portent  encore. 

Le  bréviaire  romain  actuel  a  été  publié  par  saint  Pie  V  et 
réformé  par  Pie  X. 

3°  Le  Rituel  (1)  renferme  les  prières  et  les  rites  employés  dans 
l'administration  des  sacrements  de  Baptême,  de  Pénitence, 
d'Eucharistie,  d'Extrême-Onction  et  de  Mariage,  ainsi  que  les 
formules  des  bénédictions,  et  les  règles  à  observer  pour  les 
processions,  les  funérailles,  etc. 

Le  Rituel  romain  actuel  a  été  publié  par  le  pape  Paul  V,  corrigé 
et  augmenté  par  Benoît  XIV  et  réédité  par  Pie  XI. 

4°  Le  Pontifical  renferme  les  cérémonies  et  les  fonctions 
réservées  aux  pontifes,  telles  que  l'administration  des  sacrements 
de  Confirmation  et  d'Ordre,  la  consécration  des  églises,  des 
autels,  des  vases  sacrés,  des  saintes  huiles,  etc. 

La  première  édition  du  Pontifical  actuel  fut  publiée  par 
Clément  VIII  et  la  seconde  par  Urbain  VIIL 

5°  Le  Cérémonial  des  évêques  contient  les  cérémonies  à  faire 
dans  les  églises,  cathédrales  et  collégiales,  et,  en  partie,  dans  les 
autres  églises.  Sa  première  édition  est  de  Clément  VIII  et  la 
dernière  de  Benoît  XIV. 

6°  Le  Martyrologe  est  le  catalogue  où  furent  inscrits,  d'abord, 
les  noms  des  martyrs,  et  dans  lequel  on  a  ajouté,  depuis,  les 
noms  et  l'éloge  des  saints,  même  non  martyrs,  que  l'Église  honore 
chaque  jour  de  l'année. 

D'origine  très  ancienne,  ce  livre  a  eu  de  nombreuses  éditions  ; 
la  dernière  est  de  Benoît  XV.  A  chaque  canonisation,  on  y  fait 
les  additions  nécessaires. 

2.  Les  fidèles  ont  à  leur  usage  des  livres  écrits  en  langue  vul- 
gaire, extraits  des  précédents,  qu'on  appelle  livres  d'heures, 
paroissiens,  eucologes,  etc.  Ils  doivent  être  approuvés  par  les 
évêques. 

Il  y  a  aussi,  pour  les  chantres,  des  livres  d'office,  avec  le 
chant  noté  ;  ils  se  divisent  ordinairement  en  deux  parties  :  le 
graduale  pour  la  messe,  et  le  vespéral  ou  antiphonaire  pour  les 
offices  du  soir  (2). 


(1)  Rituel,  du  latin  ritus,  qui  se  fait  selon  l'ordre  établi. 

(2)  Vespéral  (du  latin  vesper,  soir)  et  antiphonaire  (du  latin  antiphona, 
antienne)  livre  qui  contient,  noté  en  caractère  de  plain-chant,  tout  ce  qui  se 
chante  a  l'office  du  soir. 
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VI.  CHANT  LITURGIQUE 


1.  Le  chant  liturgique,  exécuté  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
est  la  forme  la  plus  expressive  de  la  prière.  Aucun  texte  n'in- 
dique à  quelle  époque  il  fut  introduit  dans  le  service  divin  ; 
mais  l'Ancien  comme  le  Nouveau  Testament  le  montrent  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité. 

2.  Aussitôt  que  les  Juifs  furent  réunis  en  corps  de  nation,  et  que 
le  culte  prit  une  forme  officielle,  ils  célébrèrent,  par  leurs  chants, 
les  louanges  de  leur  Créateur  et  Libérateur. 

Les  Livres  saints  ont  conservé  les  cantiques  inspirés  de  plusieurs 
saints  personnages,  tels  que  celui  des  trois  jeunes  Hébreux,  dans 
l'Ancien  Testament,  et  le  Magnificat  de  la  très  sainte  Vierge,  dans 
le  Nouveau  Testament. 

David  composa  des  psaumes  qu'il  chanta  lui-même  en  s'accom- 
pagnant  de  la  harpe,  et  il  établit  un  chœur  de  quatre  mille 
chantres,  ou  musiciens,  pour  louer  Dieu  devant  le  tabernacle. 
Salomon,  son  fils,  fit  observer  le  même  usage  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  Au  retour  de  la  captivité,  Esdras  rétablit  le  chant  dans 
les  cérémonies  religieuses. 

3.  Le  Sauveur  et  les  Apôtres,  dit  saint  Augustin,  nous  ont  eux- 
mêmes  donné  la  leçon,  l'exemple  et  le  précepte  de  la  psalmodie 
et  des  chants  religieux.  ■ 

Dans  ses  épîtres,  saint  Paul  recommande,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  aux  Éphésiens  et  aux  Colossiens  (1),  de  s'instruire 
et  de  s'exhorter  les  uns  les  autres,  en  chantant,  du  fond  du  cœur, 
à  la  gloire  du  Seigneur,  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques. 

4.  Primitivement,  le  chant  liturgique  de  l'Église  n'était  guère 
qu'une  psalmodie,  dont  les  modulations  furent  empruntées  aux 
Hébreux,  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Dans  la  suite,  il  fut  déve- 
loppé et  perfectionné  par  plusieurs  saints  personnages,  entre 
autres  par  saint  Ambroise  et  par  saint  Grégoire  le  Grand. 

Saint  Ambroise  recueillit  les  mélodies  anciennes  et  les  coor- 
donna avec  méthode  ;  il  régla,  en  outre,  le  chant  des  psaumes  et 
composa  un  grand  nombre  d'hymnes. 

Saint  Grégoire  compléta  l'œuvre  des  Souverains  Pontifes, 
ses  prédécesseurs,   en  assujettissant  les  anciennes  mélodies  aux 


(1)  Éphésiens,  V,  18,  19.  —  Colossiens,  III,  16. 
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règles  de  l'harmonie,  et  en  les  disposant  selon  les  exigences  de 
l'office  divin  ;  de  telle  sorte  que  Benoît  XIV  a  pu  dire  :  «  Le 
chant  de  l'Église,  c'est  le  chant  grégorien.  » 

5.  Le  chant  grégorien  diffère  de  la  musique  moderne,  non 
seulement  par  la  notation  (voir  p.  231),  mais  surtout  par  la 
tonalité  et  le  rythme.  Ses  qualités  le  font  aimer  des  ignorants 
comme  des  savants. 

1°  Il  est  simple  et  de  facile  exécution.  A  l'origine  c'était  vrai- 
ment un  chant  populaire. 

Au  témoignage  de  saint  Jérôme,  les  fidèles  savaient  de  mémoire 
les  psaumes  et  les  hymnes  de  l'Église,  et  ils  les  chantaient,  non 
seulement  durant  les  offices,  mais  aussi  dans  leurs  travaux  :  «  Le 
laboureur,  dit-il,  chante  le  joyeux  alléluia  ;  le  moissonneur, 
baigné  de  sueur,  s'encourage  par  le  chant  des  psaumes  ;  et  le 
vigneron,  taillant  sa  vigne,  fait  retentir  les  airs  des  accents  du 
psalmiste.  » 

Saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  affirme  que  tout  le  monde 
chantait  les  psaumes  en  commun,  sur  l'ordre  de  l 'évêque. 

2°  Le  chant  grégorien  est  plein  de  douceur,  d'onction,  de 
majesté  et  de  piété.  Il  augmente  l'expression  des  paroles  sans 
jamais  les  étouffer  ou  les  dénaturer.  Aussi,  le  juif  Halévy  l 'appe- 
lait-il a  la  plus  belle  mélodie  qui  existe  sur  la  terre  »,  et  le 
protestant  Thibaut  «  un  chant  vraiment  céleste  ». 

«  Je  ne  sache  pas,  dit  Gounod,  une  œuvre  sortie  du  cerveau 
d'un  grand  maître  qui  puisse  affronter  le  parallèle  avec  la  majesté 
redoutable  de  ces  chants  sublimes  que  nous  entendons  chaque 
jour  dans  nos  temples,  dans  nos  cérémonies  funèbres  :  le  Dies 
irœ,  le  De  profundis.  Rien  n'atteint  à  cette  hauteur  ni  à  cette 
puissance  d'expression  et  d'impression.  » 

«  Pour  moi,  disait  Mozart,  je  donnerais  volontiers  toutes  mes 
œuvres  pour  être  l'auteur  de  la  Préface  de  la  messe.  » 

6.  Pour  répandre  le  chant  liturgique,  saint  Grégoire  re- 
cueillit les  diverses  mélodies  dans  son  Antiphonaire  ;  et  il  établit 
à  Rome,  dans  son  palais,  une  école  de  chant,  devenue  justement 
célèbre. 

Ses  successeurs  envoyèrent  des  maîtres-chantres  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe  :  saint  Agathon  en  envoya  en 
Angleterre,  saint  Grégoire  II  en  Allemagne,  et  le  pape  Adrien  Ier 
en  France. 
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7.  Le  chant  liturgique  fut  plusieurs  fois  menacé  de  l'invasion 
de  la  musique  mondaine.  Mais  il  fut  constamment  protégé  et  sauvé 
par  les  Pontifes  romains. 

Au  xive  siècle,  par  Jean  XXII,  qui  proscrivit  le  déchant  (1)  et  ne 
toléra  que  quelques  accords  pour  la  mélodie,  de  manière  que 
l'intégrité  du  chant  demeurât  sans  atteinte. 

Au  xvie  siècle,  par  les  Pères  du  Concile  de  Trente,  qui  défen- 
dirent «  toute  musique  mondaine  et  lascive,  soit  des  voix,  soit  de 
l'orgue  »,  et  ordonnèrent  «  que,  dans  la  création  des  séminaires, 
les  jeunes  clercs  seraient  appliqués  à  l'étude  du  chant  ecclé- 
siastique ». 

Enfin,  en  1903,  Pie  X  donnait  un  Motu  proprio  (2)  sur  la 
musique  sacrée  et  confiait  aux  Bénédictins  de  France  la  tâche  de 
restaurer  le  chant  grégorien  et  de  le  ramener  à  sa  pureté  primitive. 

Cependant,  dans  son  Motu  proprio,  le  Pape  n'exclut  pas  toute 
autre  musique  religieuse  ;  il  loue  même  l'usage  de  la  polyphonie 
classique  à  la  manière  de  Palestrina  et  ne  rejette  pas  le  concours 
de  l'école  moderne  pour  ajouter  aux  chants  de  l'Église  plus  de 
beauté  et  de  dignité,  mais  il  donne  comme  règle  générale  «  qu'une 
composition  musicale  ecclésiastique  est  d'autant  plus  sacrée  et 
liturgique  que,  dans  le  mouvement,  l'inspiration  et  le  goût,  elle 
se  rapproche  davantage  de  la  mélodie  grégorienne  ». 

VII.  PRONONCIATION  ET  ACCENTUATION  ROMAINES 

DU  LATIN 

1.  La  restauration  du  chant  grégorien  est  étroitement  liée  à  la 
prononciation  et  à  l'accentuation  romaines  du  latin. 

La  prononciation  romaine  du  latin  diffère  de  celle  du  français: 
1°  en  ce  que  toutes  les  lettres  y  sont  prononcées  ;  2°  en  ce  que 
ces  lettres  n'ont  pas  toujours  le  même  son  qu'en  français. 

E  est  généralement  ouvert,  jamais  muet.  Deus  =  Dèouce. 
U  se  prononce  ou  :   orémus  =  orèmouce.- 


(1)  Déchant  :  chant  exécuté,  primitivement,  à  deux  parties,  d'où  un  nom 
qui  signifie  double  chant,  puis  à  trois  ou  quatre  parties,  sur  des  motifs 
grégoriens,  et  qui  tendait  à  absorber  et  à  faire  disparaître  (entièrement, 
sous  de  bizarres  et  capricieuses  inflexions,  la  majesté  et  l'onction  des  mor- 
ceaux antiques 

(2)  Motu  proprio  (mots  latins  signifiant  mouvement  propre)  ordre  délivré 
par  le  pape  et  de  son  propre  mouvement,  comme  l'exprime  la  clause  motu 
proprio  qu'on  y  trouve  toujours  indiquée.  Il  n'est  pas  scellé,  mais  porte  seu- 
lement  la   signature   du    pape. 
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Al  et  OU  se  prononcent  a-i  et  o-ou  et  ne  sont  jamais  diph- 
tongues. 

AU,  AY,  EU  et  El  se  prononcent  d'une  seule  émission  de  voix  : 
aou,  aï,  èou,  èi. 

/E  et  CE  se  prononcent  è  :  œtérnœ  =  èternè,    cœli  =  *chèli. 

C  devant  a,  o  ou  une  consonne  se  prononce  k  :  credo  =  /credo. 

C  devant  les  sons  e  et  i  se  prononce  *ch  :  Caecilia  =   fcchè  *chilia. 

CC  se  prononce  tfch  :  ecce  =  ètfchè. 

SC  se  prononce  ch  :  ascéndit  =  ac/iènditt. 

XC  se  prononce  kch  :  excitus  =  ekchitouce. 

CH  se  prononce  k  :    chêrubim  —  kéroubimm. 

G  devant  les  sons  e  et  i  se  prononce  dj  :  âgimus  =  ad/imoucc. 

GN  se  prononce  gne,  comme  dans  agneau  :  agnas  ~  a-gfnouce. 

J  a  le  son  de  l'y  et  forme  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante  : 
Jésus  =  Yè-çouce. 

M  et  N  s'articulent  fortement  et  ne  nasalisent  jamais  la  voyelle 
précédente  :    semper  =  semmper  ;     sanctus  =  sarm-ctouce. 

S  et  X  se  prononcent  ç  et  kg  :  Jésus  =  Yèçouce  ;  exaudi  = 
èfrçaoudi. 

Tl,  excepté  après  les  lettres  s,  x,  t,  se  prononce  *ç  :  grâtia  = 
gracia  ;  hôstia  =  osfia. 

Z  se  prononce  dz  :  zelus  =  dzè-louce. 

H  dans  les  seuls  mots  mihi,  nihil  et  leurs  composés,  se  pro- 
nonce k  :  mihi  =  mifci  ;  nihil  —  ni/cil. 

2.  Dans  la  lecture  du  latin,  l'accentuation  est  tout  aussi 
importante  que  la  prononciation. 

L'accentuation  ne  consiste  pas  à  allonger  la  syllabe  qui  porte 
l'accent,  mais  à  appuyer  sur  cette  syllabe  en  élevant  et  ren- 
forçant un  peu  la  voix. 

1°  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  c'est  la  première  qui  est 
accentuée. 

2°  Dans  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes,  l'accent  se  trouve 
sur  l 'avant-dernière  ou  sur  celle  qui  précède  l 'avant-dernière. 
Mais  cette  distinction  ne  peut  être  déterminée  que  par  ceux  qui 
ont  étudié  le  latin.  C'est  pourquoi,  dans  les  mots  de  plus  de 
deux  syllabes,  la  syllabe  accentuée  est  indiquée,  dans  les  livres 
liturgiques,  par  un  accent  aigu  :  Maria,  Dôminus. 
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VIII.  IMPORTANCE  DE  LA  LITURGIE 

1.  «  La  liturgie,  dit  Bossuet,  est  le  principal  instrument  de  la 
tradition  chrétienne.  Elle  est  tout  à  la  fois  très  agréable  à  Dieu, 
très  utile  à  l'Église,  très  instructive  et  très  consolante  pour  les 
fidèles.  » 

2.  La  liturgie  est  très  agréable  à  Dieu  parce  qu'elle  est  : 
1°  Une  louange  pure.  C'est  la  prière  même  de  l'Esprit-Saint, 

qui  dit,  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  :  «  Je  répandrai,  sur 
la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem,  un  esprit 
de  grâce  et  de  prière.  »  (Zacharie,  XII,  10.) 

2°  Une  louange  universelle  et  perpétuelle.  Comme  le  psalmiste, 
l'Église  chante,  sept  fois  le  jour,  les  louanges  du  Seigneur,  et 
crie  devant  Dieu  le  jour  et  la  nuit.  (Psaumes,  CXVIII,  164  — 
LXXVI,  1  et  2.) 

3.  La  liturgie  est  très  utile  à  l'Eglise  car  : 

1°  Elle  est  une  règle  de  joi.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  enseigne 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  ;  qu'elle  donne  au 
Symbole,  dit  de  saint  Athanase,  sa  valeur  dogmatique  ;  qu'elle 
fixe  la  canonicité  des  livres  saints,  qu'elle  nous  rappelle  la  vir- 
ginité de  Marie,  après  comme  avant  le  divin  enfantement. 

2°  Elle  est  un  lieu  thêologique  (1).  Pour  confondre  les  icono- 
clastes, l'Église  constate  le  culte  des  saintes  images  exprimé  dans 
ses  rites.  Aux  blasphèmes  de  Bérenger,  elle  oppose  sa  croyance 
perpétuelle  à  la  présence  réelle  exprimée  dans  les  secrètes  et  les 
postcommunions  du  missel  romain  ;  et  aux  sacramentaires  (2) 
du  xvie  siècle,  sa  formule  liturgique  :  Lauda  Sion.  Ayant  à  établir 
la  nécessité  de  la  prière  pour  obtenir  le  progrès  de  la  justice 


(1)  Lieux  théologiques,  ce  ternie  désigne  les  sources  où  les  théologiens 
peuvent  puiser  des  arguments  pour  établir  leurs  sentiments  ou  pour  réfuter 
ceux  des  autres. 

Dans  les  formules  liturgiques,  il  y  a  oelles  qui  sont  empruntées  à  la 
révélation,  c'est-à-dire  à  l'Écriture  Sainte,  et  celles  dont  le  sujet  a  été  l'objet 
d'une  définition  dogmatique.  Ces  formules  sont  seules  des  lieux  litur- 
giques. Quant  aux  faits  purement  historiques  :  miracles,  apparitions,  révé- 
lations et  autres  événements  de  la  vie  des  saints,  qu'on  trouve  dans  les 
lectures  du  Bréviaire,  dans  les  hymnes  et  même  dans  les  oraisons,  l'Église 
ne  les  donne  pas  comme  article  de  foi.  (Voir,  au  chapitre  de  l'Office  divin, 
ce  qui  est  dit  des  légendes  des  saints.) 

(2)  Sacramentaire  :  nom  donné  aux  hérétiques  qui  ont  enseigné  des  erreurs 
touchant  à  l'Eucharistie.  Ne  pas  confondre  ce  mot  avec  son  homonyme  qui 
désigne  le  livre  liturgique  ancien  réunissant  toutes  les  parties  récitées  ou 
chantées  par   le  célébrant. 
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dans  les  âmes,  le  concile  de  Trente  invoque  le  témoignage  de 
l'Église  par  la  liturgie  :  «  Cette  augmentation  de  justice,  dit-il, 
la  sainte  Église  la  demande,  quand  elle  prie  en  cette  manière  : 
«  Donnez-nous,  Seigneur,  l'accroissement  de  la  foi,  de  l'cspé- 
«  rance  et  de  la  charité.  » 

«  Les  rites  sacrés,  dit  Léon  XIII,  bien  que,  par  eux-mêmes,  ils 
n'aient  pas  été  institués  pour  démontrer  la  vérité  des  dogmes 
catholiques,  ils  les  traduisent,  pour  ainsi  dire,  et  les  expriment 
d'une  manière  vivante.  » 

3°  Elle  est  un  lien  d'unité.  «  C'est  surtout  dans  l'unique  forme 
des  prières  contenues  au  bréviaire  romain,  dit  Clément  VIII,  que 
cette  communion  avec  Dieu,  qui  est  un,  doit  être  perpétuellement 
gardée  ;  afin  que  dans  l'Église,  répandue  par  tout  l'univers,  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  invoquent  Dieu  par  les  seuls  et  mêmes 
rites  de  chants  et  de  prières.  »  «  Aussi,  remarque  saint  Pie  V, 
les  fauteurs  d'hérésies  et  de  schismes  se  sont  empressés  de  se 
créer  une  liturgie  particulière,  et  de  déchirer,  au  moyen  de  ces 
nouveaux  offices  dissemblables  entre  eux,  la  communion  qui 
consiste  à  offrir  au  même  Dieu  des  prières  et  des  louanges  dans 
une  même  forme.  » 

4°  Elle  est  le  dépôt  officiel  du  dogme  catholique,  car,  dit  saint 
Augustin  :  «  La  foi  de  l'Église  se  trouve  dans  ses  prières.  » 

4.  La  liturgie  instruit  les  fidèles  : 

1°  En  leur  rappelant  chaque  année  les  principaux  dogmes  et 
les  principaux  préceptes  de  la  vie  chrétienne. 

2°  En  leur  montrant  comment  toutes  les  créatures  louent  le 
souverain  Maître.  Chaque  règne  le  loue  à  sa  façon  :  le  règne 
minéral  fournit  la  pierre  et  le  marbre  pour  ses  temples,  l'or  et 
l'argent  pour  ses  vases  sacrés  ;  le  règne  végétal  offre  ses  fleurs 
pour  l'ornement  des  églises,  le  pain  et  le  vin  pour  l'Eucharistie, 
l'huile  pour  plusieurs  sacrements,  l'encens  pour  ses  cérémonies, 
le  lin  et  le  chanvre  pour  les  vêtements  de  ses  ministres  ;  dans  le 
règne  animal  le  ver  à  soie  fournit  le  fil  des  plus  beaux  tissus,  et 
l'abeille,  la  cire  parfumée. 

5.  La  liturgie  est  pour  les  fidèles  une  source  de  conso- 
lations et  de  vie  spirituelle  parce  que  : 

1°  Elle  leur  rappelle  sans  cesse  les  perfections  de  leur  Père 
céleste.  Les  psaumes,  en  particulier,  leur  redisent,  à  chaque 
fonction  liturgique,  les  grandeurs  et  les  miséricordes  du  Seigneur. 

«  Nations,  louez  toutes  le  Seigneur  ;    peuples,  louez-le  tous  ; 
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parce  que  sa  miséricorde  a  été  puissamment  affermie  sur  nous, 
et  que  la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternellement.  »  (Ps.,  CXVI.) 

2°  Elle  les  fait  souvenir  chaque  jour  de  leur  filiation  divine  et 
de  leurs  immortelles  destinées.  Ce  sont  les  sentiments  et  les 
pensées  que  ne  cessent  de  réveiller  en  nous  les  chants  du 
Psalmiste. 

a  Comme  un  père  a  une  compassion  pleine  de  tendresse  pour  ses 
enfants,  ainsi  le  Seigneur  est  touché  de  compassion  pour  ceux 
qui  le  craignent.  »  (Ps.,  Cil,  13.) 

«  Que  de  fois,  s'écrie  saint  Augustin,  vivement  ému,  j'ai  pleuré 
au  chant  de  vos  hymnes  et  de  vos  cantiques,  ô  mon  Dieu,  lorsque 
retentissait  suavement  la  voix  mélodieuse  de  votre  Église  I  Les 
paroles  s'insinuaient  dans  mes  oreilles,  la  vérité  pénétrait  mon 
âme,  le  sentiment  affectueux  de  la  piété  s'animait  en  moi,  mes 
larmes  coulaient,  et  elles  étaient  mon  bonheur.  » 

3°  Elle  est  pour  eux  a  la  source  première  et  indispensable  du 
véritable  esprit  chrétien  »  (Pie  X,  Motu  proprio  1903),  car  elle  se 
sert  du  visible  pour  les  entraîner  à  l'amour  de  l'invisible,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  la  Préface  de  Noël  :  «  afin  que,  connaissant 
Dieu  des  yeux  du  corps,  nous  soyons  ravis  par  lui  à  l'amour  des 
réalités  invisibles.  » 


TABLEAU   SYNOPTIQUE 


i 

Culte 
et  liturgie 


II 
Historique 


III 

Rites  et 
Liturgies 


IV 

Langues 


V 

Livres 
liturgiques 


VI 

Chant 
liturgique 


Liturgie  :  Cérémonie,  rite. 

Rubriques  ou  lois  liturgiques. 

Importance  que  l'Église  attache  aux  rubriques 


Sous  la  Loi  ancienne 


Sous  le  régime 
patriarcal 


Sous  la  Loi  nouvelle 


De  l'Orient 


De 
l'Occident 


Le  culte  divin  remonte  à  l'origine  du  monde. 

Offrande  des  sacrifices. 

Dédicace  de  certains  lieux. 

Érection  des  autels. 
Révélation   divine   de   ces   pratiques   cultuelles. 
Sous    la   religion   mosaïque,  la  liturgie  prend  une 
forme  fixe. 

Les  principaux  rites  remontent  aux   temps   apos- 
toliques. 

Leur  conservation  à  travers  les  siècles. 

Développements      successifs      apportés      par     les 
pontifes  romains. 

Rite  byzantin.  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome, 

Rite  arménien.  Liturgie   de  saint  Grégoire  l'Illu- 
minateur. 

Rite  syrien.  Liturgie  de  saint  Jacques. 

Rite  maronite.  Liturgie  de  saint  Jacques. 

Rite  chaldéen.  Liturgie  des  saints  Addaï  et  Mari. 

Rite  copte.  Liturgie  de  saint  Basile. 

Romaine. 

Ambrosienne. 

Mozarabe. 

Bragacienne. 
\  Gallicane. 

En  Occident,  on  doit  suivre  la  liturgie  romaine,  sauf  induit  ou  prescription. 

En  Occident  :  Latin. 

En  Orient  :  Grec,  syriaque,  chaldéen,  copte,  arabe. 


Le  Missel,  renfermant  les  prières  de  la  messe. 

Le  Bréviaire,  comprenant  l'office  divin. 

Le  Rituel,  contenant  les  cérémonies  des  fonctions 
ecclésiastiques. 

Le   Pontifical,   où   se  trouvent  les  cérémonies  des 
fonctions  réservées  aux  Pontifes. 

Cérémonial    des    évêques,  contenant  les  céré- 
monies solennelles. 

Le  Martyrologe,  renfermant  le  catalogue  et  l'éloge 
\      des  saints. 

(  Le  paroissien,  le  graduel,  le  vespéral. 

(  Ces  livres  doivent  être  approuvés  par  les  évêques. 

(  Cantique  inspiré  des  trois  enfants  dans  la  fournaise 
(  Chœur  établi  par  David,  Salomon,  Esdras. 

Cantique  de  Marie. 

Pratique  des  premiers  fidèles. 

Chant    ambrosien . 

Ses  principaux  caractères. 
Sa  propagation. 
Dangers  qui  ont  menacé  le  chant  liturgique. 


Pour  les  ministres 


Pour  les  fidèles 


Ancien  Testament 


Nouveau  Testament 


/  jue 

/Le 

f  _  > 


Chant  grégorien 


VII  Prononciation  et  accentuation  romaines  du  latin. 

!A    l'égard    de   Dieu  ■  Louange  pure,  universelle  et  perpétuelle. 
/  Règle  de  foi. 
A  l'égard  de  l'Église    ^!eu  géologique. 
Lien  d'unité. 
(  Dépôt  officiel  du  dogme  catholique. 
A  l'égard  des  fidèles:  Source  de  lumières,  de  consolations  et  de  vie  spirituelle 
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SOMMAIRE.  —  I.  Les  églises  :  1°  Des  églises  en  général.  2°  La  basilique 
chrétienne  des  premiers  siècles.  3°  Modifications  dans  la  forme  et  la 
disposition  des  basiliques.  4°  Style  d'architecture  des  églises.  5°  Orien- 
tation des  églises.  6°  Distinction  ou  hiérarchie  des  églises.  7°  Consé- 
cration et  bénédiction  des  églises.  8°  Symbolisme  des  églises.  —  II. 
Dépendances  des  églises  :  1°  La  Sacristie.  2°  Les  cloches  et  les  clochers. 
3°  Le  Cimetière. 


I.  LES  ÉGLISES 

1.  Dieu,  étant  partout,  peut  recevoir  partout  les  adorations  et 
les  hommages  des  hommes  ;  cependant  il  a  daigné  fixer  lui- 
même  un  lieu  consacré  à  son  culte.  Sous  l'ancienne  Loi,  ce 
fut  le  tabernacle  et  plus  tard  le  temple  de  Jérusalem  ;  sous  la  Loi 
nouvelle,  c'est  l'église  ou  le  temple  chrétien. 

2.  Une  église  (1)  est  un  édifice  public  affecté  au  culte  divin, 
où  les  fidèles  se  réunissent  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
la  réception  des  Sacrements  et  la  participation  aux  autres  céré- 
monies religieuses. 

'  1.  LES  PREMIÈRES  ÉGLISES  CHRÉTIENNES 

1.  Au  temps  des  Apôtres,  il  y  eut  certainement  des  oratoires 
où  les  fidèles  se  rassemblaient  pour  assister  aux  cérémonies  du 
culte,  comme  l'atteste  ce  passage  de  saint  Paul  :  «  J'apprends 
que  lorsque  vous  vous  assemblez  dans  l'église,  il  y  a  des  divi- 
sions parmi  vous.  »  (I.  Cor.,  XI,  18.) 


(1)  Le  mot  église  (du  grec  rcclésia,  assemblée)  désigne,  à  la  fois,  la 
société  des  fidèles  (dans  ce  cas  on  l'écrit  avec  un  É  majuscule),  et  l'édifice 
où  les  chrétiens  s'assemblent  pour  le  culte  divin.  Pour  désigner  les  églises 
catholiques,  le  mot  temple  n'est  guère  employé  que  dans  le  style  poétique  ; 
dans  le  langage  courant,  il  est  réservé  pour  les  édifices  du  culte  des 
païens  et  des  protestants. 
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2.  Dès  avant  Constantin,  on  établissait,  autant  que  les  cir- 
constances le  permettaient,  des  lieux  de  réunion  partout  où 
pénétrait  la  foi.  Dans  les  moments  de  persécution  violente, 
tous  les  lieux  servaient  au  culte  divin  :  bois,  cavernes,  maisons 
particulières,  et  jusqu'aux  prisons.  On  se  réunissait  même  dans 
les  chapelles  souterraines,  comme  à  Rome,  au  sein  des  cata- 
combes. 


Catacombes  de  Rome.  —  1<>  Peintures  et  inscriptions  chrétiennes. 
Tombes  en  forme  de  niches  (loculi)  pratiquées  dans  les  parois  des  galeries. 

2o  Tombeau  d'un  martyr  s'ouvrant,  non  sur  le  côté,  mais  par  le  haut, 
et  dont  le  couvercle  forme  autel.  Il  est  creusé  dans  la  paroi,  évidée  dans 
le  haut  en  forme  d'arc.  Cette  forme  en  arc,  invariablement  employée,  fit 
donner  à  l'ensemble  de  ce  monument  le  nom  d'arcosolium,  c'est-à-dire  de 
sarcophage  surmonté  d'un  arc. 


3.  Les  catacombes  de  Rome  sont  des  souterrains  aux  environs 
de  la  ville,  formés  d'étroites  galeries  ayant  un  millier  de  kilo- 
mètres de  longueur  totale,  et  disposées  sur  plusieurs  étages. 

Les  parois  de  ces  galeries  sont  creusées  de  niches  superposées, 
où  l'on  ensevelissait  les  chrétiens. 

Par  endroits,  ces  galeries  s'élargissaient  formant  des  salles, 
où  les  chrétiens  se  réunissaient  pour  la  célébration  des  saints 
mystères.  L' autel  se  trouvait  toujours  placé  sur  le  tombeau  d'un 
martyr  servant  de  table. 

Les  parois  des  catacombes  sont  couvertes  d'un  grand  nombre 
de  peintures  et  d'inscriptions  symboliques  qui  attestent  la  foi 
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des  premiers  chrétiens  aux  principaux  dogmes  catholiques  et 
qui,  par  leur  sens  mystérieux,  échappaient  aux  profanations  des 
païens. 

2.  LA  BASILIQUE  CHRÉTIENNE  DES  PREMIERS  SIÈCLES 

1.  Les  basiliques  romaines  (du  grec  basilikos,  maison  royale) 
étaient  de  grandes  salles  rectangulaires,  où  l'on  rendait  la  justice. 
Elles  étaient  souvent  divisées,  dans  le  sens  de  la  longueur,  par 
deux  rangées  de  colonnes,  et  se  terminaient  par  une  abside  en 


Symboles  chrétiens.  —  La  colombe  portant  un  rameau  d'olivier  exprime 
la  foi  en  l'immortalité  de  l'âme  et  en  la  résurrection. 

Le  poisson  représente  Notre-Seigneur  parce  que,  en  grec,  il  est  appelé 
IX0TS  (ICTUS)  dont  chaque  lettre  est  la  première  des  mots  Iesos  Christos 
Theou  Uios,  Soter,  qui  signifie  Jésus-Christ  (de)  Dieu  Fils,  Sauveur.  De  plus, 
le  poisson  qui  avait  servi  à  nourrir  le  jeune  Tobie  dans  son  voyage,  à  chasser 
les  démons  de  sa  femme  et  à  rendre  la  vue  à  son  père,  était  considéré 
comme  la  figure  du  Sauveur  qui  nourrit  nos  âmes  dans  notre  voyage  en  ce 
monde,  chasse  les  démons  par  sa  puissance  divine  et  éclaire  notre  intelli- 
gence par  son  évangile. 

Notre-Seigneur  était  aussi  représenté  par  le  chrisme,  c'est-à-dire  par 
X  (Ch)  et  P  (R)  entrelacés,  qui  sont  les  deux  premières  lettres  du  mot  Christ 
en  grec.  A  (alpha)  qui  précède  ce  signe  et  Q,  (oméga)  qui  le  suit,  première 
et  dernière  lettres  de  l'alphabet  grec,  signifient  que  le  Christ  est  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  choses. 

Plus  lard,  on  employa,  comme  symbole,  J  H  S  qui  sont  les  trois  premières 
lettres  du  mot  Jésus  en  grec.  On  les  considère  souvent  comme  les  initiales 
des  trois  mots  latins  :  Jésus  Hominum  Salvator,  qui  signifient  Jésus  Sauveur 
des   Hommes,    par   la   croix    représentée   dans    la    lettre   H. 

A  droite  de  la  gravure  est  le  dessin  d'une  cornaline  du  second  siècle,  qui, 
dans  un  centimètre  carré  de  surface  renferme  jusqu'à  sept  symboles  :  l'ancre 
figure  d'espérance  ;  le  poisson  (trois  fois)  symbole  de  Notre-Seigneur,  et  son 
nom  grec  IX© YS  dont  les  lettres  sont  jetées  en  désordre  comme  pour 
dérouter  les  indiscrets  ;  la  croix  en  tau  ayant  Vagneau  à  sa  base  et  surmontée 
de  la  colombe  portant  le  rameau  d'olivier  ;  Varche  de  Noé  avec  la  croix  en 
tau  ;  le  Bon  Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses  épaules. 


demi-cercle  (du  grec,  apsls,  chose  arrondie),  où  siégeait  le  tri- 
bunal. L'abside  était  couverte  d'une  voûte  en  demi-coupole. 

Constantin,  après  sa  conversion,  abandonna  aux  chrétiens, 
plusieurs  de  ces  basiliques,  pour  l'exercice  du  culte,  et  on  bâtit 
de  nouvelles  églises  sur  ce  modèle.  Mais  le  nom  de  basilique  fut 
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bientôt  réservé  aux  grandes  églises  de  Rome  et  à  d'autres  églises 
auxquelles  les  Papes  donnent  ce  titre  à  cause  de  leur  dignité. 

2.  Les  anciennes  basiliques  chrétiennes  se  composaient  du 
péristyle,  de  l'atrium,  des  nefs,  du  chœur,  du  sanctuaire,  de 
l'abside  et  des  dépendances  de  l'église. 

1°  Le  péristyle  (du  grec  péri,  autour  ;  stylos,  colonne)  était 
une  galerie  extérieure  qui  donnait  entrée  dans  l'atrium. 

2°  L'atrium  ou  parvis  (du  grec,  paradisus,  paradis)  était  une 
cour  carrée,  à  ciel  ouvert,  environnée  de  galeries  ou  portiques 
soutenus  par  des  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres  des  mo- 
nastères (1).  Au  milieu  du  parvis  se  trouvait  une  fontaine  où  les 
fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  avant  la  prière.  Sous 
les  galeries,  se  tenaient  les  mendiants  et  tous  ceux  qui  avaient 
défense  de  pénétrer  dans  l'église  :  les  excommuniés,  et  certains 
pénitents,  les  pleurants. 

Au  fond  de  l'atrium  se  trouvait  un  large  portique,  le  narthex 
ou  pronaos  (du  grec  pro,  avant  ;  naos,  temple),  où  se  tenaient 
les  écoutants,  seconde  classe  de  pénitents,  ainsi  que  les  catéchu- 
mènes (2)  qui  pouvaient  entendre  les  instructions. 

3°  Trois  portes  donnaient  entrée  du  pronaos  dans  la  nef.  Près 
de  ces  portes,  mais  à  l'intérieur,  se  tenait  la  troisième  classe  de 
pénitents,  les  prosternés. 

La  nef  (3)  était  divisée  en  trois  parties  par  deux  rangées  de 
colonnes  :  la  nef  principale  et  les  nefs  latérales.  Les  hommes 
étaient  à  droite  et  les  femmes  à  gauche  (4).  En  tête  des  hommes 
étaient  les  moines,  et  en  avant  des  femmes,  les  vierges  et  les 
veuves  consacrées  à  Dieu.  Les  pénitents  de  la  quatrième  classe, 


(1)  Le  cloître  est  une  transformation  de  l'atrium  romain  transporté  sur 
un  des  côtés  de  l'église.  Dans  ses  galeries  s'ouvraient  les  habitations  du 
chapitre  ou  de  la  communauté  desservant  le  sanctuaire.  Sa  partie  cen- 
trale, à  ciel  ouvert,   était  la  sépulture  des  chanoines  et  des  religieux. 

(2)  Les  Catéchumènes  étaient  ceux  à  qui  on  enseignait  le  catéchisme  ;  ils 
n'avaient  pas  encore  reçu  le  baptême. 

(3)  La  nef  (du  latin,  navis,  navire,  vaisseau)  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
a  souvent  la  forme  d'un  navire  renversé.  L'église,  figurée  par  l'arche  de  Noé 
et  la  barque  de  Pierre,  est  comparée  à  un  navire  qui  vogue,  vers  l'éternité, 
à  travers  les  flots  de  oe  monde. 

(4)  La  droite  et  la  gauche  de  l'autel  et  de  l'église  sont  déterminées  par  le 
Christ  du  maître-autel  qui  est  tourné  vers  les  fidèles.  La  droite  est  à  sa 
droite,  du  côté  de  l'évangile  ;  la  gauche,  à  sa  gauche,  du  côté  de  l'épître. 
Cependant,  depuis  plusieurs  siècles,  on  considère  comme  droite  et  gauche 
celle  de  celui  qui  regarde  l'autel. 
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les  consistants,  pouvaient  assister  à  tout  le  sacrifice,  mais  sans 
prendre  part  à  l'offrande  ni  à  la  communion. 

Les  nefs  des  anciennes  basiliques  étaient  couvertes  d'une 
charpente  de  bois,  tantôt  apparente,  tantôt  dissimulée  par  un 
plafond  (voir  gravures  pp.  30  et  31). 

4°  Vers  le  haut  de  la  nef  du  milieu  était  le  chœur  où  se 
tenaient  les  chantres  et  les  clercs  inférieurs.  Il  était  entouré 
d'une  balustrade,  et  séparé  de  la  nef  par  deux  ambons,  sortes  de 
tribunes  qui  servaient  à  la  lecture  publique  de  l'Épître  et  de 
l 'Évangile. 

5°  Le  sanctuaire  se  trouvait  en  avant  de  l'abside  dont  la  voûte, 
en  demi-coupole,  s'ouvrait  dans  le  mur  qui  terminait  ainsi  la 
nef  par  un  grand  arc,  plus  ou  moins  décoré,  appelé  arc  triomphal 
(voir  l'arc  triomphal  de  Saint-Jean-de-Latran,   p.   239). 

Au-dessus  de  l'entrée  du  sanctuaire,  à  la  naissance  de  la  voûte, 
était  parfois  un  trabe  ou  poutre  horizontale  portant  un  grand 
crucifix  qui  s'ajoutait  à  la  décoration  de  l'arc  triomphal.  (Voir 
l'image  page  31.)  Ce  trabe  ou  tref  sera  l'origine  de  l'iconostase 
orientale  et  du  jubé  des  églises  d'Occident. 

Au  milieu  du  sanctuaire,  élevé  de  quelques  marches  au-dessus 
de  la  nef,  était  l'autel,  appelé  confession  parce  qu'il  reposait  sur 
le  tombeau  d'un  martyr,  c'est-à-dire  d'un  confesseur  de  la  foi. 
Ce  tombeau  se  trouvait,  soit  directement  sous  la  table  d'autel, 
soit  dans  une  crypte  au-dessous  de  l'autel.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'autel  du  sanctuaire  était  appelé  confession  supérieure,  car  sur 
le  tombeau  de  la  crypte,  où  l'on  descendait  par  un  escalier  qui 
s'ouvrait  en  avant  de  l'autel  du  sanctuaire,  était  un  autre  autel 
appelé  confession  souterraine. 

L'autel  était  couvert  d'un  ciborium  porté  sur  des  colonnes, 
entre  lesquelles  étaient  des  rideaux  ou  courtines  qui  enveloppaient 
l'autel  en  dehors  du  saint  Sacrifice  et  pendant  le  Canon. 

6°  Au  fond  de  l'abside  était  le  presbyterium  (du  grec  presbu- 
teros,  ancien,  prêtre)  où  se  dressait  la  cathedra,  c'est-à-dire  le 
siège  de  l'évêque,  qu'entouraient,  en  hémicycle,  des  sièges  moins 
élevés  pour  les  prêtres.  Ainsi  l'évêque  et  les  prêtres  étaient  tou- 
jours tournés  vers  les  fidèles,  puisque,  à  l'origine,  la  Messe  se 
célébrait  face  au  peuple. 

7°  Parmi  les  dépendances  de  la  basilique,  il  y  avait  le 
vestiarium,  où  les  ministres  se  revêtaient  de  leurs  ornements  ; 
Voblationarium,  où  l'on  déposait  les  offrandes  qui  n'étaient  pas 


Basilique  de  Saint-Clément,  à  Rome.  —  Plan  et  vues  du  Sanctuaire,  du 
chœur  et  de   l'Atrium   de   la  basilique  supérieure.   Cette   antique  basilique 
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consacrées  ;  le  diaconium,  placé  sous  la  surveillance  des  diacres, 
servait  à  garder  les  ornements  et  les  vases  sacrés  ;  le  secretarium, 
où  Tévêque  assemblait  son  clergé  pour  traiter  des  affaires  ecclé- 
siastiques ;  enfin  le  baptistère,  où  l'on  administrait  le  baptême 
par  immersion. 
3.  MODIFICATIONS  DANS  LA  FORME  ET  LA  DISPOSITION 

DES  ÉGLISES 
Les  anciennes  basiliques  rectangulaires  se  transformèrent  peu 
à  peu  par  l'adjonction  d'un  transept  et  de  chapelles,  par  des 
modifications  dans  la  forme  et  la  disposition  du  sanctuaire  et 
du   chœur,   et  par  la 
suppression     de     Va- 
trium. 

1°  Par  l'adjonction 
du  transept,  les  an- 
ciennes basiliques  rec- 
tangulaires firent  pla- 
ce à  des  églises  en 
forme  de  croix  latine. 
Le  transept,  sorte 
de  nef  transversale, 
qui  figure  les  bras  de 
la  croix  et  qui  sépare 
la  nef  du  chœur,  est 
ainsi  appelé  (du  latin 
trans,  au  delà  ;  sep- 
tum,  clôture)  parce 
qu'autrefois,  réservé 
aux  moines,  il  était 
séparé  de  la  nef  et  du 
chœur  par  une  clô- 
ture. 

2°  Lorsque  l'habitu- 
de s'établit  que  cha- 
que prêtre  dirait,  tous 


Le   Sanctuaire 


remonte  à  Saint-Clément  (88-97  ?),  troisième  successeur  de  saint  Pierre  sur 
Le  siège  de  Rome.  Ce  fut  d'abord  un  simple  oratoire,  érigé  par  le  saint  Pape 
dans  la  maison  de  son  père.  Quand  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  cet  oratoire 
fut  transformé  en  une  grande  basilique  aujourd'hui  souterraine  et  fort 
intéressante  par  ses  fresques.  La  basilique  supérieure  actuelle,  représentée  ici, 
est  du  xne  siècle,  mais  la  cathedra,  l'autel  avec  son  ciborium  et  les  ambons  de 
marbre  proviennent  de  l'église  inférieure  primitive. 
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les  jours,  la  sainte  Messe,  il  fallut  multiplier  les  autels,  surtout 
dans  les  grandes  églises  où  le  clergé  était  nombreux.  De  là  vint 
l'usage  de  construire  des  chapelles  (1)  tout  autour  de  l'abside 
(chapelles  absidales),  aux  deux  extrémités  du  transept,  et  le  long 
des  bas  côtés  (chapelles  latérales).  En  France,  la  chapelle  du  fond 
de  l'abside  est  généralement  consacrée  à  la  très  sainte  Vierge. 

Les  chapelles  absidales  furent  séparées  du  sanctuaire  et  du 
chœur  par  une  nef  en  demi-cercle  appelée  déambulatoire  parce 
qu'elle  est  fort  passante. 


1.  Evêque  assis  sur  sa  cathedra  face  au  peuple  et  entouré  de  son  clergé. 
—  Ivoire  de  la  couverture  du  Sacramentaire  de  Drogon,  fils  de  Charlemagne 
et  évêque  de  Metz,  ixe  siècle. 

2.  Messe  face  au  peuple.  Autel  sous  un  ciborium  dont  les  rideaux  sont 
relevés.  Calice  anse  sur  l'autel.  —  Miniature  du  Sacramentaire  de  Drogon. 

3.  Célébrant  entouré  de  clercs  et  du  chœur  faisant  face  au  peuple,  qui 
n'est  pas  représenté.  Autel  recouvert  de  nappes  et  portant  le  calice  et 
le  pain.  —  Partie  supérieure  d'un  ivoire  du  Louvre,  du  xe  siècle. 


3°  Bientôt,  les  reliques  des  martyrs  furent  enlevées  de  la  con- 
fession souterraine  ou  supérieure  et  déposées  dans  des  châsses 
portatives.  On  donna  à  ces  reliquaires  la  place  la  plus  honorable 
de  l'église,  c'est-à-dire  celle  de  la  cathedra  de  l 'évêque,  au  fond 
de  l'abside. 

Alors  le  siège  de  l'évêque  fut  un  peu  déplacé  sur  le  côté,  puis 
porté  à  droite  du  sanctuaire.  Et,  pour  que  le  célébrant  ne  tournât 
pas  le  dos  aux  saintes  reliques,  l'usage  s'établit  de  célébrer  le 
saint  Sacrifice,  non  plus  face  au  peuple,  mais  à  l'opposé,  le 
visage  tourné  vers  les  reliques  du  fond  de  l'abside. 


(1)  Chapelle,  diminutif  de  chape,  vient  de  la  tente  où  l'on  gardait,  jadis,  la 
chape  de  saint  Martin,  que  les  rois  de  France  faisaient  porter  à  leur  suite, 
mémo  à  la  guerre. 
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4°  Ces  modifications  en  entraînèrent  d'autres.  L'autel  fut 
généralement  reculé  au  fond  de  l'abside,  et  le  clergé  se  plaça 
dans  les  si  ailes  du  chœur  qui  fut  agrandi  et  reculé  vers  l'autel. 


Tour,  église,  cimetière  et  baptistère  de  Pise 

d'après  une  vue  prise  en  avion.  —  En  bas  et  à  droite.  :  Intérieur  du  baptistère. 


l:  J 
Plan  d'une  église  en  forme  de  croix  latine 

Alors  que  le  sanctuaire  n'était  généralement  séparé  du  déambu- 
latoire que  par  des  grilles,  des  clôtures  s'élevèrent  en  arrière  des 
stalles  distribuées  à  droite  et  à  gauche  du  chœur  sur  plusieurs 
gradins. 
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Gammée  Grecque  de  Malle         de  Jérusalem      deS*André  Pattée 

++Ttt* 

Tréflée  Ancrée  en  Tau  Latine         Archiépiscopale         Papale 

Quelques  formes  de  croix  en  usage  dans  l'Église.  —  La  croix  gammée, 
composée  de  quatre  gammas  (capitale  de  la  3e  lettre  grecque)  servit  dans 
les  catacombes  à  dissimuler  le  signe  de  notre  Rédemption.  On  la  trouve 
aussi  dans  les  monuments  païens.  Dans  l'Inde,  elle  symbolise  le  feu  sacré, 
source  de  la  vie. 

La  croix  grecque  a  les  quatre  bras  égaux.  C'est  la  forme  qu'on  donne 
généralement  aux  églises  du  rite  grec,  d'où  son  nom. 

Parmi  les  variétés  de  la  croix  à  quatre  bras  égaux,  on  peut  nommer  : 
la  croix  de  Malte  que  prirent  les  chevaliers  de  oe  nom  lorsqu'ils  s'empa- 
rèrent de  cette  île;  la  croix  de  Jérusalem,  du  Saint-Sépulcre  ou  de  la 
Terre  Sainte,  qui  provient  des  armes  de  Godefroy  de  Bouillon,  baron  du 
Saint-Sépulcre,  et  dont  les  cinq  croix  rappellent  les  cinq  plaies  de  Jésus 
crucifié  ;  la  croix  de  saint  André  appelée  encore  croix  en  x,  croix  en  sau- 
toir et  qui  a  la  forme  de  celle  sur  laquelle  saint  André  aurait  souffert  le 
martyre.  La  croix  pattée,  antérieure  au  xme  siècle  ;  la  croix  tréflée, 
employée  à  partir  du  xme  siècle,  et  la  croix  ancrée,  dans  lesquelles  les 
extrémités  commencent  à  s'élargir  en  forme  de  patte,  de  trèfle  ou  d'ancre  de 
navire. 

La  croix  en  Tau  (T  grec)  ou  en  T  est  une  croix  sans  sommet;  ce 
serait  la  vraie  form>e  de  la  croix  du  Sauveur,  d'après  l'opinion  d'un  grand 
nombre  de  Pères  de  l'Église.  On  la  trouve  sur  les  sarcophages  chrétiens  des 
premiers  siècles  où  elle  est  parfois  accompagnée  des  deux  lettres  grecques  A 
(alpha)  et   Q    (oméga). 

La  croix  latine,  a  longue  hampe,  figure  un  homme  étendant  les  bras  ; 
c'est  sa   forme  qu'on  donne  ordinairement  aux  églises  en  Occident. 

La  croix  archiépiscopale  ou  patriarcale,  dite  encore  croix  byzantine  ou 
croix  de  Lorraine,  est  une  croix  à  double  traverse,  dans  laquelle  la  tra- 
verse supérieure,  plus  courte  que  la  traverse  inférieure,  figure  l'écriteau 
qu'on  avait  cloué  sur  la  croix  de  Notre-Seigneur  et  où  étaient  écrits  les  mots 
Jésus  Nazarenus  Rex  Judœorum.  Cette  croix  se  trouve  souvent  sur  les  monu- 
ments chrétiens  de  la  Grèce.  Sa  forme  a  été  adoptée  pour  le  plan  de  plu- 
sieurs cathédrales  de  France  (Saint-Quentin...)  et  d'Angleterre  (Lincoln...)  qui 
ont  ainsi  deux  transepts. 

La  croix  papale  est  une  croix  à  triple  traverse  de  plus  en  plus  petite  vers 
le  haut.  Le  pape  la  tenait  en  main  autrefois,  et  on  la  porte  aujourd'hui 
devant  lui,  dans  les  entrées  solennelles.  C'est  vers  le  xve  siècle  que  la  croix  à 
trois  traverses  fut  réservée  aux  papes  ;  la  croix  à  deux  traverses,  aux 
archevêques  et  aux  patriarches,  et  la  simple  croix,   aux   évêques. 
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5°  Les  ambons  et  le  trabe  furent  remplacés,  en  avant  du 
chœur,  par  le  jubé  (1),  sorte  de  tribune  transversale,  desservie,  à 
ses  deux  extrémités,  par  des  escaliers,  et  portant  les  pupitres  des 
lectures,  ainsi  que  le  crucifix  trabéal.  Les  jubés  datent  du  xvc  et 
du  xvie  siècle. 

A  partir  du  xvne  siècle,  on  cessa  de  construire  des  jubés,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  existaient  furent  supprimés,  pour  permettre 
aux  fidèles  de  suivre  plus  facilement  les  cérémonies  saintes,  car, 
la  plupart  les  cachaient  à  peu  près  complètement.  Le  jubé  fut 
alors  remplacé  par  la  chaire  à  prêcher. 


1.  Le  Jubé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  l'ut  commencé  en  1600  par 
Kiard.  C'est  un  des  plus  beaux,  des  plus  hardis  et  des  mieux  conservés.  Son 
grand  arc  surbaissé  n'est  soutenu  que  par  deux  faisceaux  de  fines  colonnettes. 
Les  deux  escaliers  à  jour  par  lesquels  on  y  monte,  s'enroulent  autour  des 
deux  premières  colonnes  de  la  nef  et  sont  portés  par  encorbellement. 

2.  Le  Jubé  de  Sainte-Madeleine,  à  Troyes,  fut  construit  au  commencement 
du  xvie  siècle  par  Jean  Gualde,  qui  repose  sous  le  monument  «  sans  crainte 
d'être    écrasé    »    dit    son    épitaphe,    car    sa    légèreté    est    remarquable. 

6°  Lorsque  les  villes  furent  devenues  chrétiennes,  V atrium  ou 
parvis  des  anciennes  basiliques  disparut  rapidement,  et  les 
églises  s'ouvrirent  directement  sur  la  place  publique,  qui  prit 
souvent  le  nom  de  parvis. 

Cependant,  le  narthex  fut  conservé,  mais  transformé,  et  devint 
le  porche  ou  portail  (voir  p.  36),  dont  les  dimensions,  parfois 
fort  étroites,  se  réduisent,  comme  dans  nos  grandes  cathédrales, 
aux  voussures  des  portes  (Voir  gravures  pp.  36  et  46.) 

Dans  les  cathédrales  du  Moyen  âge,  les  sculptures  du  portail 
représentaient  ordinairement  le  jugement  dernier,   afin  que  le 


(2)   Le   Jubé  .est   ainsi    nommé   parce    qu'avant   de    commencer,    le   lecteur 
demande  au  célébrant  sa   bénédiction   en   disant  :  Jubé.   Domne,    benedicere. 
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fidèle,  en  entrant  dans  la  maison  de  Dieu,  se  rappelât  ses  fins 
dernières. 

C'est  sous  le  porche  que  l'évêque  ou  le  chef  de  l'État  sont 
reçus  et  complimentés  dans  leur  visite  officielle,  que  les  céré- 
monies qui  précèdent  le  baptême  doivent  être  accomplies  et  que 
le  feu  nouveau  est  bénit  le  Samedi  Saint. 


1.  Porche  du  XIIIe  siècle  percé  d'arcades  trilobées  sur  les  côtés,  d'après 
l'Abécédaire  d'archéologie  de  de  Gaumont. 

2.  Jugement  dernier  du  tympan  de  Notre-Dame  de  Paris,  xme  siècle.  En 
bas,  l'ange  sonne  de  la  trompette  et  les  morts  sortent  de  leur  tombeau.  Le 
jugement  proprement  dit  est  figuré  au  milieu  par  un  ange  qiy  pèse  les 
âmes,  tandis  qu'au-dessous  de  la  balance  le  diable,  sous  la  forme  d'un 
dragon,  surveille  l'opération.  A  la  gauche  de  l'ange,  les  réprouvés  sont 
enchaînés  et  conduits  en  enfer  ;  à  sa  droite  se  trouvent  les  élus,  couronne  en 
tête  ;  ils  sont  tournés  vers  la  Jérusalem  céleste  figurée  par  une  ville  entourée 
de  murailles.  Dans  la  partie  supérieure,  le  Christ,  les  mains  élevées  montrant 
ses  plaies,  préside  au  jugement.  Il  est  accompagné  de  deux  anges  portant  les 
instruments  de  sa  passion  :  la  croix,  la  .lance,  le  calice,  pour  montrer  aux 
réprouvés  la  justice  de  leur  condamnation  et  aux  élus  la  cause  de  leur  justi- 
fication. Un  troisième  ange  et  la  très  sainte  Vierge,  à  genoux,  implorent  la 
clémence  du  Juge  Souverain. 
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4.  STYLES  D'ARCHITECTURE  DES  ÉGLISES 
En  dehors  des  basiliques  rectangulaires,  les  principaux  styles 
d'architecture  adoptés  pour  les  églises  sont  les  styles  byzantin, 
roman,  ogival,  renaissance  et  contemporain. 


1.  Plan  et  vue  intérieure  de  Sainte-Sophie  2.   Église  Saint-Front 

de  Gonstantinople.  de  Périgueux. 

1.  Le  style  byzantin  est  ainsi  nommé  parce  que  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople  (l'ancienne  Byzance)  en  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux 
modèles.  Cette  église,  aujourd'hui  mosquée,  fut  construite  au  début  du 
vie  siècle.  Elle  est  bâtie  sur  une  croix  grecque  inscrite  dans  un  carré  dont  les 
coins  sont  occupés  par  des  dépendances,  ce  qui  donne  de  la  solidité  au 
monument  mais  masque,  dans  la  partie  inférieure,  la  forme  de  la  croix  qui 
n'est  apparente  que  dans  la  partie  supérieure  de  l'édifice.  L'église  est  précédée 
d'un  atrium  dont  on  n'a  représenté  ici  que  l'amorce.  La  coupole  est  une 
demi-sphère  de  31  m.  de  diamètre  portant  sur  quatre  énormes  piliers  réunis 
par  des  arcs  et  des  demi-coupoles.  Le  vaisseau  central  sans  support  a  77  m.  de 
long  sur  35  m.  de  large  et  56  m.  de  haut  sous  la  coupole. 

2.  L'église  Saint-Front  de  Périgueux  date  du  commencement  du  xne  siècle. 
C'est  un  édifice  byzantin  à  cinq  coupoles,  sur  une  croix  grecque  comme  la 
cathédrale  Saint-Marc  de  Venise  qui  lui  a  peut-être  servi  de  modèle,  et  qui 
est  elle-même  une  réminiscence  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 


1.  Style  roman 
Église  Sainte-Croix  de  Bordeaux 


2.   Style  ogival 
Cathédrale   de   Paris 
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1°  Les  églises  de  style  byzantin  sont  caractérisées  par  une  ou 
plusieurs  coupoles  hémisphériques  sur  une  croix  grecque,  c'est- 
à-dire  à  quatre  bras  égaux.  Ce  style,  particulier  aux  églises  du 
rite  byzantin,  fut  employé  au  Moyen  âge  pour  quelques  églises 
occidentales,  comme  Saint-Front  de  Périgueux.  (Voir  les  images 
et  la  légende  p.  37.) 

2°  Le  style  roman  est  caractérisé  "par  des  ouvertures,  des 
arcades  et  des  voûtes  en  plein-cintre  (1).  Lorsque  à  la  voûte  se 
joint  la  coupole,  on  lui  donne  le  nom  de  romano-byzantin.  Le 
style  roman  fut  employé  surtout  du  ve  au  xme  siècle. 


1.  Eglise  Saint-Louis 
de  Vincennes. 


2.  et  3.  Intérieur  et  extérieur  de  l'église  Notre-Dame 
du  Raincy  (Seine- et-Oise). 


Toutes  les  formes  architecturales  sont  employées  dans  la  construction  des 
églises  modernes  en  béton  armé.  Leur  plan  est  emprunté  à  la  basilique 
rectangulaire,  à  la  rotonde,  à  la  croix  grecque  ou  à  la  croix  latine  ;  leurs 
soutiens  verticaux  sont  des  murs  nus,  percés  d'ouvertures  de  formes  et  de 
dimensions  très  variées,  et  des  piliers  ou  colonnes  généralement  d'un  seul 
jet  ;  quant  à  leurs  éléments  horizontaux,  ils  vont  de  la  poutre  droite  au  plein- 
cintre  «et  à  l'arc  brisé,  en  passant  par  tous  les  degrés  de  courbure.  Dans  ces 
constructions,  le  dessin  n'apparaît  guère  que  par  des  saillies  et  des  retraits, 
des  vides  et  des  pleins  sur  des  surfaces  planes. 

L'église  Saint-Louis  de  Vincennes  (1914)  n'a  que  l'ossature  en  béton  armé  ; 
le  reste  est  en  pierre  ou  en  brique.  Ses  ouvertures  en  plein-cintre  et  sa 
coupole  la  classent  dans  le  style  romano-byzantin. 

L'église  du  Raincy,  construite  en  1922,  est  la  première  entièrement  édifiée 
en  béton  armé.  La  nef  centrale  a  56  m.  de  long  sur  20  m.  de  large  ;  les 
voûtes  surbaissées  sont  soutenues  par  10  colonnes  de  11  m.  de  hauteur.  Les 
verrières  de  ses  murs,  ajourés  comme  une  serre,  corrigent  un  peu  la  nudité 
de  la  charpente.  Son  clocher,  de  43  m.  de  haut,  est  constitué  par  des  faisceaux 
de  colonnes  formant  trois  étages  de  moins  en  moins  larges  qui  lui  donnent 
l'aspect  d'un  énorme  télescope. 


(1)  La  voûte  en  plein-cintre  peut  être  en  berceau,  c'est-à-dire  demi-cir- 
culaire d'une  extrémité  a  l'autre  de  la  nef  ;  ou  bien  en  voûte  d'arêtes  par 
la   pénétration   réciproque  de  deux  voûtes  en  beroeau   qui  se  croisent. 
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3°  Le  style  ogival  est  caractérisé  par  des  arcs  brisés  (1)  et  des 
formes  élancées.  Il  domina  du  xin°  au  xvne  siècle.  Les  plus  belles 
églises  de  France  sont  presque  toutes  de  style  ogival  :  cathédrales 
de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens,  de  Chartres,  etc. 

4°  Le  style  renaissance  abandonna  l'ogive  pour  le  plein- 
cintre  et  adopta  les  ornements  grecs  et  romains  :  colonnes  à 
chapiteaux,  frontons  triangulaires,  etc.  Il  fleurit  du  xvn6  siècle 
jusqu'au  milieu  du  xixe.  (Saint-Pierre-du- Vatican  est  de  style 
renaissance.  (Voir  p.   10.) 

5°  L'architecture  religieuse  de  la  dernière  moitié  du  xixe  siècle 
rappela  souvent  le  style  roman 
ou  romano-byzantin  (basili- 
que du  Sacré-Cœur  à  Mont- 
martre ;  voir  p.  197),  ou 
bien  le  style  ogival  (basilique 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  ; 
Yoir  p.    224). 

La  plupart  des  églises  édi- 
fiées depuis  le  début  du  siè- 
cle, sont  en  béton  armé. 
Leur  construction,  qui  em- 
prunte toutes  les  formes  ar- 
chitecturales anciennes,  est 
caractérisée  par  la  légèreté, 
la  rigidité,  la  rapidité  et  l'é- 
conomie. 

5.  ORIENTATION 

DES  ÉGLISES 

Les  églises  anciennes  sont 
généralement  orientées  de  ma- 
nière  que  l'abside  soit  vers 
l'Est  et  que  le  prêtre  à  l'autel 
et  les  fidèles  durant  les  céré- 
monies soient  tournés  vers 
l'Orient. 


Insignes  d'une  basilique  mineure. 
(Échelle  à  1/40).  —  Le  pavillon  res- 
semble à  l'ombrellino  liturgique,  mais 
il  est  à  bandes  alternées  de  soie  rouge 
et  jaune  pour  les  basiliques  mineures, 
de  velours  rouge  et  de  tissus  d'or 
pour  les  basiliques  majeures,  car  le 
rouge  et  le  jaune  furent  les  couleurs 
pontificales  jusqu'à  l'occupation  de 
Rome  par  les  armées  de  Napoléon  Ier. 
La  clochette  est  suspendue  dans  un 
encadrement  d.e  bois  doré  appelé 
beffroi. 


(1)  La  voûte  ogivale  ne  repose  pas  seulement  sur  les  arcs  limitant 
chaque  travée  en  longueur,  comme  la  voûte  romane,  mais  aussi  sur  les  arcs 
l'encadrant  en  largeur,  et  sur  des  nervures  ou  ogives  qui  s'entrecroisent 
au  milieu  de  la  travée. 
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L'orientation  des  églises  a  cessé  d'être  obligatoire  depuis  le 
xvi°  siècle  ;  mais,  à  moins  de  raisons  particulières,  il  est  pré- 
férable de  suivre  la  tradition  à  ce  sujet. 

Cette  orientation  rappelle  que  nos  camrs  doivent  se  tourner 
vers  Jésus-Christ,  le  divin  Soleil  de  justice,  le  vrai  Soleil  levant 
venu  du  ciel  pour  nous  visiter.  (S.  Luc,  T,  78  el  la  belle  antienne 
0  Oriens  de  la  neuvaine  de  Noël.) 

6.  DISTINCTION  OU  HIÉRARCHIE  DES  ÉGLISES 

Toutes  les  églises  n'ont  pas  la  même  dignité  ;  elles  ont  une 
hiérarchie.    On    distingue    les    basiliques,    les    cathédrales,    les 


Rome  et  ses  églises  patriarcales 


abbatiales,  les  collégiales,  les  églises  paroissiales  et  les  oratoires. 

1°  Les  basiliques  sont  les  églises  qui  tiennent  le  premier  rang 
à  cause  de  leur  dignité  et  de  leurs  privilèges. 

II  existe  des  basiliques  majeures  et  des  basiliques  mineures. 

Les  basiliques  majeures  ont  une  porte  sainte  qui  est  ouverte  au 
commencement  des  périodes  jubilaires  et  fermée  à  la  fin.  Les 
quatre  basiliques  majeures  de  Rome:  Saint- J ean-de-Latran,  Saint- 
Pierre-du-Vatican,  Saint-Paul-hors-les-Murs  et  Sainte-Marie-Ma- 
jeure forment,  avec  les  trois  basiliques  mineures  ;  Saint-Laurent- 
hors-les-murs,   Sainte-Croix-en-J érusalem  et  Saint-Sébastien,   les 
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églises  à  visiter  pour  gagner  les  indulgences  des  sept  basiliques  de 
Rome. 

En  dehors  de  Rome,  plusieurs  églises  ont  reçu  des  Papes  le 
titre  de  basilique  mineure,  comme  les  cathédrales  de  Chartres 
et  d'Amiens,  le  Sacré-Cœur  à  Montmartre,  Notre-Dame  à 
Lourdes,  etc.  Parmi  les  basiliques  mineures,  quelques-unes  ont 
reçu  également  le  titre  d'insignes,  lorsqu'elles  sont  collégiales,  et 
de  périnsignes,  quand  elles  sont  cathédrales. 

Les  insignes  des  basiliques  sont  le  pavillon  et  la  clochette  que 
l'on  place  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel  et  que  l'on  porte  en 
procession  (Voir  p.  39.) 

2°  La  cathédrale  (du  grec  cathedra,  siège)  est  l'église  où  siège 
l'évêque.  C'est  la  première  église  du  diocèse  ;  c'est  pourquoi 
l'anniversaire  de  sa  dédicace  et  la  fête  de  son  saint  patron  sont 
célébrées  dans  tout  le  diocèse. 

La  cathédrale  est  dite  patriarcale,  primatiale  ou  métropolitaine 
suivant  qu'elle  est  le  siège  d'un  patriarche  (1)  d'un  primat  ou 
d'un  métropolitain  ou  archevêque. 

3°  Il  y  a  cinq  basiliques  patriarcales  qui  représentent,  à 
Rome,  les  cinq  grands  patriarcats  de  l'Église  catholique  et  où 
le  pape  peut  officier  comme  cardinal  évêque  de  chacune  d'elles, 
affirmant  ainsi  sa  souveraineté  sur  tous  les  évêques  du  monde, 
représentés  par  ces  cinq  patriarcats.  Ce  sont  : 

Saint- Jean-de-Latr an  pour  le  patriarcat  d'Occident  et  du  monde 
catholique  (2),  Saint-Pierre-du-V atican  pour  le  patriarcat  de 
Constantinople,  Saint-Paul-hors-les-Murs  pour  le  patriarcat 
d'Alexandrie,  Sainte-Marie-Majeure  pour  le  patriarcat  d'Antioche, 
Saint-Laurent-hors-les-Murs  pour  le  patriarcat  de  Jérusalem. 

4°  L'église  abbatiale  est  celle  où  siège  un  abbé. 

5°  La  collégiale  (3)  est  une  église,  sans  siège  épiscopal,  des- 


(1)  Patriarche  vient  du  grec,  pater,  père  ;  archos,  chef.  Primat,  du  latin 
[uinuts,  premier.  Métropolitain,  du  grec  métro,  mère  ;  polis,  ville.  Arche- 
vêque, du  grec  archos,  chef  ;  episkopos,  surveillant. 

(2)  Sttint-Jcan-de-Latran  esl  la  cathédrale  de  Rome  ;  elle  a  le  titre  de 
«  mcre  et  maîtresse  d<-  toutes  les  églises  »  car  elle  fut,  jusqu'au  .\ne  siècle, 
l'église  du  Souverain  Pontife  qui  résidait  dans  le  palais  voisin  du  Latran  ; 
aussi,  dans  toute  l'Église,  on  célèbre  l'anniversaire  de  sa  dédicace,  le  9  no- 
vembre, sous  le  nom  de  Saint-Sauveur,  nom  primitif  de  la  basilique. 

(3)  Il  est  d'usage  de  maintenir  les  anciens  titres  des  églises,  même  après 
la  suppression  de  la  primatio,  de  la  métropole,  de  L'évêché  ou  du  chapitre 
collégial.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  toujours  :  la  primatiale  d'Arles,  la  cathé- 
drale de   Saintes,   la  collégiale   de   Saint-Quentin. 
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servie  par  un  collège  ou  assemblée  de  chanoines  qui  y  chantent 
en  chœur,  tous  les  jours,  l'office  canonial. 

6°  L'église  paroissiale  (1)  est  celle  qui  est  desservie  par  un 
curé.  La  succursale  est  une  église  de  secours  pour  la  paroisse  ; 
on  y  fait  le  service  divin  pour  la  commodité  des  habitants  trop 
éloignés  de  l'église  paroissiale. 

7°  Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  églises  et  les  ora- 
toires ainsi  qu'entre  les  oratoires  publics,  les  oratoires  semi- 
publics  et  les  oratoires  privés. 

L'église  est  un  édifice  sacré  construit  à  l'usage  de  tous.  L'ora- 
toire  public,  comme  les  chapelles  des  hôpitaux,  des  sémi- 
naires, etc.,  tout  en  ayant  une  porte  d'entrée  sur  la  voie  com- 
mune, est  surtout  destiné  à  l'usage  d'une  communauté.  L'oratoire 
semi-public  est  destiné  aussi  à  une  communauté,  mais  il  n'a  pas 
d'entrée  sur  la  voie  publique.  L'oratoire  privé  est  à  l'usage  d'une 
famille  ou  d'un  particulier. 

8°  De  la  hiérarchie  des  églises,  résulte,  pour  le  clergé,  un 
rang  de  préséance  dans  les  réunions  et  les  processions  publiques. 
Cependant  les  basiliques  non  cathédrales  n'ont  pas  la  prééminence 
sur  les  cathédrales,  alors  même  que  celles-ci  ne  seraient  pas 
basiliques. 

7.  CONSÉCRATION  ET  BÉNÉDICTION  DES  ÉGLISES 

1.  Pour  la  célébration  des  divins  mystères  dans  les  églises,  il 
faut  qu'elles  soient  consacrées  ou  bénites.  On  doit  même  cesser 
de  les  y  célébrer,  lorsque  ces  édifices  viennent  à  être  profanés  ou 
exécrés  (2). 

La  dédicace  ou  consécration  et  la  bénédiction  sont  des  céré- 
monies solennelles  qui  affectent  une  église  ou  un  oratoire  au  culte 
divin. 


(1)  A  l'origine,  il  n'y  >eut  guère  qu'une  église  par  diocèse,  mais  les  dio- 
cèses étaient  beaucoup  moins  étendus  qu'aujourd'hui  ;  ils  ne  comprenaient 
qu'une  localité  et  sa  banlieue.  Avec  l'extension  de  la  foi,  des  églises  furent 
créées  dans  les  campagnes  et  confiées  à  des  prêtres  appelés  curés  parce  qu'ils 
devaient  prendre  soin  des  fidèles  de  leur  paroisse.  Ce  dernier  mot  vient 
«lu  grec  et  signifie  voisinage. 

(2)  Une  église  est  profanée  lorsqu'il  s'y  commet  un  des  crimes  prévus 
par  le  droit  canon  (grave  et  criminelle  effusion  de  sang,  inhumation  d'un 
infidèle,  d'un  excommunié)  ;  elle  est  exécrée  lorsque  tous  ses  murs  ou  la 
plus  grande  partie  tombent  à  la  fois.  Quand  une  église  a  été  profanée,  elle 
doit  être  réconciliée;  si  elle  a  été  exécrée,  elle  doit  être  consacrée  ou  bénite 
de  nouveau. 
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2.  Il  existe  de  nombreuses  différences  entre  la  dédicace  ou 
consécration  et  la  bénédiction  d'une  église. 

1°  Les  rites  de  la  consécration  sont  plus  solennels  que  les  céré- 
monies de  la  bénédiction. 

2°  L'évêque  seul  peut  consacrer  une  église  ;  un  simple  prêtre, 
délégué  par  lui,  ne  peut  que  la  bénir.  La  consécration  peut  cepen- 
dant être  faite  par  un  simple  prêtre,  s'il  a  pour  cela  une  délégation 
du  Saint-Siège. 

3°  L'évêque  consécrateur  et  le  clergé  doivent,  la  veille,  se 
préparer  à  la  consécration  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'abstinence  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  bénédiction. 


Croix  de  consécration.  —  Les  croix  de  consécration  de  la  Sainte-Chapelle, 
à  Paris,  sont  toutes  différentes  ;  elles  sont  gravées  sur  un  médaillon  porté 
par  chacun  des  douze  apôtres  comme  le  représente  l'image  ci-dessus,  qui 
figure  saint  Pierre,  reconnaissable  à  sa  croix  et  à  ses  clefs. 

Chacune  des  croix  de  consécration  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur,  à  Mont- 
martre, porte  l'image  d'un  des  douze  apôtres  et  l'article  du  symbole  qui  lui 
a  été  attribué  par  la  Tradition. 


4°  On  se  sert  du  saint  chrême  et  de  V huile  des  catéchumènes 
pour  la  consécration,  tandis  qu'on  emploie  seulement  l'eau  bénite 
pour  la  bénédiction. 

5°  La  consécration  d'une  église  reste  apparente,  car  l'évêque 
consécrateur  fait  des  onctions  sur  douze  croix,  peintes  ou  gravées 
à  l'avance  sur  douze  colonnes  ou  piliers  de  l'église.  Durant  la  fête 
annuelle  de  la  dédicace  de  l'église,  un  cierge  doit  brûler  devant 


44 


LA    LITURGIE 


Consécration  d'une  église 


Consécration  d'un  autel 


1°  La  bénédiction  d'une  église  se  fait  le  matin.  L'édifice  est  vide  et  les 
autels  nus.  Le  célébrant,  en  étole  et  en  chape  blanches,  précédé  de  la  croix 
et  accompagné  de  clercs,  fait  le  tour  extérieur  de  l'église  qu'il  asperge 
en  récitant  des  prières.  Il  entre  ensuite  dans  l'église  au  chant  des  Litanies 
des  saints,  suivies  de  psaumes  et  d'oraisons,  puis  de  l'aspersion  des  murs 
à   l'intérieur.    La   messe   du   jour   termine   la   cérémonie. 

2°  La  consécration  d'une  église  a  lieu  d'après  des  rites  empruntés  :  d'une 
part  à  l'ancienne  liturgie  romaine  qui  considérait  l'église  comme  un  tom- 
beau destiné  à  recevoir  les  reliques  des  saints,  et  d'autre  part  à  la  vieille 
liturgie  gallicane  qui  voyait  dans  l'église  un  être  à  rendre  digne  de  rece- 
voir Notre-Seigneur  par  des  cérémonies  purificatrices  ayant  quelques  ana- 
logies avec  celles  du  baptême. 

La  nuit  qui  précède  la  cérémonie,  on  fait  la  veillée  des  reliques  déposées 
dans  une  salle  ou  une  chapelle  voisine  de  l'église  à  consacrer. 

Le  matin,  on  allume  les  douze  cierges  des  croix  de  consécration  ;  puis 
tout  le  clergé,  sauf  un  diacre  qui  reste  dans  l'église,  se  rend  à  la  chapelle 
des    reliques    pour   la    récitation    des    psaumes    de   la    pénitence. 

Revenu  devant  la  porte  de  l'église,  le  clergé  chante  les  Litanies  des 
saints,  puis  l'évêque  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église  à  l'extérieur  en  asper- 
geant les  murs.  Chaque  fois  qu'il  revient  à  la  porte,  il  la  frappe  de  la 
pointe  de  la  crosse  et  un  dialogue  s'engage  entre  lui  et  le  diacre  resté  à 
l'intérieur  :  «  Portes,  ouvrez-vous  et  le  roi  de  gloire  entrera  »  dit  l'évêque. 
«  Quel  est  ce  roi  de  gloire  »  demande  le  diacre.  «  C'est  le  seigneur  fort 
et  puissant  »,  répond  l'évêque.  A  la  troisième  fois,  la  porte  s'ouvre  et  le 
clergé  entre.  Pendant  qu'on  chante  le  Vcni  Creator,  les  Litanies  des  saints 
et  le  Bencdictus,    un    ministre   répand,   sur   le   pavé   de  l'église,   deux   larges 
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chacune  de  ces  croix.  Les  douze  colonnes  marquées  d'une  croix 
et  les  douze  cierges  allumés  figurent  les  douze  Apôtres  :  colonnes 
de  l'Église  et  lumières  du  monde. 

3.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'usage  de  consacrer  les  églises 
remonte  à  la  tradition  apostolique.  Le  pape  saint  Sylvestre,  à  qui 
quelques  auteurs  en  attribuent  l'origine,  n'aurait  fait  qu'ajouter 
à  la  consécration  des  rites  plus  solennels. 

Cet  usage  vient  de  l'Ancien  Testament,  où  nous  voyons  Moïse 
sanctifier  l'autel  du  tabernacle,  et  plus  tard  Salomon  et  Zorobabel 
consacrer  le  temple  de  Jérusalem. 

4.  L'Église  consacre  ou  bénit  ses  temples  afin  :  1°  de  les 
approprier  à  l'acte  si  auguste  et  si  saint  du  sacrifice  ;  2°  de 
procurer  aux  fidèles  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  prier, 
car  la  consécration  et  la  bénédiction,  étant  de  véritables  sacra- 
mentaux,  ont  la  vertu  d'obtenir  ces  grâces  ;  3°  de  nous  rappeler 
la  sainteté  que  nous  devons  avoir  pour  communier  et  devenir  des 
temples  vivants  de   Jésus-Christ. 

5.  Le  titre  ou  titulaire  qu'on  donne  à  une  église  à  la  pose  de 
la  première  pierre  et  au  jour  de  la  bénédiction  ou  de  la  consé- 
cration est  un  mystère  ou  un  saint  qui  sert  à  la  dénommer  ou  à 
la  distinguer  de  toute  autre.  Ainsi  une  église  est  dite  de  la  Sainte- 
Trinité,  de  l'Assomption,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, etc. 


bandes  de  cendres  partant  de  chaque  angle  de  la  nef  et  se  croisant  au 
milieu  en  forme  de  croix  de  saint  André.  Puis  l'évêque  trace,  du  bout  de 
la  crosse,  sur  une  des  bandes,  l'alphabet  latin,  et  sur  l'autre,  l'alphabet 
grec  (lre  image).  Par  cette  croix  de  cendres,  l'Église  prend  possession  de 
son  temple  comme  elle  prend  possession  d'un  nouveau  chrétien  par  le 
signe  de  la  croix  qu'elle  fait  sur  lui  en  le  baptisant.  Par  les  lettres  des 
deux  alphabets  qu'elle  fait  tracer,  elle  symbolise  son  universalité  renfer- 
mant des  races  de  toutes  les  langues  et  s'étendant  de  l'alpha  (A)  à  l'oméga 
(Û)   ou   du   commencement   à   la   fin   des   siècles. 

Vient  ensuite  la  bénédiction  de  l'eau  grégorienne  composée  d'un  mélange 
de  vin,  d'eau,  de  oendre  et  de  sel  qui  figurent  Jésus-Christ  :  Dieu  (vin). 
Homme  (eau),   mort  (cendre),   ressuscité  (sel). 

Avec  cette  eau,  l'évêque  asperge  la  porte  principale,  l'autel  en  en  faisant 
sept  fois  le  tour,  l'intérieur  de  l'église  :  murs  et  pavé.  Une  longue  prière 
chantée  sur  le  ton  de  la  Préface  termine  cette  première  partie  de  la  céré- 
monie. 

3°  Les  reliques  sont  ensuite  apportées  solennellement  et  scellées  dans 
l'autel  après  diverses  onctions  accompagnées  de  prières.  Après  cela,  l'évêque 
fait,  avec  l'huile  et  le  saint  chrême,  d'autres  onctions  sur  l'autel,  sur  les 
douze  croix  de  consécration  et  de  nouveau  sur  l'autel.  Enfin,  sur  oelui-ci, 
il  répand  tout  ce  qui  reste  de  l'huile  et  du  saint  chrême  (2e  image). 

La   messe  solennelle  de  la   dédicace  clôture   la  cérémonie. 
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Le  titulaire  ne  fait  que  dénommer  l'église  placée  sous  son 
vocable  ;  il  peut  être  un  mystère.  Le  patron  est  le  protecteur  du 
lieu  et  de  ses  habitants,  leur  avocat  auprès  de  Dieu  ;  il  né  peut 
être  qu'un  ange  ou  un  saint.  Il  arrive  souvent,  que  le  saint  qui 
est  titulaire  est  aussi  patron. 

8.  SYMBOLISME  DES  ÉGLISES 

Nos  églises  sont  riches  en  symboles.  Elles  figurent  la  plupart 
de  nos  dogmes  catholiques,  Notre-Seigneur  en  croix,  l'Église, 
V univers. 


1.   Arcades,  triforium  et  clerestory 
de  Paray-le-Monial. 


2.  Les  trois  porches  de  la  cathédrale 
de  Reims. 


1°  Les  églises  nous  rappellent  les  principaux  mystères  de 
notre  foi  dans  leurs  vastes  verrières  et  leurs  multiples  mosaïques, 
peintures  et  sculptures  que  le  Moyen  âge  prodigua.  La  Sainte- 
Trinité  est  figurée  par  les  trois  parties  d'un  seul  tout  qui  se  ren- 
contrent souvent  :  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire  se  partagent 
la  longueur  de  l'église  ;  la  nef  et  les  deux  collatéraux,  sa  largeur  ; 
les  arcades,  le  triforium  et  le  clerestory,  sa  hauteur  ;    la  base,  le 
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fût  et  le  chapiteau,  ses  colonnes  ;  les  trois  entrées  de  beaucoup  de 
ses  façades  (1). 

La  porte  principale  des  grandes  églises,  avec  ses  deux  baies 
encadrées  dans  un  cintre  surmonté  d'une  rosace,  figure  Notre- 
Seigneur  avec  ses  deux  natures  réunies  en  une  seule  personne 
et  couronné  du  diadème  du  Roi  des  rois.  (Voir  2e  image  ci- 
contre.) 

2°  On  a  vu  que,  par  l'adjonction  du  transept,  les  anciennes 
basiliques  rectangulaires  firent  place  à  des  églises  en  forme  de 
croix  représentant  Notre-Seigneur  crucifié.  Son  corps  est  figuré 
par  la  nef  ;  ses  bras  étendus  par  le  transept,  sa  tête  par  l'abside 
qui,  pour  cette  raison,  est  aussi  appelée  chevet  (du  latin  caput, 
tête)  ;  sa  couronne  d'épines  par  les  chapelles  absidales  (2). 

3°  Depuis  les  origines,  nos  églises  sont  considérées,  par  leur 
forme  allongée,  comme  des  images  de  la  barque  de  Pierre  qui 
figure  elle-même  la  barque  mystique  de  l'Église. 

Les  Constitutions  apostoliques  insistent  sur  ce  symbolisme  : 
ï  Que  l'édifice  rappelle  l'aspect  d'un  navire.  Que  l'évêque,  patron 
de  ce  grand  navire,  veille,  lorqu'il  réunira  l'assemblée  des  fidèles, 
à  ce  que  tout  s'y  passe  avec  ordre.  Que  les  diacres  se  tiennent 
debout,    alertes,    semblables    aux    matelots    et    aux    chefs    des 


(1)  Les  façades  des  petites  églises  n'ont  généralement  qu'un©  porte. 
Quoique  beaucoup  de  grandes  eglis.es  aient  cinq  nefs,  et  même  sept,  comme 
la  cathédrale  d'Anvers,  il  n'y  a  que-  la  cathédrale  de  Bourges  qui  ait  cinq 
portes   à  la   façade. 

(2)  Pour  compléter  ce  symbolisme,  on  a  voulu  voir,  au  siècle  dernier,  dans 
l'inclinaison  du  chevet  de  quelques  églises  vers  la  droite,  l'inclinaison  de  la 
tête  du  Christ  mourant  sur  la  croix.  Or,  aucun  texte  du  Moyen  âge,  qui  est 
cependant  prolixte  sur  le  symbolisme  des  églises,  ne  parle  de  celui-là  qui 
date,    en    réalité,    du    \rxe  siècle. 

En  effet,  lorsque  la  plupart  des  églises  à  cbeviet  dévié  furent  construites, 
le  Christ  en  croix  était  encore  figuré  vivant,  la  tête  haute  :  ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  \ui°  siècle  qu'on  commença  à  incliner  la  tête  du  Christ  mort  sur 
la  croix.  D'ailleurs,  il  y  a  peut-êtno  autant  d'églises  dont  le  chevet  est 
incliné  à  gaucho  qu'à  droite.  Enfin,  les  chroniques  nous  apprennent  que 
l'architecte,  qui,  au  début  du  xve  siècle,  avait  bâti  la  chapelle  des  Célestins 
do  Metz,  dont  l'inclinaison  du  che\et,  est  très  marquée,  mourut  de  tris- 
tesse d'avoir  fait  son   œuvre  si   tortue. 

Le  désaxement  des  églises  n'est  donc  pas  dû  à  une  intention  mystique, 
mais  à  un  défaut  de  construction.  On  commençait  généralement  les  travaux 
par  le  chœur,  qu'on  livrait  au  culte  dès  qu'il  était  terminé,  après  l'avoir 
fermé  par  un  mur  provisoire  ;  on  s'attaquait  ensuite  à  la  façade,  puis  à  la 
nef,  et  on  terminait,  parfois  plusieurs  siècles  après,  par  le  transept,  afin 
de  raccorder  le  chœur  à  la  nef,  qui  par  suite  d'erreurs  ou  de  manque  de 
place,  n'étaient  pas  toujours  dans  le  mémo  axe. 
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rameurs.  Que  les  portiers  se  tiennent,  à  la  porte  d'entrée  des 
hommes  et  les  diaconesses  à  celle  des  femmes,  comme  cela  se 
pratique  à   la  coupée  des  navires  pour  vérifier  le  nombre   des 

passagers.  » 

4°  Nos  temples  symbolisent  aussi  les  trois  divisions  de 
l'Église.  L'Église  triomphante  est  figurée  par  le  tabernacle  qui 
contient  son  divin  chef  et  par  les  statues,  les  tableaux  et  les 
vitraux  qui  représentent  la  très  sainte  Vierge,  les  anges  et  les 
saints  ;  l'Église  souffrante  est  rappelée  par  les  pierres  tombales 
et  les  monuments  funèbres  que  contient  l'édifice  ;  enfin,  l'Église 
militante,  puisque  c'est  pour  elle  que  le  temple  a  été  construit. 

5.  a  Dans  les  vêtements  sacrés  du  grand  prêtre,  dit  la  sainte 
Écriture,  était  figuré  l'univers,  et  la  magnificence  de  Dieu  était 
imprimée  sur  le  diadème  de  son  front.  »  (Sagesse,  XVIII,  24.) 

De  même,  dans  nos  églies  apparaît  le  symbole  de  l'univers. 
Les  quatre  éléments  y  sont  réunis  pour  rendre  hommage  à  leur 
Créateur  :  la  terre  est  représentée  dans  les  matériaux  de  l'édi- 
fice ;  Veau,  dans  celle  qui  sert  au  saint  Sacrifice  et  aux  béné- 
dictions ;  le  feu,  dans  l'encensoir  et  les  lumières  ;  l'air,  dans  la 
parole  et  le  chant.  Les  trois  règnes  de  la  nature  figurent  aussi 
dans  nos  églises.  (Ce  sujet  a  été  traité,  page  21,  en  disant  com- 
ment la  liturgie  instruit  les  fidèles.) 

II.     DÉPENDANCES   DES   ÉGLISES 

1.  LA  SACRISTIE 

Les  dépendances  des  basiliques  primitives  :  vestiarium,  obla- 
tionarium,  diaconium,  secrctarium,  sont  devenues  la  sacristie 
qui   comprend   une   ou   plusieurs   salles   selon   l'importance   de 

l'église. 

C'est  dans  la  sacristie  que  le  clergé  et  les  enfants  de  chœur 
se  préparent  aux  cérémonies  et  que  sont  conservés  les  vêtements, 
linges,  vases  sacrés  et  autres  objets  du  culte. 

Les  reliquaires,  ornements  et  vases  de  prix  que  possèdent 
quelques  églises  sont  conservés  dans  une  armoire  de  la  sacristie 
ou  dans  une  salle  spéciale  où  il  forment  le  trésor  de  l'église. 

2.  CLOCHES  ET  CLOCHERS 
1.  Pour  annoncer  ses  solennités  et  appeler  les  fidèles  aux 
offices     l'Église    se    sert    ordinairement    de    la    sonnerie    des 
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cloches   (1),   dont  l'usage   s'introduisit   en   Occident   au   moins 
au  vi6  siècle,  et  en  Orient  au  ixe. 

2.  Pendant  les  persécutions,  elle  les  convoquait  par  des 
avis  ou  par  des  signes  conventionnels,  comme  l'un  des  trois 
chants  du  coq  :  de  là  l'usage,  qui  remonte  au  ixe  siècle,  du  coq 
au  sommet  des  clochers.  Quand  la  paix  et  la  liberté  lui  furent 
données,  elle  se  servit  d'abord  de  trompettes,  de  timbales,  ou 
de  crécelles  dont  l'usage  a  été  conservé  pendant  les  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  Sainte. 

3.  La  bénédiction   des   cloches   est  appelée  baptême  parce 


Rocamatloui 
Réduite   20 


Moscou   (Kr 
Réduite    ZOO   fo 


Forme  et  dimensions  de  quelques  cloches  à  travers  les  siècles. 

1.  La  cloche  de  Rocamadour  (Lot)  est  une  cloche  sans  ornement,  du 
vie  siècle. 

2.  Celle  de  Fontenailles,  aujourd'hui  au  musée  de  Bayeux  (Calvados),  est 
une  cloche  av.ec  inscriptions  portant  les  lettres  suivantes  :  XV  XR  XIPAT 
MCCII.  On  pense  qu'elles  signifient  :  «  Christus  vincit.  Christus  régnât. 
Christus  imperat.  Millesimo  ducentesimo  secundo.  Le  Christ  est  vainqueur, 
il  règne,  il  commande,  1202.  » 

3.  La  cloche  du  Kremlin  de  Moscou,  la  plus  grosse  qui  ait  été  coulée,  fut 
fondue  en  1735.  Restée  dans  son  moule  jusqu'en  1836,  elle  fut  alors  hissée  à 
1  m.  50  du  sol,  .et  un  gros  morceau  s'en  détacha  durant  l'opération.  Les 
bolchevistes  ont  dû  la  briser  pour  l'envoyer  à  la  fonte,. 

4.  La  Savoyarde  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre  est  de  1895.  Ces  deux  der- 
rières cloches  furent  ornées  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  La  cloche  du 
Kremlin  pesait  200.000  kilos  el  le  morceau  détaché  30.000  kilos.  Le  poids  de 
la  Savoyarde  est  de  16.000  kilos. 


(1)  La  cloche  a  été  ainsi  appelée  (du  latin  claudicare,  boîter,  se  balancer 
en  marchant,  dont  on  a  fait  le  v.erbe  clocher  et  le  nom  claudication),  parce 
qu'on  la  sonne  en  la  balançant 
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qu'elle  présente  quelques  analogies  avec  les  cérémonies  de  ce 
sacrement.  Ainsi  on  choisit  aux  cloches  un  parrain  et  une  mar- 
raine ;  on  leur  donne  le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  ;  on  les 
lave  avec  de  l'eau  bénite  en  signe  de  purification  ;  on  fait  à 
l'extérieur  sept  onctions  avec  l'huile  sainte  des  infirmes,  et  à 
l'intérieur  quatre  onctions  avec  le  saint  chrême,  pour  marquer 
les  dons  et  les  grâces  que  l'Esprit-Saint  communique  aux  fidèles 
qui  viennent  à  l'église,  au  son  de  la  cloche. 


1.   Campanile 

de  Saint-Marc 

de  Venise 

(98   m.    de  hauteur). 


2.  Clocher-arcade 

(Abécédaire 

d'archéologie  de 

de   Caumont). 


3.  Clocher  et  tour 

de    la    cathédrale 

de  Strasbourg 

(142    m.    de    hauteur). 


4.  La  mission  des  cloches  est  exprimée  dans  la  formule 
suivante,  qui  énumère  ses  diverses  fonctions  :  «  Je  loue  le  vrai 
Dieu,  j'appelle  le  peuple,  j'assemble  le  clergé,  je  pleure  les  morts, 
je  détourne  la  foudre,  j'embellis  les  fêtes  (1).  » 

5.  Pour  que  les  cloches  fussent  entendues  de  loin,  on  les 

suspendit  dès  l'origine,  à  une  charpente  de  bois  de  forme  pyra- 


(1)    Celle    formule    est    la     traduction    de    ces    deux     vers    latins     inscrits 
sur  une  ancienne  cloche  de  Metz  : 

Laudo  Deiun  verum,  populum  vvco,   congrego   cleruin. 
Defunctos   ploro,    fugo   fuhnina,    festa    decoro. 
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midale,  appelée  campanile  (du  latin  campana  (1),  cloche),  puis 
clocher  parce  qu'il  abrite  les  cloches. 

Ces  clochers  primitifs  firent  bientôt  place  à  des  tours  en 
maçonnerie,  parfois  massives,  mais  souvent  élégantes  et  sveltes, 
surmontées  de  flèches  aiguës  dont  la  pointe,  terminée  par  la 
croix,  s'élève  comme  un  doigt  pour  montrer  le  ciel. 

Actuellement,  le  mot  campanile  est  employé,  surtout  en  Italie, 
lorsque  le  clocher  ne  fait  pas  corps  avec  l'église  ou  en  est  com- 
plètement séparé  ;  le  clocher  ne  conserve  ce  nom  que  s'il  est 
terminé  en  pointe  ou  par  un  toit  apparent  ;  s'il  est  terminé  par 
une  plate-forme,  il  s'appelle  tour.  (Voir  la  tour  penchée  ou  le 
campanile  de  Pise,  p.  3.3.) 

3.  LE  CIMETIÈRE 

1.  Le  cimetière  (d'un  mot  grec  qui  signifie  dortoir)  est  un 
lieu  bénit  où  reposent  les  corps  des  chrétiens,  en  attendant  la 
résurrection  générale.  «  Pour  les  chrétiens,  dit  saint  Jérôme,  la 
mort  n'est  pas  une  mort,  mais  une  dormition  ;  on  l'appelle 
sommeil.  » 

L'Église  exprime  cette  pensée  consolante  en  chantant,  au 
moment  de  la  sépulture,  cette  antienne  composée  des  paroles 
mêmes  du  Sauveur  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie,  celui  qui 
croit  en  moi,  alors  même  qu'il  serait  mort  vivra,  et  quiconque 
vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  pas  éternellement.  »  (S.  Jean,  XI, 
25  et  26.) 

2.  Tous  les  peuples  ont  traité  leurs  morts  avec  respect. 
Les  anciens  patriarches,  puis  les  Juifs  enterraient  les  leurs.  Les 
chrétiens  ont  adopté  cette  coutume  parce  que  le  corps,  déposé 
en  terre  comme  une  semence  corruptible  doit  ressusciter  un  jour 
dans  l'incorruptibilité.  Aussi,  l'Église  prive-t-elle  des  funérailles 
religieuses,  tout  chrétien  qui  aurait  demandé  que  son  corps  soit 
brûlé  dans  un  four  crématoire  (crémation)  ou  réduit  en  cendres 
(incinération),  car  cette  pratique,  que  quelques  ennemis  du 
christianisme  essayent  d'introduire  dans  nos  mœurs,  est  d'origine 
païenne. 

3.  Durant  les  persécutions  des  premiers  siècles,  l'Église  enseve- 
lissait ses  morts  dans  les   catacombes.   Quand   la  paix  lui   fut 


(1)  Campana  viendrait  lui-même  de  Campanie,  province  italienne  qui  possé- 
dait de  célèbres  fondeurs  de  cloches.  La  Campana  s'appelle  également,  en 
latin,  nola,  de  Nola,  ville  de  Campanie,  qui  fondait  aussi  de  belles  cloches. 
De  ce  nom  le  campanile  est  appelé  nolarium. 
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donnée,  elle  les  inhuma  auprès  de  ses  temples  afin  de  pouvoir 
veiller  sur  ses  enfants,  même  après  leur  mort,  et  engager  les 
chrétiens,  par  la  vue  fréquente  des  tombes,  qu'elle  surmontait 
d'une  croix,  à  ne  pas  oublier  leurs  frères  défunts. 

Depuis  un  siècle,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la  foi  et  sous 
prétexte  de  salubrité,  on  a  pris  l'habitude  de  reléguer  les  cime- 
tières en  dehors  des  villes  et  des  villages. 

4.  Pour  faire  une  place  d'honneur  aux  fidèles  qui  s'étaient  dis- 
tingués par  leur  dignité,  leurs  talents  et  surtout  leurs  vertus, 
l'Église  admit  les  sépultures  jusque  dans  ses  temples,  soit  dans  des 
monuments  en  pierre,  soit  sous  les  dalles  des  nefs,  soit  dans  les 
cryptes.  Elle  n'admit  d'abord  que  les  corps  des  saints  ou  réputés 


1.  Cimetière  autour  d'une  église.  —  2.  Caveau  des  archevêques  de 
Paris,  dans  leur  cathédrale.  La  bière  du  dernier  archevêque  défunt  repose 
sur  un  tréteau  et  sur  les  marches  de  l'escalier.  Elle  y  restera  jusqu'à  ce 
qu'on  la  range  sur  le  coh',  à  la  suite  des  autres,  lorsqu'elle  devra  faire  place 
à  une  nouvelle  bière. 


tels  ;  puis  elle  étendit  ee  privilège  aux  évêques,  aux  abbés,  aux 
prêtres  recommandables,  aux  puissants  du  monde  ;  mais  toujours 
à  lm50  au  moins  de  l'autel. 

Actuellement,  en  France,  il  faut  une  permission  spéciale  de  l'au- 
torité civile  pour  être  inhumé  dans  les  églises  ;  cependant  les 
évêques  sont  généralement  enterrés  dans  leur  cathédrale. 

5.  Dans  les  pays  où  la  population  est  presque  entièrement  catho- 
lique, les  cimetières  sont  bénits,  à  l'exception  d'une  partie  réservée 
pour  la  .sépulture  des  enfants  morts  sans  baplènie,  des  excom- 
muniés et  des  infidèles. 
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Les  cimetières  bénits  peuvent  être  profanés  pour  les  mêmes 
causes  que  les  églises,  et  on  ne  peut  y  faire  alors  aucune  sépul- 
ture avant  la  réconciliation  liturgique. 

Aujourd'hui,  dans  les  villes  surtout,  les  cimetières  étant  neu- 
tres, ne  sont  pas  bénits,  mais  le  prêtre  bénit  la  fosse  au  moment 
de  la  sépulture. 

6.  Les  monuments  funèbres  élevés  pour  des  chrétiens  doivent 
bannir  tout  emblème  païen  :  sujets  mythologiques,  urnes  sépul- 
crales, colonnes  brisées...  ;  mais  porter  des  symboles  chrétiens, 
qui  expriment  la  foi,  et  l'espérance  du  défunt  dans  la  vie  future, 


Lanternes  des  morts 


tels  que  la  croix  et  la  couronne  d'immortelles.  La  croix,  qui 
doit  s'élever  au-dessus  de  la  tête,  signifie  que  le  défunt  est  mort 
dans  le  Christ. 

7.  Au  Moyen  âge,  une  lampe  était  allumée,  durant  la  nuit, 
dans  les  cimetières,  en  l'honneur  des  morts,  et  pour  attirer 
l'attention  des  fidèles,  afin  de  les  engager  à  prier  pour  les 
défunts.  C'est  pourquoi  cette  lampe  était  généralement  placée  au 
sommet  d'une  tour  élevée  appelée  lanterne  des  morts.  Il  existe 
encore  plusieurs  de  ces  tours  antiques,  mais  l'habitude  d'al- 
lumer des  lampes  en  l'honneur  des  morts  est  à  peu  près  perdue. 

Cependant,  en  Italie,  dans  beaucoup  de  cimetières,  il  y  a 
encore,  nuit  et  jour,  des  lumières  sur  les  tombes.  En  outre,  une 
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grandiose  lanterne  des  morts  (52  mètres  de  hauteur)  a  été 
élevée  sur  le  plateau  de  Notre-Dame-de-Lorette,  près  d'Arras,  où 
reposent  plus  de  cent  mille  combattants  de  la  Grande  Guerre. 
Sa  lumière  rappelle  le  souvenir  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
patrie  et  sollicite  des  prières  pour  eux. 
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TABLEAU   SYNOPTIQUE 


Des  églises 
en  général 


Basilique  chrétienne 
des  premiers  siècles 


Sous  l'ancienne  Loi  :  Tabernacle,  Temple  de  Jérusalem. 

Sous  la  Loi  nouvelle  :  les  églises. 

Catacombes. 

I  Origine   :    basiliques   romaines,   ou    tri- 
bunaux. 


Forme  :  rectangle  terminé  par  une  abside. 


Modifications  dans  la  forme   et  la   disposition   des  basiliques. 
Styles  d'architecture  :  roman,  ogival,  renaissance,  contemporain. 
Orientation  des  églises. 


I 

Églises 


II 

Dépendance 

des 

églises 


Distinction 

ou 
hiérarchie 

des 

églises 


Consécration 

et 
bénédiction 


Symbolisme 


Sacristie 
sert  à 


Cloches 


Clochers 


Cimetières 


Basilique 


Cathédrale 


Majeure. 
Mineure. 

Patriarcale. 
Primatiale. 
Métropolitaine. 
Simple. 


Abbatiale. 
Collégiale. 
Paroissiale  et  succursale. 

(  Public. 
Oratoire     ]  Semi  public. 

(  Privé. 

Différences   entre   la   consécration   et   la    bénédiction. 
Sont  de  tradition  apostolique. 
Motifs  qui  inspirent  l'Église  dans  ces  cérémonies. 
Différences  entre  titulaire  et  patron. 

Principaux  dogmes  catholiques  :  Sainte-Trinité,  etc. 

Jésus  crucifié. 

Barque  de  Pierre  et  Barque  mystique  de  l'Église. 


Eglise 


Univers 


Triomphante. 

Souffrante. 

Militante. 

Quatre  éléments. 

Trois  règnes  de  la  nature. 


Se  préparer  aux  cérémonies. 
Conserver  les  objets  liturgiques. 

Annoncent  les  solennités  et  appellent  les  fidèles. 
Ont  succédé  aux  signes  conventionnels  et  aux  instru- 
ments en  bois. 
Reçoivent  une  bénédiction  appelée  baptême. 

Construits  pour  que  le  son  des  cloches  porte  au  loin. 
Appelés  aussi  tours,  campaniles. 

Lieu   de  repos  des   fidèles   défunts. 
L'incinération  est  interdite  aux  catholiques. 
Inhumation  autour  ou  au  voisinage  des  églises. 
Conditions  des  inhumations  dans  les  églises. 
Le  prêtre  bénit  la  fosse  des  cimetières  non  bénits. 
Monuments   funèbres    des    chrétiens  doivent  porter  la 

croix. 
Lanterne  des  morts. 
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SOMMAIRE.  —  /.  L'Autel.  —  IL  Dépendances  ou  accessoires  de  l'autel:  1°  Nappes 
d'autel  et  nappe  de  communion.  2°  Rétable  et  tabernacle.  3°  Ciborium 
et  baldaquin.  4°  Croix  et  crucifix  de  l'autel.  5°  Luminaire.  6°  Reli- 
quaires, statues,  fleurs.  7°  Canons  d'autel,  porte-missel,  crédence.  —  III. 
Mobilier  liturgique  :  1°  Bénitiers  et  fonts  baptismaux.  2°  Chaires  et 
confessionnaux.  3°  Lutrin,  stalles  du  chœur  et  sièges  de  la  nef.  — 
IV.  Vases  liturgiques  :  1°  Vases  sacrés  ou  bénits.  2°  Vases  et  objets 
liturgiques  non  bénits.  —  V.  Linges  sacrés.  —  VI.  Vêtements  ecclésias- 
tiques :  1°  Habits  de  ville  des  ecclésiastiques.  2°  Habits  de  chœur  des 
ecclésiastiques.  3°  Tenue  de  chœur  des  laïques.  —  VII.  Vêtements 
et  ornements  sacrés  :  1°  Origine  et  bénédiction  des  ornements  sacrés. 
2°  Couleurs  liturgiques  des  ornements  sacrés.  3°  Vêtements  ou  orne- 
ments sacres  du  prêtre  à  la  messe.  4°  Autres  vêtements  ou  ornements 
sacrés.  —  VIII.  Ornements  et  insignes  pontificaux  :  1°  Ornements  et 
insignes  des  évêques.  2°  Insignes  réservés  aux  archevêques.  3°  Orne- 
ments réservés   au  Souverain   Pontife. 


I.  L'AUTEL 

1.  L'autel  est  une  table  de  pierre  consacrée  par  l'évêque  et 
renfermant  des  reliques  de  saints,  sur  laquelle  est  offert  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe. 

Il  est  ainsi  appelé,  d'un  mot  latin  (1)  qui  signifie  élevé,  parce 
qu'il  repose  sur  un  ou  plusieurs  degrés  ou  marches,  en  nombre 
impair.  Il  y  a  généralement  trois  degrés  pour  symboliser  les  trois 
vertus  théologales  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  qui  nous 
conduisent  à  Jésus-Christ,  représenté  par  l'autel. 

On  distingue  Y  autel  fixe  et  V  autel  portatif. 

1°  L'autel  fixe  est  une  table  de  pierre  d'une  seule  pièce  fixée  à 
son  support  en  maçonnerie,  et  que  l'évêque  consacre  sûr  place. 


(1)  Autel  vient  du  mot  latin  altare,  formé  lui-même  de  alta  élevé,  et  ara 
autel  ou  pierre  du  sacrifice.  L'ara  était,  pour  les  païens,  l'autel  des  divinités 
terrestres,  et  Valtare,  l'autel  des  divinités  célestes.  Saint  Paul  emploie  le 
mot  altare  pour  désigner  l'autel  chrétien.  Les  Orientaux  donnent  géné- 
ralement à  l'autel  le  nom  de  table  en  souvenir  de  celle  de  la  Cène. 
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Il  perd  sa  consécration  quand  on  le  change  de  place  ou  qu'on 
sépare  la  table  du  support  avec  lequel  elle  a  été  consacrée.  Pendant 
la  consécration  d'une  église,  l'évêque  consacre  toujours  un  autel 
fixe  ;  mais  les  autels  fixes  peuvent  être  consacrés  aussi  en  dehors 
de  la  consécration  d'une  église. 

2°  L'autel  portatif,  qu'on  appelle  ordinairement  pierre  sacrée, 
est  une  simple  pierre  carrée,  assez  grande  pour  recevoir  le 
calice  et  l'hostie  durant  le  saint  Sacrifice.  La  pierre  sacrée  est  con- 
sacrée en  particulier  par  l'évêque  ;  elle  est  ensuite  enchâssée  dans 
la  table  d'un  autel  qui  n'a  pas  reçu  de  consécration  spéciale. 
Cette  table  peut  être  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal  ;  elle  n'est 
qu'un  support  destiné  à  soutenir  et  à  prolonger  la  pierre  d'autel. 
Ce  qui  constitue  Yautel  proprement  dit,  c'est  la  pierre  sacrée  ; 
elle  peut  être  déplacée  sans  perdre  sa  consécration. 

2.  L'autel  est  en  pierre  parce  qu'il  représente  Jésus-Christ,  la 
pierre  angulaire  et  le  fondement  de  l'Église,  et  parce  que  le  corps 
de  Notre-Seigneur  fut  placé  dans  un  sépulcre  de  pierre  (1). 

3.  La  table  de  l'autel  fixe  et  la  pierre  sacrée  de  l'autel  portatif 
sont  ornées  de  cinq  croix  (une  aux  quatre  angles  et  l'autre  au 
milieu)  pour  figurer  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est  sur  elles  que  l'évêque  fait  les  onctions  au  moment  de  la 

consécration.  (Voir  gravure  p.  60.) 

4.  On  appelle  sépulcre  de  l'autel  une  excavation,  creusée  à 
l'intérieur  ou  au  milieu  de  la  table  de  l'autel  fixe,  et  au  milieu  de 
la  pierre  sacrée  de  l'autel  portatif.  Elle  contient  des  reliques  de 
plusieurs  martyrs,  auxquelles  on  peut  joindre  des  reliques  d'autres 
saints  non  martyrs. 

On  place  des  reliques  de  saints  martyrs  dans  les  autels  : 
1°  parce  que  l'Église  a  voulu  conserver  l'usage  des  Catacombes, 
qui  était  d'offrir  les  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs; 


(1)  L'usage  de  l'autel  en  pierre  dans  l'Église  romaine  vient  de  l'habitude 
de  célébrer  1©  saint  Sacrifice,  dans  les  Catacombes,  sur  la  dalle  formant  le 
couvercle  du   tombeau  des  martyrs. 

Dans  l'Église  byzantine,  la  pierre  d'autel  «est  remplacée  par  un  morceau 
d'étoffe,  Vantimension,  sur  lequel  est  représenté  l'ensevelissement  du  Sau- 
veur et  les  instruments  de  sa  passion.  Dans  un  des  coins  de  l'étoffie  se 
trouvent  quelques  parcelles  de  reliques.  L' antimension  est  consacré  par 
l'évêque. 

Chez  les  Nestoriens,  la  pierre  d'autel  est  remplacée  par  un  morceau  de 
parchemin  pour  symboliser  l'âne  sur  lequel  Notre-Seigneur  était  monté  en 
entrant  à   Jérusalem. 
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2°  afin  de  glorifier  les  saints  et  de  nous  rendre  Dieu  propice  par 
suite  de  leurs  mérites  ;  3°  pour  nous  rappeler  qu'il  existe  une 
union  intime  de  Jésus-Christ  et  des  saints  et  indiquer  que  tout 
chrétien  doit  unir  le  sacrifice  de  lui-même  au  sacrifice  de 
l'Homme-Dieu,  car  on  ne  devient  saint  que  par  la  vertu  du 
sacrifice  de  la  croix  renouvelé  sur  nos  autels. 

5.  Le  pouvoir  de  consacrer  les  autels  n'appartient  qu'à 
l'évêque.  Il  peut  toutefois  être  accordé  à  de  simples  prêtres  par 
le  Souverain  Pontife  :  par  exemple,  aux  missionnaires,  dans  les 
lieux  où  il  n'y  a  pas  d'évêques. 


Plan   de   la   basilique   Saint-Pierre,    à   Rome. 


I.  —  Les  sept  autels  privilégiés  de  cette  basilique  sont  ceux  de  la  Madone 
de  saint  Grégoire  (1),  des  saints  Processe  et  Martinien  (2),  de  saint 
Michel  (3),  de  sainte  Pétronille  (4),  de  la  Madone  délia  Colonna  (5),  des 
saints  apôtres  Simon  et  Jude  (6)  et  de  saint  Grégoire  le  Grand  (7). 

II.  —  Autres  parties  remarquables  de  cette  illustre  basilique  :  Autel  de 
la  Confession  élevé  au-dessus  du  tombeau  de  saint  Pierre  (A).  Chapelle  du 
saint  Sacrement  (B).  Chaire  de  saint  Pierre  (C).  Statue  en  bronze  de  saint 
Pierre  (D).  Baptistère  (E).  Porte  sainte  du  Jubilé  (F). 

6.  Un  autel  perd  sa  consécration  :  1°  quand  les  reliques  ont 
été  enlevées  ;  2°  quand  le  sépulcre  des  reliques  est  brisé  ;  3° 
quand,  dans  un  autel  fixe,  la  table  a  été  séparée  du  corps  de 
l'autel;  4°  quand  la  table  de  l'autel  fixe  ou  la  pierre  sacrée  sont 
brisées. 
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7.  L'autel  privilégié  est  celui  auquel  est  attachée  une  indul- 
gence plénière  applicable  au  défunt  pour  lequel  le  prêtre  dit  la 
Messe.  La  mention  d'autel  privilégié  est  indiquée  d'une  manière 
apparente. 


1.  Autel-trépied,  d'après  une  peinture  des  catacombes.  A  gauche,  le  prêtre 
impose  les  mains  sur  les  offrandes.  A  droite,  une  femme,  les  bras  étendus  est 
en  prière. 

2.  Messe  sur  le  tombeau  d"un  martyr,,  aux  catacombes,  d'après  une 
reconstitution  du  Musée  Grévin.  Saint  Pierre,  entouré  de  fidèles  offre  le 
saint  Sacrifice. 

La  visite  des  sept  autels  privilégiés  de  Saint-Pierre  de  Rome 
est  enrichie  de  nombreuses  indulgences,  qui  peuvent  aussi  être 
gagnées  en  visitant  sept  autels  d'autres  églises  de  la  chrétienté 
auxquels  les  papes  ont  accordé  cette  faveur.  (Voir  p.  59.) 

8.  La  nature  et  la  forme  des  autels  ont  beaucoup  varié  au. 
cours  des  âges. 

1°  La  table  du  Cénacle,  autour  de  laquelle  les  Apôtres  parti  - 


1.  Autel  tabulaire  du  Musée  de  Saint-Gerrriain-en-Laye,  IX°  siècle. 
Il    est   creusé  en   cuvette   à    rebords    saillants.    Cette   disposition,    conservée 
jusqu'au   xii"   siècle,    rappelait   la    forme   des   autels   antiques   destinés   à    des 
sacrifices  sanglants. 

2.  Autel  roman  du  Musée  de  Cluny,  XI<>  siècle. 

3.  Autel  ogival  de  Saint-Pol  de  Léon,  XVe  siècle. 
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ripèrent  à  la  première  fraction  du  pain,  la  croix  du  sacrifice  san- 
glant du  Calvaire  étaient  en  bois.  Aussi  est-il  probable  qu'aux 
origines,  lorsque  le  saint  Sacrifice  était  célébré  dans  les  habi- 
tations privées,  l'autel  n'était  qu'une  table  de  bois,  ronde  ou 
rectangulaire,  reposant  sur  un  ou  plusieurs  pieds  et  faisant  partie 
du  mobilier.  Une  peinture  des  catacombes,  qui  représente  un 
prêtre  sur  le  point  de  sacrifier,  auprès  d'une  table-trépied  portant 
des  pains,  semble  bien  figurer  (voir  ci-contre)  ce  que  devaient 
être  les  premiers  autels  des  chrétiens. 

2°  Dans  les  catacombes,  la  messe  était  dite  sur  une  table  de 
pierre  posée  sur  le  tombeau  d'un  martyr.  De  là  vient  la  forme  de 
sarcophage  donnée  parfois  aux  autels,  et  la  prescription  d'y 
renfermer  des  reliques  de  martyrs.  (Voir  la  2e  fig.  ci-contre  et 
l'autel  de  la  cathédrale  de  Chartres,  p.  69.) 

3°  Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Église,  on  continua  d'établir 
les  autels  sur  les  tombeaux  des  martyrs  :  ce  furent  les  autels- 
confession.  Puis,  lorsque  les  tombeaux  furent  placés  dans  les 
cryptes,  ou  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  tombeau,  on  déposait  des 
reliques  de  martyrs  sous  l'autel,  dans  un  coffret. 

4°  Jusque  vers  la  fin  du  vie  siècle,  il  y  eut  surtout  des  autels 
en  bois  ou  en  métal  précieux,  dont  la  forme  était  souvent  celle 
d'un  tombeau. 

A  partir  du  ixe  siècle,  prévalut  l'autel  de  pierre,  dont  la  table 
reposait  sur  un  ou  plusieurs  pieds. 

Enfin,  depuis  le  xue  siècle,  la  forme  généralement  adoptée  est 
celle  d'un  prisme  rectangulaire  orné  d'arcades,  reposant  sur  des 
colonnettes. 

II.  DÉPENDANCES  OU  ACCESSOIRES  DE  L'AUTEL 

1.  NAPPES  D'AUTEL  ET  NAPPE  DE  COMMUNION 

1.  L'autel  doit  être  recouvert  (1)  de  trois  nappés  de  chanvre 
ou  de  lin,  bénites  par  un  évêque  ou  par  un  prêtre  qui  en  a  reçu 
le  pouvoir.  La  nappe  supérieure  doit  être  plus  longue  et  descendre 
de  chaque  côté  jusqu'à  terre.  Les  deux  autres  sont  plus  courtes, 
et  peuvent  être  remplacées  par  une  seule  pliée  en  deux.  Le  bord 
antérieur  de  la  nappe  supérieure  peut  avoir  des  dentelles  ou  des 


(1)   La  table  de  l'autel   fixe  doit  être  recouverte  d'une   toile  cirée,   appelée 
chrémeau  parce  qu'elle  repose  sur  la  table  qui  a  été  ointe  de  saint  chrême. 
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ornements  brodés  qui  bordent  l'autel  et  forment  comme   une 
couronne  entourant  le  front  de  Notre-Seigneur  (1). 

L'Église  veut  que  l'autel  soit  couvert  de  trois  nappes  :  1°  afin 
d'arrêter  sur  le  linge,  plus  facile  à  purifier,  le  précieux  sang  qui 
viendrait  à  se  répandre  ;  2°  parce  que  l'autel  est  la  table  du 
Seigneur,  sur  laquelle  sont  servis  les  mets  les  plus  délicieux  ;  3° 
pour  rappeler  les  linceuls  dont  le  corps  dii  Sauveur  fut  enveloppé  ; 
4°  pour  honorer  les  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité  et  rappeler 
les  trois  jours  que  Notre-Seigneur  passa  dans  le  tombeau. 

2.  Si  la  partie  antérieure  de  l'autel  n'est  pas  de  marbre  ou 
suffisamment  ornée,  on  doit  y  mettre  un  parement  de  la  couleur 
du  jour.  Ce  devant  d'autel,  nommé  antipendium,  rappelle  le 
mystère  du  jour  ou  le  saint  en  l'honneur  duquel  se  célèbre  la 
Messe,  et  achève  d'envelopper  l'autel  où  Jésus-Christ,  maintenant 
invisible  au  monde,  se  manifeste  seulement  en  la  personne  de 
ses  membres. 


Antique-  Byzantin©  Romaine  xme  siècle  xive  siècle 

Nappes  d'autel  à  travers  les  siècles  d'après  Rohault  de  Fleury   (La  Messe) 


3.  Pour  les  fidèles,  la  nappe  de  communion  remplace  la 
nappe  d'autel.  Elle  servirait  à  recueillir  la  sainte  Hostie  si  elle 
venait  à  s'échapper  des  doigts  du  prêtre  ou  des  lèvres  du  com- 
muniant. Les  rubriques  n'indiquent  pas  la  matière  de  cette 
nappe  ;  elles  demandent  seulement  qu'elle  soit  de  couleur 
blanche  ;  le  voile  du  calice,  le  manuterge,  la  manche  du  surplis 
ne  peuvent  en  tenir  lieu. 

Depuis  quelque  temps,  dans  plusieurs  diocèses,  la  nappe  de 
communion  est  remplacée  par  un  plat  que  les  communiants  font 
circuler.  En  1930,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a  prescrit  la 
généralisation  de  cette  pratique. 


(1)  Hors  1©  temps  de  la  messe,  de  l'exposition  ou  du  Salut  du  Saint  Sacre- 
ment, ou  de  l'encensement  de  l'autel  au  Magnificat  des  Vêpnes,  l'autel  doit 
être  recouvert  d'un  tapis,  dont  la  couleur  n'est  pas  indiquée  par  les  rubriques 
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2.  RÉTABLE  ET  TABEUNACLE 

1.  Le  rétable  (du  latin  re,  abréviation  de  rétro,  arrière  ;  tabula, 
table)  est  une  paroi,  ornée  de  bas-reliefs  ou  de  peintures,  qui  se 
trouve  parfois  derrière  l'autel. 

Peu  élevé  au  xne  siècle  où  il  commença  à  paraître,  il  formait 
alors  seulement  la  paroi  antérieure  des  gradins  destinés  à  sup- 
porter les  candélabres  et  la  décoration  de  l'autel. 

A  partir  du  xvie  siècle,  le  rétable  prit  d'énormes  proportions  et 
devint  tout  un  monument  de  niches,  de  statues,  de  colonnes, 
encadrant  généralement  un  grand  tableau  du  crucifiement,  ou 
du  titulaire  de  l'église.  (Voir  le  rétable  ci-dessous  et  celui  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  p.  69.)  Avec  ces  rétables  de  proportions 
démesurées,  l'autel  proprement  dit  ne  paraît  plus  qu'un  accessoire 
alors  qu'il  est  l'essentiel. 


Rétable  du  XVIe  siècle, 
en  pierre,  représentant  la  vie  de  saint  Eustache  (Musée  de  Cluny). 


2.  Le  tabernacle  est  une  sorte  de  coffre  en  bois,  pierre  ou 
métal,  destiné  à  renfermer  le  saint  Sacrement. 

On  l'appelle  ainsi  en  souvenir  du  tabernacle  de  Moïse,  lequel 
renfermait  l'arche  d'alliance,  une  des  figures  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Le  tabernacle,  dont  le  nom  signifie  tente,  doit  avoir  une  porte 
fermant  à  clef,  être  revêtu  intérieurement  de  soie  blanche,  et 
contenir  un  corporal,  ou  bien  une  pale,  pour  y  poser  le  ciboire 
et  la  custode. 

Quand  il  renferme  la  sainte  Réserve,  il  doit  être  entouré  d'un 
voile  appelé  conopée  (d'un  mot  grec  qui  signifie  rideau),  de 
couleur  blanche,  ou  mieux  de  la  couleur  du  jour  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  conopée  noir,  le  violet  en  tient  lieu. 
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Le  tabernacle  est  bénit  par  l'évêque  ou  par  un  prêtre  délégué 
par  lui.  Cette  bénédiction  est  la  même  que  celle  du  ciboire,  ce  qui 
indique  bien  l'identité  originaire  du  ciboire  revêtu  de  son  pa- 
villon et  le  tabernacle  couvert  de  son  conopée,  qui  devrait,  selon 
les  rubriques,  l'envelopper  entièrement  comme  une  housse. 


1.  Autel  de  l'ancienne  cathédrale  d'Arras  tel  qu'il  était  au  xur3  siècle, 
d'après  une  restitution  du  Viollet-le-Duc.  Il  est  entouré  de  courtines.  Au 
support  de  la  croix  est  attachée  la  crosse  à  laquelle  est  suspendue  la  colombe 
eucharistique  dont  l'agrandissement  est  figuré  au  centre  de  l'image. 

2.  Tabernacle  tourelle  (xme  siècle). 

3.  Tabernacle  tourelle  (xv®  siècle). 


Un  autel  peut  ne  pas  avoir  de  tabernacle  ;  celui-ci  n'est  obliga- 
toire que  pour  l'autel  où  l'on  veut  conserver  la  sainte  Eucharistie. 

Le  tabernacle  proprement  dit  est  placé  au  milieu  et  en  arrière 
de  la  table  d'autel  et  fait  corps  avec  le  rétable  ;  il  ne  date  que 
du  XVIe  siècle,  et  il  était  encore  rare  au  xvir9. 

1°  Du  ive  ou  ve  siècle  jusqu'au  xnie,  la  sainte  Réserve  fut  con- 
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servée  dans  de  petits  vases  suspendus  sous  le  ciborium  de  l'autel  ; 
puis,  au  Moyen  âge,  lorsque  le  ciborium  disparut,  on  les  suspendit 
à  une  crosse  dont  la  hampe  était  fixée  à  l'autel. 

2°  Du  xme  au  xvne  siècle,  là  sainte  Eucharistie  fut  conservée 
dans  un  placard  ou  dans  une  tourelle  indépendants  de  l'autel. 

Le  tabernacle-placard  était  creusé  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille et  orné  d'un  encadrement  d'architecture. 

Le  tabernacle-tourelle,  beaucoup  plus  répandu  que  le  taber- 
nacle-placard, était  en  pierre,  bois  ou  métal,  et  de  dimensions 
considérables.  Une  lampe  brûlait  au-dessus  du  saint  Sacrement  ; 
c'est  pourquoi  le  tabernacle-tourelle  était  ajouré,  de  manière  à 
donner  de  l'air  à  la  veilleuse,  et  à  laisser  voir  sa  clarté.  Ces 
tabernacles  ont  persisté  en  Flandre  jusqu'au  xvnie  siècle. 

3.  CIBORIUM  ET  BALDAQUIN 

Par  respect  pour  le  saint  Sacrifice,  tout  autel  était  surmonté 
autrefois  d'un  ciborium.  Cette  habitude  remontait  au  moins  au 
iv°  siècle  puisque  Constantin  fit  construire  celui  de  Saint-Jean- 
de-Latran.  (Voir  images  pp.  30,  31  et  66). 

Aujourd'hui,  le  ciborium  (1)  porté  sur  colonnes,  ou  le  bal- 
daquin (2)  suspendu  à  la  voûte  ou  appuyé  au  haut  du  rétable 
comme  un  ciel  de  lit,  ne  sont  obligatoires  que  si  l'autel  est  placé 
au-dessous  d'un  appartement  servant  de  dortoir. 

Il  convient  que  le  tabernacle  des  autels  où  se  fait  l'exposition 
du  saint  Sacrement  soit  surmonté  d'un  petit  ciborium  terminé  par 
une  croix.  Ce  petit  ciborium  ou  exposition  devrait  être  mobile 
et  ne  se  placer  sur  le  tabernacle  qu'au  moment  de  l'exposition 
du  saint  Sacrement. 

4.  CROIX  ET  CRUCIFIX  DE  L'AUTEL 
1.  L'autel  où  l'on  dit  la  Messe  doit  être  surmonté  d'un  cru- 
cifix pour  indiquer  que  ce  lieu  devient  un  nouveau  calvaire  où 
s'immole  Jésus-Christ.  Ce  crucifix,  peint  ou  sculpté,  doit  être 
assez  grand  pour  être  vu  du  célébrant  et  du  peuple.  Il  est  placé 
ordinairement  sur  le  tabernacle,  mais  il  suffirait  qu'il  fut  derrière 
l'autel  à  une  petite  distance.  Pendant  la  Messe  dite  à  un  autel 


(1)  Ciborium  (du  latin  cibus,  aliment)  serait  ainsi  appelé  parce  qu'il  serl 
de  tente  à  l'aliment  divin  qu'est  l'Eucharistie. 

(2)  Baldaquin  vient  de  Baldac,  aujourd'hui  Bagdad,  où  l'on  fabriquait,  jadis, 
une  richo  étoffe,  soie  et.  or,  qui  servait  à  couvrir  le  dais  «n  bois  qui  abritait 
l'autel. 
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où  le  saint  Sacrement  est  exposé,  le  crucifix  peut  être  laissé  ou 
enlevé. 

2.  La  croix  de  l'autel  n'a  pas  toujours  été  obligatoire.  Jusqu'au 
ive  siècle,  le  saint  Sacrifice  fut  offert  sans  croix.  A  cette  époque 
une  croix  sans  le  Christ  fut  placée  au-dessus  du  ciborium,  puis  elle 
fut  suspendue  au-dessous.  La  croix  portant  le  Christ  n'est  entrée 
dans  la  liturgie  que  vers  le  vne  siècle.   Au  ixe  siècle,   la  croix 


Ciborium  de  l'autel  élevé  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  à  Tours,  au 
vie  siècle.  Remarquer  les  rideaux  du  ciborium  et  la  Messe  dite  face  au 
peuple. 


suspendue  fut  remplacée  par  la  croix  des  processions,  posée  tout 
proche  de  l'autel  de  manière  que  le  prêtre  put  la  voir  pendant  la 
sainte  Messe.  Au  xne  siècle,  la  croix  apparaît  sur  l'autel,  mais 
pendant  la  Messe  seulement  ;  enfin,  à  partir  du  xiv°  siècle,  la  croix 
reste  constamment  sur  l'autel. 

3.  La  plupart  des  anciens  crucifix,  dont  l'apparition  com- 
mença au  vne  siècle,  représentent  Notre-Seigneur  vivant,  revêtu 
d'une  longue  tunique  comme  un  prêtre,  la  tête  couronnée  d'un 
diadème  comme  un  roi.  Peu  à  peu,  cependant,  la  tunique  se 
raccourcit  et  devient  une  sorte  de  jupe  plus  ou  moins  longue. 
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Au  xme  siècle,  on  revint  aux  premiers  essais,  qui  avaient  été 
tentés,  de  représenter  le  Sauveur  en  croix,  souffrant  et  mourant  ; 
une  couronne  d'épines  remplaça  le  diadème,  et  le  vêtement  se 
réduisit  à  une  bande  d'étoffe,  comme  dans  les  crucifix  modernes. 

5.  LE  LUMINAIRE 

t.  Le  luminaire  de  l'autel  comprend  les  cierges  et  la  lampe 
du  sanctuaire. 

2.  Pendant  la  célébration  de  la  sainte  Messe,  il  doit  y  avoir 
au  moins  deux  cierges  allumés.  Celui  qui  est  à  gauche  du 


1.  Calvaire  d'après  la  fresque  de  Santa  Maria  Antiqua  à  Rome,  vme  siècle. 

2.  Jésus    en    croix    d'après    un    fragment    d'un  triptyque  byzantin 

en  ivoire  du  XIe  siècle  (Bibliothèque  Nationale). 

3.  Crucifix  de  la  chapelle  Saint-Sauveur  dans  la  cathédrale  d'Amiens, 

vin6  siècle 


crucifix  représente  les  saints  de  l'ancienne  Loi  ;  celui  de  droite, 
ceux  de  la  nouvelle  Loi.  Le  crucifix  du  milieu  de  l'autel 
et  dominant  les  cierges  rappelle  que  Jésus-Christ,  immolé  au 
milieu  des  temps  pour  le  salut  des  hommes,  est  le  Dieu  que  tous 
les  siècles  ont  dû  et  doivent  adorer,  car  il  est  le  chef  et  le  centre 
de  la  religion. 

Ils  représentent  encore  les  deux  chérubins  du  propitiatoire,  et 
les  deux  séraphins  qu'Isaïe  entendit  chanter  le  triple  Sanctus. 

3.  A  la  messe  basse  d'un  simple  prêtre,  il  ne  peut  y  avoir  que 
deux  cierges  allumés,  à  moins  que  ce  soit  une  messe  de  commu- 
nauté en  certains  jours  de  fête. 
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A  la  Messe  basse  d'un  cardinal,  d'un  évêque  ou  d'un  abbé,  il  ne 
doit  pas  y  en  avoir  plus  de  quatre. 

A  la  Grand'Messe  on  allume  six  cierges.  A  la  Grand' Messe 
pontificale  on  en  allume  un  septième  derrière  le  crucifix. 

Ces  sept  cierges  allumés  figurent  les  sept  dons  du  Saint-Esprit 
dont  Tévêque  doit  être  orné,  et  qu'il  confère  à  ceux  qu'il  confirme; 
ils  représentent  encore  les  sept  chandeliers  d'or,  ou  les  sept  anges 
de  l'Apocalypse,  placés  devant  le  trône  du  Seigneur,  ou  bien 
encore  les  sept  archanges  qui,  d'après  l'archange  Raphaël  lui- 
même,  se  tiennent  constamment  devant  le  Seigneur. 

L'origine  des  sept  cierges  de  la  Messe  pontificale  remonte  aux 
Messes  stationnales  où  tout  le  clergé  de  Rome  assistait  :  chacune 
des  sept  régions  de  la  ville  y  était  figurée  par  un  cierge  que  portait 
un  acolyte. 

4.  Sur  l'autel,  on  doit  brûler  des  cierges  (1)  de  cire  et  non 

de  suif  ou  de  toute  autre  matière,  parce  que  : 

1°  La  cire,  substance  très  pure,  formée  par  l'abeille  avec  le  suc 
des  fleurs,  est  l'emblème  du  corps  sacré  du  Sauveur  formé  par 
le  Saint-Esprit  de  la  plus  pure  substance  de  la  vierge  Marie.  La 
vive  et  pure  lumière,  qu'elle  projette  en  se  consumant  par  le  feu, 
est  l'image  de  la  divinité,  et  figure  Notre-Seigneur  qui  est  devenu 
la  lumière  du  monde  et  l'a  sauvé  en  se  consumant  par  ses  souf- 
frances et  par  sa  mort. 

2°  La  cire,  c'est  encore  le  corps  glorifié  des  Saints,  et  la  lumière, 
leur  déification  en  Jésus-Christ. 

3°  Ces  cierges  symbolisent  aussi  les  fidèles  de  la  terre  :  la  cire 
signifie  leur  pureté  qui  doit  éclater  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ;  la  lumière,  l'obligation  où  ils  sont  de  devenir  «  des 
enfants  de  lumière  »  (S.  Jean,  XII,  36)  et  de  brûler  du  feu  de 
l'amour  divin.  Ils  doivent  aussi,  comme  la  cire,  se  consumer 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

5.  L'usage  d'allumer  des  cierges  pendant  la  Messe  remonte 
sans  doute  aux  origines  de  l'Église.  Dans  les  catacombes,  il  y 
avait  des  lampes  fixées  à  la  voûte  ou  placées  près  de  l'autel.  Après 
les  persécutions,  des  cierges  allumés  furent  placés  au-dessus  du 
ciborium  ou  à  terre,  de  chaque  côté  de  l'autel.  Un  auteur  du 
xi6  siècle  donne  la  raison  de  ces  lumières.  «  Ce  n'est  pas  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit,  puisque  nous  disons  la  Messe  au 


(1)  Le  cierge,  du  latin  cera,  cire,  est  un   flambeau  de  cire. 
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grand  jour,  mais  pour  honorer  la  vraie  lumière,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  dont  le  sacrement  se  réalise  sur  l'autel  et  sans  lequel 
nous  serions  dans  les  ténèbres  de  la  nuit..  » 

Cependant,  à  l'origine,  lorsqu'on  célébrait  le  saint  Sacrifice 
pendant  la  nuit  ou  dans  les  catacombes,  ces  lumières,  outre  leur 
symbolisme,  servaient  bien  à  dissiper  les  ténèbres. 

La  coutume  de  mettre  les  cierges  sur  l'autel  fut  introduite  au 


Autel  de  la  cathédrale  de  Chartres  avec  ses  chandeliers  placés  sur  les 
marches.  Le  rétable  en  marbre,  représentant  l'Assomption  de  la  très  sainte 
Vierge,   est  du  xvme  siècle. 


xne  siècle  et  se  généralisa  au  xve;  elle  devint  obligatoire  au  xvie  (1). 
Cependant  quelques  églises  anciennes  font  exception  à  cet  usage. 
(Voir  l'image  ci-dessus.) 

6.   Une   lampe  doit  toujours   brûler  devant  le  saint  Sa- 


li) L'autel,  figuré  dans  une  mosaïque  du  vi°  siècle,  ne  porte  que  le  calice 
et   les   pains   du   sacrifice.   (Voir  p.   304.) 
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crement  ;  l'Église  en  fait  un  précepte  rigoureux.  Faute  de  lampe, 
on  ne  peut  conserver  la  sainte  Réserve. 

L'usage  de  faire  brûler  ainsi  des  lampes  devant  le  saint  Sa- 
crement remonte  au  moins  au  xme  siècle,  et  il  devint  obligatoire 
à  partir  du  xvie  siècle,  lorsque  les  hérétiques  commencèrent  à 
attaquer  le  dogme  de  la  présence  réelle. 

Cette  lampe  doit  brûler  constamment,  nuit  et  jour,  c'est  pour- 
quoi, dans  quelques  langues,  on  l'appelle  lampe  éternelle.  «  Celui- 
là  pécherait  mortellement,  dit  saint  Liguori,  qui,  étant  chargé 
du  soin  de  la  lampe,  la  laisserait  s'éteindre  par  sa  faute,  un  jour 
entier  ou  deux  nuits  consécutives.  » 

Une  seule  lampe  est  de  rigueur  ;  mais  on  peut  en  allumer 
plusieurs,  en  nombre  impair.  Dans  quelques  grandes  églises, 
comme  les  basiliques  de  Rome,  on  a  l'habitude  d'allumer  sept 
lampes  pour  figurer  les  sept  anges  qui  se  tiennent  constamment 
devant  le  trône  du  Seigneur,  comme  il  est  dit  dans  le  Livre  de 
Tobie  et  dans  l'Apocalypse.  Les  Grecs  en  ont  treize  pour  repré- 
senter Notre-Seigneur  et  ses  douze  Apôtres. 

7.  La  lampe  du  sanctuaire  doit  être  alimentée  avec  de 
l'huile  d'olive,  parce  que  cette  huile,  dont  la  lumière  est  vive 
et  pure,  est  le  symbole  de  Jésus-Christ  ;  car,  de  même  que  l'huile 
éclaire,  nourrit  et  fortifie,  Notre-Seigneur,  aussi,  éclaire  par  son 
Évangile,  nourrit  et  fortifie  par  son  Eucharistie. 

Dans  certains  cas,  l'évêque  peut  permettre  d'autres  espèces 
d'huiles,  végétales  autant  que  possible. 

Cette  lampe  toujours  allumée  nous  indique,  comme  l'étoile  de 
Bethléem,  l'humble  demeure  du  grand  Roi  ;  elle  est  la  garde 
d'honneur  toujours  vigilante  que  nous  plaçons  près  de  lui  pour 
nous  représenter,  et  elle  nous  apprend  à  nous  consumer  d'amour 
pour  lui. 

6.  RELIQUAIRES,  STATUES,  FLEURS     - 

Il  est  très  convenable,  surtout  aux  grandes  fêtes,  d'orner  les 
autels,  en  plaçant,  entre  les  chandeliers  ou  sur  les  gradins,  des 
reliquaires,  des  statues  de  saints  et  des  fleurs  naturelles  ou  arti- 
ficielles, afin  d'exciter  la  piété  des  fidèles  et  de  rendre  aux  saints 
l'honneur  et  le  culte  qui  leur  est  dû.  Cette  habitude  d'orner  les 
autels  de  fleurs  ne  remonte  qu'au  xvie  siècle. 

Mais  ces  ornements  doivent  être  enlevés  aux  offices  funèbres,  et 
durant  l'A  vent  et  le  Carême,  excepté  le  3e  dimanche  de  l'Avent,  le 
4e  de  Carême,  aux  Messes  du  Jeudi  et  du  Samedi  Saints  et  aux 
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fêtes  doubles  célébrées  durant  ces  temps.  De  plus,  les  reliques  et 
les  statues  doivent  être  enlevées  pendant  l'exposition  du  saint 
Sacrement,  car  il  convient  alors  de  fixer  toute  son  attention  sur 
Notre-Seigneur. 

7.  CANONS  D'AUTEL,  PORTE-MISSEL  ET  CRÉDENCE 
1.  Les  canons  d'autel  sont  trois  petits  tableaux  dressés  :  l'un 
au  milieu,  contre  le  tabernacle,  et  les  deux  autres  de  chaque  côté 
de  l'autel,  contre  les  gradins  ou  le  rétable.  (Voir  fig.  p.  85.)  Ils 
contiennent  des  prières  que  le  prêtre  peut  lire,  s'il  ne  les  sait 
pas  de  mémoire.  Ils  ne  datent  que  de  la  fin  du  xve  siècle. 

Les  canons  d'autel  ne  doivent  se  trouver  sur  l'autel  que  pendant 
la  messe,  car  ce  ne  sont  pas  des  ornements. 


Crédences.   —  Les   trois   premières   sont  du   xme   siècle  :  ce  sont   les   plus 
anciennes  que  l'on  connaisse.   La  dernière  est  moderne. 


Pour  la  Messe  d'un  évêque,  les  canons  d'autel  sont  remplacés 
par  un  livre  spécial  appelé  Canon. 

2.  Le  porte-missel  est  un  pupitre  en  bois  ou  en  métal,  sur 
lequel  repose  le  missel,  durant  la  sainte  Messe.  Il  convient  qu'il 
soit  couvert  d'un  voile  de  la  couleur  du  jour.  (Voir  fig.  p.  85.)  Le 
porte-missel  remplace  le  coussin  employé  autrefois.  (Voir  le  der- 
nier autel  de  la  p.  02.) 

3.  La  crédence  (1)  est  une  niche  creusée  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  ou  bien  une  petite  table  placée  près  de  l'autel  du  côté 
de  l'Ëpître  et  destinée  à  recevoir  les  objets  nécessaires  au  service 


(1)  Crédence  vient  du  latin  credere,  croire,  confier  et  signifie  confiance. 
La  crédence  liturgique  tire  son  nom,  par  analogie  d'emploi,  de  la  crédence 
des   anciennes   maisons   princiènes,    placées   dans  le  voisinage  de   la   table  du 
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de  l'autel  pendant  les  cérémonies.  Les  anciennes  niches-crédences 
sont  généralement  divisées  en  deux  étages  :  le  deuxième,  c'est 
la  crédence  proprement  dite,  et  le  premier  est  aménagé  en  piscine 
pour  l'écoulement  des  ablutions,  car,  jusqu'au  xvr9  siècle,  les 
ablutions  qui  suivent  la  communion  n'étaient  pas  bues  par  le 
célébrant,  mais  versées  dans  une  piscine,  percée  d'une  ouverture 
munie  d'un  tuyau  qui  les  conduisait  dans  le  sol. 


Bénitiers.  —  1.  Bénitier  moderne  de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul  à  Paris, 
reproduisant  une  inscription  que  les  Grecs,  et  parfois  les  Latins,  avaient 
l'habitude  de  graver  sur  leurs  bénitiers  et  qui,  dans  le  texte  grec,  peut  être 
lue  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Cette  formule  :  Lave  tes  péchés 
et  non  pas  seulement  ton  visage,  rappelait  aux  fidèles  la  sainteté  des  églises 
et  la  pureté  qu'exige  leur  fréquentation. 

2.  Le  Démon  vaincu  par  l'eau  bénite,  d'après  un  bénitier  en  granit  de 
l'église   Saint-Malo,    a    Dinan    (Côtes-du-Nord). 


III.  MOBILIER  LITURGIQUE 

1.  BENITIERS  ET  FONTS  BAPTISMAUX 

1.  On  distingue  les  bénitiers  fixes  et  les  bénitiers  portatifs  (1)  : 
Les  bénitiers  fixes,  qui  se  trouvent  à  l'entrée  des  églises,  ont 
remplacé  les  fontaines  des  anciens  parvis  où  les  premiers  chré- 
tiens, à  l'exemple  des  Juifs,  se  lavaient  les  mains  et  le  visage 
avant  de  pénétrer  dans  le  lieu  saint. 

Le  bénitier,  comme  son  nom  l'indique,  contient  de  l'eau 
bénite  avec  laquelle  on  fait  le  signe  de  la  croix  afin  de  chasser 
le  démon  et  de  purifier  nos  âmes  pour  nous  rendre  plus  agréables 
aux  yeux  de  Dieu. 


festin  et  sur  laquelle  on  déposait  les  plats  avant  de  les  servir.  C'est  là  que 
les  crédenciers  ou  officiers  de  bouche  faisaient  l'essai  des  mets,  afin  d'ins- 
pirer confiance  aux  convives  dans  la  pureté  de  oos  mets  et  l'absence  de  tout 
poison. 

(1)  On   parlera  'les  bénitiers  portatifs  avec  les  vases  liturgiques. 
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Il  doit  y  avoir  au  moins  un  bénitier  à  chaque  porte  de  l'église, 
et  s'il  n'y  en  a  qu'un,  il  doit  être  placé  à  droite  de  l'entrée, 
puisque  l'eau  bénite  n'est  prescrite  qu'à  l'entrée  et  non  à  la 
sortie  (1). 

2.  Le  baptême  fut  donné  d'abord  par  immersion,  dans  de 
grands  bassins  ou  cuves,  d'où  le  nom  de  fontaines  ou  de  cuves 
baptismales,  de  fonts  baptismaux.  Ces  bassins  se  trouvaient  dans 
des  édifices  appelés  baptistères,  placés  près  de  l'entrée  des  églises 
(voir  I  vol.  de  cette  3e  partie,  p.  174  et  l'image  p.  33). 

Quand,  vers  le  xne  siècle,  le  baptême  par  infusion  remplaça  le 
baptême  par  immersion,  les  fonts  baptismaux  furent  réduits  et 


xii°    siècle                     xme   siècle                  xive    siècle  xv°    siècle 

Montdidier                    Hildesheim                   Gorbigny  Bâle 

(Somme)                     (Allemagne)                    (Nièvre)  (Suisse) 
Fonts  baptismaux 

portés  dans  les  églises,  au  fond  de  la  nef  latérale  de  droite,  c'est- 
à-dire  à  gauche  en  entrant,  dans  une  chapelle  généralement 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 


2.  CHAIRES  ET  CONFESSIONNAUX 

1.  La  cathedra  ou  siège  de  Vévêque  fut  d'abord  l'unique 
Chaire,  d'où  le  pontife  présidail  l'assembler  des  fidèles  et  annon- 
çait la  parole  de  Dieu. 


(1)  Autrefois  on  se  signait  non  avec  Les  doigts,  mais  avec  l'aspersoir  qui 
était  attaché  à  une  chaîne.  Le  donneur  d'eau  bénite,  dans  quelques  églises, 
rappelle  cet  usage. 
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Il  y  eut  dans  la  suite,  indépendamment  de  la  chaire  épiscopale 
ou  du  trône  pontifical,  les  anîbons  et  les  jubés  pour  les  lectures  et 
la  prédication.  (Voir  jubés,  p.  35.) 

Vers  le  xve  siècle  on  commença  à  construire  des  chaires  à 
prêcher. 

La  chaire  est  généralement  placée  vers  le  milieu  de  la  nef,  du 
côté  de  l'Évangile.  Cependant,  dans  les  cathédrales,  elle  est  du 
côté  de  l'Ëpître,  c'est-à-dire  à  l'opposé  du  trône  pontifical. 

La  chaire  peut  être  en  bois  ou  en  pierre.  Elle  se  compose  de 
la  cuve,  de  l'escalier,  et  de  l 'abat-voix  qui  est  souvent  beaucoup 
plus  orné  que  la  cuve. 


Cathedra 
ou   Chaire  de    saint  Pierre 
dans  l'abside  de  la  basilique 
du  Prince  des  Apôtres.  à*Rome 


Ambon  de  S  .-Laurent  -  hors- 
les-murs.à  Rome 


Chaire  de  la  Cathédrale 
de   Strasbourg  (1468) 


Chaire   de  la  Cathédrale 
d'Anvers  (1713) 


Cathedra,  ambon  et  chaires  à  prêcher 

2.  Les  confessionnaux,  c'est-à-dire  les  meubles  où  les  fidèles 
font  la  confession  de  leurs  fautes,  furent  d'abord  réduits  à  un 
siège  pour  le  confesseur,  à  un  agenouilloir  pour  le  pénitent  et 
à  une  petite  cloison  perforée  pour  séparer  le  confesseur  du  pé- 
nitent, en  leur  permettant  de  s'entendre. 

Ces  modestes  confessionnaux,  qu'on  trouve  encore  parfois  dans 
les  sacristies,  ont  subsisté  jusqu'au  xvie  siècle.  A  cette  époque,  on 
a  commencé  à  les  remplacer  par  ces  meubles  élégants  qui  sont  un 
des  ornement  de  nos  églises. 

Le  confessionnal  est  encore  appelé   tribunal  de  la  pénitence 
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parce  que  c'est  là  que  le  sacrement  de  pénitence  est  généralement 
administré,  et  tribunal  de  la  miséricorde  parce  qu'à  ce  tribunal  on 
ne  condamne  jamais  ;  si  le  pardon  est  quelquefois  différé,  il  n'est 
jamais  refusé.  La  croix  qui  le  surmonte  et  le  crucifix  placé  sous 
les  yeux  du  pénitent  rappellent  cette  vérité  et  inspirent  aux 
pécheurs  une  confiance  sans  bornes  dans  la  miséricorde  du 
Seigneur. 


Lutrins    «Jambons,  à    Pistoïa    (  XIII?  Siècle  ) 
E<jî.  S.  Bartotomeo  Egl.  S.  Giovanni   Fuoricivilas 


Lutrin    de    N.   D.    de    Paris 
XIXe    Siècle 


Lutrins.  —  Le  lutrin  de  San  Bartolom.eo,  à  Pistoia,  représenté  ici,  occupe 
un  des  coins  de  l'ambon.  L'homme  a  le  lion  à  sa  droite,  tandis  que  dans 
le  lutrin  de  San  Giovanni,  Le  lion  est  à  gauche  de  l'homme  et  le  bœuf  à 
droite.  L'ambon  de  S.  Giovanni  a  trois  pupitres  sur  le  côté  tourné  vers 
l'assistance.  On  n'a  figuré  ici  que  celui  du  milieu,  Le  seul  où  se  trouvent 
les  figures  symboliques  des  quatre  évangélistes.  Ces  deux  ambons  sont  en 
marbre. 

Les  lutrins  du  musée  do  Gluny  et  de  N.-D.  de  Paris  sont  en  métal.  Celui  de 
N.-D.  est  un  monument  plus  imposant  que  pratique  puisque  le  pupitre 
supérieur  porté  par  l'aigle  est  à  3  m.  do  hauteur.  Le  socle  demi-sphérique 
qui  porte  le  symbole  des  quatre  évangélistes  est  orné,  de  plus,  à  sa  hase,  des 
têtes  des  douze  Apôties. 
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3.  LUTJUN,  STALLES  DE  CHOEUR  ET  SIÈGES  DE  LA  NEF 

1.  Le  lutrin  (d'un  mot  grec  qui  signifie  lit,  coussin)  est  un 
grand  pupitre  du  chœur  où  reposent  les  livres  qui  servent  aux 
chantres. 

A  l'origine,  le  lutrin  servait  à  la  lecture  de  l'Évangile,  aussi 
était-il  orné  de  l'emblème  des  quatre  évangélistes  disposés 
comme  dans  la  vision  d'Ëzéchiel  :  en  bas,  l'homme,  le  lion  et 
le  bœuf  ;  au-dessus,  l'aigle,  dont  les  ailes  déployées  servaient  de- 
pupitre.  Plus  tard,  lorsque  le  lutrin  servit  uniquement  aux 
chantres,  l'aigle  seul  fut  conservé.  Il  disparut  même  à  son  tour 
dans  beaucoup  de  lutrins  pour  faire  place  à  des  meubles  vulgaires 
servant  d'armoire  pour  les  livres  de  chant  et  formant  pupitre. 
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1.  Stalle  du  XV*  siècle. 

2.  Siège  en  pierre  autour  d'une  église  ogivale  de  Normandie 

(d'après  l'Abécédaire  d'archéologie  de  de  Caurnont). 

2.  Les  stalles  du  chœur  (mot  d'origine  germanique  qui 
signifie  siège)  se  composent  essentiellement  d'un  dossier  élevé, 
d'accoudoirs,  et  d'une  tablette  mobile  sur  charnières  servant  de 
siège  ;  sous  ce  siège  est  fixée  une  console,  appelée  miséricorde  : 
elle  permet,  lorsque  le  siège  est  relevé,  de  s'asseoir  sans  ployer 
les  jambes.  Devant  chaque  stalle  est  un  prie-Dieu. 

La  coutume  de  réciter  l'Office  debout  provoqua  l'invention  des 
stalles  :  l'usage  de  la  miséricorde  procure,  en  effet,  quelque  sou- 
lagement pendant  les  longues  stations  debout. 

Les  plus  anciennes  stalles  datent  du  xin°  siècle.  Quelques-unes 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  menuiserie. 
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3.  Les  sièges  de  la  nef  sont  d'origine  protestante,  mais  ils  ne 
sont  pas  contraires  aux  rubriques.  Jusqu'au  xvi°  siècle,  les  nefs 
n'offraient  d'autres  sièges  que  quelques  bancs  de  pierre  disposés 
le  long  des  murs  des  collatéraux  et  servant,  sans  doute,  aux 
infirmes  et  aux  vieillards.  Les  fidèles  restaient  debout  ou  s'ap- 
puyaient sur  une  sorte  de  bâton  en  forme  de  T.  Le  protestantisme, 
dont  le  culte  consistait  surtout  dans  la  prédication,  introduisit  des 
sièges  dans  ses  temples,  et  les  catholiques  des  régions  où  il  s'était 
répandu,  imitèrent  cet  exemple.  C'est  pourquoi  les  pays  qui  ne 
connurent  pas  l'invasion  protestante  restèrent  longtemps  étrangers 
à  cette  innovation,  qui  tend  aujourd'hui  à  se  propager  partout  en 
Occident. 

En  Orient  la  coutume  ancienne  s'est  conservée  :  il  n'y  a  pas  de 
sièges  et  les  fidèles  se  tiennent  généralement  debout.  Cependant 
les  Russes  se  mettent  souvent  à  genoux  ;  les  Arméniens  s'appuient 
sur  des  crosses  en  T  ;  les  Syriens,  les  Chaldéens  et  les  Coptes 
s'assoient  à  la  turque  sur  des  nattes  ;  les  Coptes  s'appuient  aussi 
sur  des  crosses  comme  les  Arméniens. 

IV.  VASES  LITURGIQUES 

Les  vases  liturgiques  sont  les  récipients  qui  servent  au  culte 
divin.  Les  uns  sont  sacrés  ou  simplement  bénits  ;  les  autres  ne 
le  sont  pas. 

1.  VASES  SACRÉS  OU  BÉNITS 

Les  vases  sacrés  ou  bénits  sont  les  vases  destinés  à  renfermer 
la  sainte  Eucharistie.  Ce  sont  :  le  calice,  la  patène,  le  ciboire,  la 
custode  et  V ostensoir. 

1.  Le  calice  (d'un  mot  grec  qui  signifie  vase  à  boire)  est  le  vase 
sacré  dans  lequel  se  fait  la  consécration  du  vin. 

Sa  forme  a  varié  depuis  les  origines  ;  mais  il  se  compose, 
depuis  longtemps,  d'une  coupe,  d'une  tige  avec  un  nœud  et  d'un 
pied  assez  large  et  assez  lourd  pour  donner  à  l'ensemble  toute  la 
stabilité  désirable. 

Au  début  du  christianisme,  les  matières  les  plus  riches  aussi 
bien  que  les  plus  simples,  comme  le  bois,  le  verre,  le  cuivre, 
l'étain,  furent  indifféremment  employées  pour  la  fabrication  des 
calices.  Mais  à  partir  du  ve  siècle,  l'emploi  des  métaux  précieux 
fut  recommandé  par  l'Église  et  il  se  généralisa  peu  à  peu. 
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Aujourd'hui,  la  coupe,  au  moins,  doit  être  en  or  ou  en  argent 
doré,  car  il  convient  que  l'or,  le  roi  des  métaux,  soit  seul  en 
contact  immédiat  avec  la  sainte  Eucharistie  qui  contient  le  Roi 
des  rois. 

Jusqu'au  xme  siècle  où  les  fidèles  communiaient  sous  les  deux 
espèces,  il  y  avait  des  scyphus,  grands  calices  anses,  pour  la 
communion   du   célébrant   et  du   clergé,    et   des   calices   minis- 


Saint  Calice 
de  Valence 


Calice  de  Chelles 
(VII?  Siècle) 


Patène    et   Calice 
deStGoxlin(XeSJ 


Patène  et  Calice 
(XIIIe  Siècle) 


Calices  et  patènes.  —  1.  Le  saint  Plat,  vénéré  à  Gênes  comme  ayant  contenu 
les  pains  consacrés  au  Cénacle,   est  en  verre  de  couleur  émeraude. 
.  2.  Le  saint  Calice  vénéré  à  Valence,  en  Espagne,  a  la  coupe  en  agate  verte, 
l,i  seule  partie  ancienne  ;  elle  aurait  servi  durant  la  Cène  du  Seigneur. 

3.  Du  calice  conservé  autrefois  à  l'abbaye  de  Chelles  (Seine-et-Marne)  il 
n'en  reste  plus  que  des  dessins. 

4.  La  patène  et  le  calice  anse  de  saint  Gozlin,  évêque  de  Toul,  sont  conser- 
vés dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Nancy.  La  patène  a  15  cm.  de  diamètre. 

5.  Le  Qalioe  du  \ine  siècle,  ci-dessus,  aurait  été  donné  par  saint  Louis  au 
bienheureux  Thomas  do  Biville  el  se  conserve  encore  dans  culte  localité  du 
département  de  la  Manche. 

tériels  (I),  de  la  contenance  de  nos  calices  actuels,  pour  la  com- 
munion des  fidèles,  et  dont  le  nombre,  qui  allait  de  cinq  à 
cinquante,  variait  avec  l'importance  de  l'église. 

Le  voîle  du  calice  est  un  ornement  qui  sert  à  couvrir  le  calice 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  Messe.  TI  doit  être  en  étoffe  de 


(1)  Les  calices  ministériels  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  servaient  aux 
ministres  do  l'autel,  c'est-à-dire  aux  diacres,  pour  donner  la  communion  aux 
fidèles. 
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soie  et  de  la  même  couleur  que  les  ornements  servant  à  l'office  du 
jour.  Il  doit  être  doublé  de  soie. 

2,  La  patène  (d'un  mot  latin  qui  signifie  plat)  est  un  petit  plat 
rond  qui  sert  à  recouvrir  le  calice  et  à  recevoir  la  sainte  Hostie. 
Sa  matière  a  varié  comme  celle  du  calice,  mais  depuis  longtemps 
elle  doit  être  d'or  ou  d'argent  doré. 

Jusqu'au  xme  siècle,  il  y  eut  de  grandes  patènes  ministérielles 
qui  servaient  à  recevoir  les  offrandes  des  fidèles  et  à  distribuer 
la  communion  sous  l'espèce  du  pain. 

Le  calice  et  la  patène  doivent  être  consacrés  par  l'évêque  ou 
par  un  prêtre  délégué  par  le  Souverain  Pontife. 


Col 
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XIV*  Siècle 


Quelques  formes  de  ciboires. 

Ils  perdent  leur  consécration  lorsqu'ils  sont  brisés  ou  nota- 
blement détériorés,  s'ils  perdent  la  dorure,  ou  bien  quand  la 
coupe  du  calice  est  détachée  du  pied,  par  rupture. 

3.  Le  ciboire  (du  latin  cibus,  aliment)  est  un  vase  destiné  à 
conserver,  la  sainte  Hostie  pour  la  communion  des  fidèles.  C'est 
une  sorte  de  calice  dont  la  coupe  est  moins  profonde  ;  il  est  fermé 
par  un  couvercle  détaché,  surmonté  d'une  croix  ;  ce  couvercle 
rappelle  le  ciborium  placé  au-dessus  du  tabernacle. 

La  pyxide  (d'un  mot  grec  qui  signifie  boîte)  est  un  petit  ciboire 
avec  un  couvercle  à  charnière  ;  il  sert  à  porter  à  domicile  la 
communion  aux  malades.  Cependant,  on  donne  aussi  parfois  au 
ciboire  le  nom  de  pyxide. 

Le  ciboire  et  la  pyxide  doivent  être  recouverts  d'un  pavillon 
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do  soie  blanche,  car  le  pavillon  es1  le  si^no  de  la  souveraineté  et 
de  la  présence  du  souverain.  Os  deux  vases  ne  sont  pas  sacrés, 
mais  doivent  être  bénits  par  l'évêque  ou  son  délégué.  Leur 
matière  n'est  pas  spécifiée  par  les  rubriques,  mais  il  convient 
que  l'intérieur  soit  en  or  ou  en  argent  doré. 

L'usage  du  ciboire  remonte  aux  premiers  temps  de  l'Église, 
car,  dès  l'origine,  on  conserva  la  sainte  Hostie  pour  l'usage  des 
malades. 

Le  ciboire  ancien  avait  la  forme  soit  d'une  boîte,  soit  d'une 
colombe  appelée  colombe  eucharistique,  soit  d'une  1our  sur- 
montée ou  non  d'une  colombe. 


Quatre  ostensoirs  du  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris. 


La  colombe  signifiait  l'amour  de  Dieu  pour  sa  créature,  et 
l'innocence  exigée  pour  la  réception  du  Dieu  de  toute  pureté  ; 
la  tour  exprimait  la  captivité  à  laquelle  se  réduit  le  Sauveur  pour 
l'amour  de  nous  et  le  refuge  assuré  que  nous  trouvons  en  lui. 

Ces  ciboires  étaient  suspendus  sous  le  ciborium  ou  bien  à  une 
crosse  fixée  à  l'autel  et  couverts  d'un  pavillon  qui  s'est  conservé 
pour  nos  ciboires  modernes.  Chez  les  Grecs,  la  sainte  réserve  est 
conservée  dans  la  colombe  eucharistique,  sans  pavillon,  suspendue 
an  ciborium  par  des  chaînes  (voir  fig.  p.  86)  ou  bien  dans  de 
petits  tabernacles  mobiles  ayant  la  forme  de  reliquaires  ou 
d'églises, 
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4.  La  custode  (du  latin  custodia,  garde)  est  aussi  appelée  lunule 
ou  croissant  à  cause  de  sa  forme.  C'est  une  sorte  de  boîte  ou  de 
cadre  renfermant  la  sainte  Hostie  destinée  à  être  placée  dans 
l'ostensoir.  Elle  est  munie,  à  l'intérieur,  de  deux  cercles  qui 
servent  à  retenir  la  sainte  Hostie  à  distance  des  deux  faces  de 
cristal  qu'elle  ne  doit  pas  toucher. 

5.  L'ostensoir  (du  latin  ostendere,  montrer),  appelé  aussi 
monstrùnce  ou  soleil,  est  une  pièce  d'orfèvrerie  surmontée  d'une 
croix  et  ornée  de  rayons.  Elle  sert  à  recevoir  la  custode  pour 
exposer  le  saint  Sacrement  à  l'adoration  des  fidèles. 

L'usage  de  V ostensoir  remonte  à  l'époque  où  furent  instituées 
les  expositions  et  les  processions  solennelles  du  saint  Sacrement, 
au  début  du  xive  siècle. 

A  l'origine,  on  donna  à  l'ostensoir  une  forme  dérivée  de  la  tour 
eucharistique  ;  décoré  d'ornements  précieux  ;  il  figurait  les 
splendeurs  de  la  Jérusalem  céleste.  Plus  tard,  il  reçut  la  forme 
d'un  soleil  environné  de  rayons  pour  rappeler  que  Jésus,  caché 
dans  l'Hostie,  est  le  divin  Soleil  de  Justice  dont  la  lumière  et  la 
chaleur  éclairent  et  vivifient  nos  âmes. 

La  matière  de  !a  custode  et  de  l'ostensoir  n'est  pas  spécifiée 
par  les  rubriques,  mais  il  convient  que  la  custode  soit  en  or  ou 
en  argent  doré. 

La  custode  doit  être  bénite,  comme  le  ciboire,  par  l'évêque  ou 
son  délégué.  La  bénédiction  de  l'ostensoir  n'est  pas  obligatoire  (1). 

2.  VASES  ET  OBJETS  LITURGIQUES  NON  BÉNITS 

Les  vases  et  objets  liturgiques  non  bénits  sont  :  V encensoir 
et  la  navette,  le  bénitier  portatif  et  Vaspersoir,  les  burettes,  la 
clochette  et  les  vases  d'ablution.. 


(1)  Lorsque  les  rases  sacrés  renferment  les  saintes  espèces,  personne,  autre 
que  le  prêtre  et  le  diacre,  ne  peut  les  toucher,  hors  le  cas  de  nécessité, 
sons  peine  de  péché  grave. 

Quand  il?-  soûl  vides,  le  sous-diacre,  en  vertu  de  son  ordination,  peut  les 
toucher,  toujours  et  en  tout  lieu  ;  Les  acolytes  aussi,  en  vertu  do  leur  ordi- 
nation, mais  seulement  à  la  sacristie,  lorsqu'ils  les  préparent  pour  le 
sacrifice  ;  le  môme  pouvoir  est  accordé,  dans  le  môme  sens,  aux  autres 
clercs  minorés  et  même  aux  tonsurés,  d'après  une  coutume  généralemenl 
établie. 

Les  laïques  ne  peuvent  le  faire,  sous  pein€  de  péché  véniel,  an  un 
motif  raisonnable  ou  sans  la  permission  de  l'évêque.  L'ostensoir,  lorsqu'il 
no  contient   pas  la  custode,   peul   être  touché  sans  qu'il   \   ail   faute. 
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1.  L'encensoir  est  le  vase  qui  sert  à  brûler  et  à  offrir  l'encens 
dans  les  cérémonies  liturgiques. 

Bien  que  l'encens  eût  été  employé  dans  le  culte  mosaïque, 
l'Église  ne  l'introduisit  dans  sa  liturgie  qu'après  les  persécutions 
parce  qu'il  était  trop  caractéristique  du  culte  païen.  Souvent,  en 
effet,  on  ne  demandait  aux  chrétiens  qui  renonçaient  à  leur  foi, 
que  de  faire  brûler  quelques  grains  d'encens  devant  les  idoles. 

A  l'origine,  l'encensoir  était  une  cassolette  sans  chaînettes,  aux 
formes  variées,  que  les  ministres  portaient  à  la  main  ou  faisaient 
brûler  devant  l'autel.  A  partir  du  vie  siècle,  l'encensoir  fut  sus- 
pendu à  des  chaînettes,  que  les  Orientaux  garnissent  de  clochettes, 
et  les  formes  s'harmonisèrent  avec  le  style  de  chaque  époque. 


XIIe  S,ecle 


Quelques  formes  d'encensoirs.   Navette. 


2.  La  navette  (du  latin  navicula,  petit  bateau)  est  le  vase  destiné 
à  contenir  l'encens  qui  doit  brûler  dans  l'encensoir. 

3.  L'encens  est  une  résine  qui  découle  de  certains  arbres 
d'Orient  et  qui,  en  brûlant,  répand  une  odeur  aromatique.  Encens 
vient  du  latin  incensum,  brûler,  et  a  pour  synonyme,  dans 
la  langue  grecque,  tlius,  parfumer,  qui  a  servi  à  former  le 
mot  thuriféraire  ou  porte-encensoir.  En  réunissant  la  signification 
de  ces  deux  mots,  on  peut  dire  que  l'encens  est  un  parfum  que 
l'on  brûle  en  l'honneur  de  Dieu. 

4.  L'encens   que   l'on   fait   brûler   devant   Dieu   signifie  : 

1°  l'adoration,  par  laquelle  la  créature  s'anéantit  devant  son 
Créateur,  comme  l'encens  se  consume  devant  Dieu  ;  2°  la  prière, 
qui  s'élève  devant  Dieu  comme  la  fumée  de  l'encens  ;  3°  la  grâce 
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que  Dieu  répand  dans  les  âmes,  connue  la  bonne  odeur  qu'exale 
l'encens  dans  l'église. 

5.  L'Église  encense  les  reliques,  les  statues  et  les  images  des 
saints  pour  adorer  et  remercier  Dieu  qui  les  a  couronnés,  et  pour 
leur  témoigner  son  respect  et  sa  vénération. 

Elle  encense  ses  ministres  pour  honorer,  en  leur  personne, 
Jésus-Christ  dont  ils  sont  les  représentants,  et  le  caractère  sacré 
dont  ils  sont  revêtus. 

Elle  encense  également  les  fidèles  pour  honorer  en  eux  le 
caractère  de  chrétien  que  leur  a  imprimé  le  baptême. 

Enfin,  elle  encense  même  la  dépouille  des  fidèles  défunts  parce 
qu'ils  ont  été  le  temple  du  Saint-Esprit,  qu'ils  doivent  ressusciter 


Aspersoirs    ou   Goupillons 

minimum^ 
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Bénitiers  portatifs  et  burettes. 


glorieux  et  jouir  du  bonheur  du  ciel,  et  pour  prier  Dieu  de  faire 
monter  vers  lui,  comme  un  encens  de  suave  odeur,  les  suppli- 
cations qui  lui  sont  adressées  pour  les  défunts. 

6.  Le  bénitier  portatif  est  le  vase  qui  contient  l'eau  bénite 
pour  les  aspersions. 

Le  goupillon  ou  aspersoir  (1)  est  une  tige  de  métal  terminée 
par  une  boule  armée  de  longues  soies  de  blaireau,  ou  bien  percée 


[1)  L'aspersoir  l'ut  d'abord  un  rameau  d'hysope  ou  de  quelque  autre  pi  an  Le 
aux  feuilles  l< influes  propres  a  retenir  l'eau  et  à  la  répandre  par  gouttes. 
dest  en  souvenir  de  cet  ancien  usage  que  l'évêque  qui  consacre  une  église 
l'ait  les  aspersions  avec  une  branche  touffue.  Peu  à  peu  l'hysope  fut  remplacée 
par  le  goupillon  actuel,  dont  le  nom,  à  cause  de  la  touffe  de  poils,  ou  queue 
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de  trous  et  contenant  une  éponge  ;  il  sert  à  l'aspersion  de  l'eau 
bénite. 

7.  Les  burettes  (du  latin  bibere,  boire)  sont  de  petits  vases 
destinés  à  contenir  le  vin  et  l'eau  pour  la  Messe.  Elles  sont  de 
verre  ou  de  cristal  transparent  pour  permettre  de  distinguer 
facilement  l'eau  du  vin.  Elles  peuvent  être  d'or  ou  d'argent  à 
condition  que  la  burette  du  vin  soit  marquée  d'un  signe  parti- 
culier. Elles  reposent  sur  un  plateau  qui  sert  de  lavabo.  L'emploi 
d'une  petite  cuillère  pour  verser  l'eau  dans  le  calice  est  autorisé. 

8.  La  clochette  est  une  petite  cloche  que  le  servant  de  messe 
agite  un  peu  au  Sanctus,  pour  faire  écho  à  la  louange  que 
le  ciel  adresse  au  Dieu  trois  fois  saint  ;  il  sonne  trois 
fois  à  chaque  élévation,  pour  avertir  les  fidèles  du  moment  de  la 
consécration  et  pour  saluer  l'apparition  de  Jésffs-Christ  sur  l'autel; 
il  l'agite  aussi  au  Domine,  non  siun  dignus,  pour  avertir  les 
fidèles  qui  voudraient  communier. 

On  ne  sonne  à  aucune  Messe,  dans  une  église  où  le  saint 
Sacrement  est  exposé,  afin  de  ne  pas  détourner  l'attention  des 
adorateurs  ;  ni  aux  Messes  célébrées  aux  autels  latéraux  pendant 
un  office  chanté  au  maître-autel,  ni  pendant  une  procession  dans 
l'église. 

La  clochette  n'était  pas  en  usage  pendant  la  Messe  au  Moyen 
âge.  Son  emploi,  qui  ne  date  que  de  la  fin  du  xvie  siècle,  fut 
suggéré  par  la  pratique  plus  ancienne  de  sonner  la  cloche  au 
canon,  durant  les  Messes  chantées. 

C'est  pour  se  conformer  aux  anciens  usages  qu'on  ne  sonne  pas 
la  clochette  aux  Messes  basses  dites  par  le  pape  et  les  cardinaux, 
ni  aux  Grand 'Messes  pontificales. 

Il  n'y  a  pas  de  sonnette  dans  les  rites  orientaux. 

On  peut  se  servir  de  carillon  en  guise  de  clochette,  mais  le  gong 
sur  lequel  on  frappe  avec  un  maillet  n'est  pas  autorisé. 

9.  On  appelle  vase  d'ablution,  soit  le  vase  où  le  prêtre  se 
purifie  les  doigts  après  avoir  donné  la  communion  en  dehors  de 
la  Messe  (il  se  place,  à  l'autel  de  la  réserve,  sur  le  gradin  du  côté 
de  IV'pîhe  et  doit  être  couvert  d'un  purificatoire)  ;  soit  le  vase 
qui  reçoit  les  ablutions  aux  deux  premières  Messes  de  Noël  et  du 
joui-  des  morts,  ci  dans  le  cas  de  binage. 


de  renard  qui  le  termine,  viendrai!  de  goupil,  l'ancien  nom  français  du 
renard.  D'autres  pensent  qu'il  vient  du  radical  germain  wipp,  mouvoir, 
agiter,   qui  a  donné  guipon,  guipillon  et  par  corruption  goupillon. 
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V.  LINGES  SACRÉS 

Les  linges  sacrés  sont  ceux  qui  touchent  directement  la  sainte 
Eucharistie  :  ce  sont  le  corporal,  la  pale  et  le  purificatoire. 
1.  Le  corporal  est  un  linge  sacré  que  le  prêtre  étend  sur  l'autel, 

à  l'offertoire,  pour  y  déposer  l'hostie  et  le  calice.  Il  est  ainsi 
appelé  parce  que,  après  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  sont 
devenus  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
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Canon  !    I|,     j     "I  Bourse      Corporal   \    Purificatoire       Voile    du 


dAutel      Aissel 


Pale       Patène 


Calice 


L'autel  et  ses  accessoires  —  Les  linges  sacrés 

Le  corporal  est  une  toile  blanche,  de  lin  ou  de  chanvre, 
pour  nous  rappeler,  par  sa  blancheur,  le  linceul  blanc  qui  servit 
à  ensevelir  le  Sauveur,  et  la  pureté  de  conscience  avec  laquelle 
nous  devons  nous  approcher  de  l'Agneau  sans  tache. 

On  doit  toujours  placer  un  corporal  au-dessous  de  tout  rase 
sacré  contenant  la  sainte  Eucharistie  :  le  ciboire  et  la  custode 
dans  le  tabernacle,  l'ostensoir  pendant  l'exposition  du  saint 
Sacrement,  etc. 

Primitivement,  le  corporal  était  la  nappe  d'autel  ,  mais  dès  le 
ivc  siècle,  il  est  mentionné  à  part,  comme  linge  sacré.  11  était 
alors  plus  grand  qu'aujourd'hui  puisqu'il  couvrait  tout  l'autel, 
et  pouvait  se  rabattre  sur  les  offrandes  à  consacrer.  Lorsqu'on 
réduisit  les  dimensions  des  espèces  eucharistiques,  on  réduisit 
aussi  celles  du  corporal.  Aujourd'hui  il  suffit  qu'il  puisse  contenir 
le  ralire  el    la  patène, 
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Pain  d'Autel 


Autel,  objets  et  cérémonies  propres  aux  Orientaux,  surtout  aux  Grecs. 

1.  L'autel  grec  n'a  ni  gradin  ni  rétabLe,  et  il  doit  être  isolé  au  milieu  du 
sanctuaire  afin  de  pouvoir  on  faire  lo  tour.  Il  ne  porte  ni  vases  ni  fleurs.  Le 
saint  Sacrement  y  est  conservé  dans  un  petit  tabernacle  mobile  en  forme 
d'église,  de  reliquaire  ou  de  colombe  sous  un  petit  ciborium,  comme  dans  la 
gravure  ci-dessus,  qui  représente  l'autel  de  l'église  grecque-melkite  de  Saint- 
Julien-le-Pauvre,  à  Paris.  Derrière  le  tabernacle,  il  y  a  une  grande  croix  by- 
en  forme  de  soleil  portés  sur  une  hampe  ;  chez  la  plupart  des  Orientaux,  c'est 
en  forme  de  soleil  portés  sur  une  hampe  ;  chez  la  plupart  des  Orientaux,  c'est 
un  chérubin  à  six  ailes  chargées  de  grelots,  qu'on  agite  pour  accompagner 
les  chants  ou  à  certains  moments  de  la  messe,  comme  la  clochette  latine.  Ces 
deux  éventails  sur  l'autel  figurent  Les  deux  chérubins  placés  au-dessus  de 
l'arche  d'alliance. 

En  principe,  chez  les  Orientaux,  il  n'y  a  pas  de  statues,  mais  seulement 
des  images.  La  grande  croix  de  l'autel  ci-dessus  représente  le  Christ  en 
peinture  et  non  en  sculpture. 

A  l'ientrée  des  nefs  du  rite  byzantin  il  y  a  un  petit  meuble-support  sur 
lequel  est  placée  l'image  du  saint  du  jour  que  les  fidèles  baisent  en  entrant. 

2.  Les  objets  du  culte  propres  au  rite  byzantin  sont  :  1°  la  patène,  plus 
grande  que  celle  des  Latins,  est  appelée  disque  et  sert  à  recevoir  les  parcelles 
du  pain  eucharistique;  2°  l'astérisque  sorte  de  croix  bombée,  que  le  prêtre 
pose  sur  le  disque  pour  préserver  les  parcelles  de  tout  contact  ;  elles  iest  ainsi 
uni  mure  parce  qu'en  son  centre  est  suspendue  une  petite  étoile  figurant  celle 
qui  guida  les  Mages  jusqu'à  Bethléem  ;  3°  la  lance,  symbole  de  celle  donl 
un  soldat  perça  le  côté  du  Sauveur,  et  qui  sert  à  découper  les  parcelles  du 
pain  eucharistique;  4°  le  calice,  do  même  forme  que  le  calice  latin,  mais 
plus  grand  à  cause  de  la  communion  des  fidèles  sous  les  deux  espèces  ;  5°  la 
cuiller  pour  la  distribution,  aux  fidèles,  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  dans  certaines  églises,  les  fidèles  apportent  une  cuiller  ;  6°  l'éponge, 
qui  sert  à  purifier  les  mains  du  prêtre  et  les  \ases  sacrés  ;  7°  le  corporal  où  se 
trouvent  des  reliques,  et  qui  tient  lieu  de  pierre  d'autel  ;  8°  trois  voiles  pour 
couvrir  les  vases  sacrés  contenant  les  saintes  Espèces. 

3.  Le  pain  eucharistique  des  Grecs  est  fermenté.  Il  est  rond  et  porte,  sur 
la  croûte  supérieure,  une  empreinte  carrée,  barrée  d'une  croix,  et  où  se 
trouvent  les  lettres  IC  et  XC,  abréviation  des  mots  Jésus  et  Christ,  et  les 
lettres  NIKC  qui  signifient,  vainqueur.  Ce  carré,  détaché  par  le  célébrant  au 
moyen  de  cinq  coups  de   lance,   remplace  la  grande  hostie  des  Latins  et  est 
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Le  corporal  esl  renfermé  dans  un  ornement  appelé  bourse,  dont 
la  couleur  varie  avec  l'office  du  jour. 

2.  La  pale  (du  latin  pallium,  manteau,  couverture)  est  une 
double  loilc  de  lin  ou  de  chanvre  fixée  sur  un  carton  de  forme 
carrée.  Elle  sert  à  couvrir  le  calice  et  la  patène. 

Quand  le  corporal  fut  réduit  aux  dimensions  actuelles  (1)  on 
sentit  la  nécessité  d'un  petit  corporal  supplémentaire  :  telle  est 
l'origine  de  la  pale,  qui  remonte  au  début  du  xme  siècle. 

3.  Le  purificatoire  est  un  linge  de  lin  ou  de  chanvre,  destiné 
à  purifier  le  calice,  le  ciboire  au  besoin,  ainsi  que  les  lèvres  et 
les  doigts  du  prêtre  après  les  ablutions. 

Les  purificatoires  datent  probablement  du  xme  siècle.  Les 
Orientaux,  excepté  les  Syriens  catholiques,  n'en  ont  pas  ;  ils 
purifient  le  calice  et  la  patène  avec  une  éponge,  en  souvenir  de 
celle  dont  il  est  parlé  dans  la  Passion  du  Sauveur. 

4.  Les  corporaux  et  les  pales  doivent  être  bénits  par  L'évêque  ou 
par  le  curé  délégué  par  l'évêque.  Les  purificatoires  peuvent  être 
bénits  par  un  prêtre,  mais  cette  bénédiction  n'est  pas  obligatoire 
parce  que  le  purificatoire  n?est  pas  en  contact  certain  avec  les 
saintes  Espèces  (2). 

5.  A  la  messe,  le  prêtre  se  sert  encore  d'un  linge  liturgique, 
non  sacré,  le  manuterge  (du  latin  manus,  main  ;  tergo,  essuyer) 
dont  il  s'essuie  les  doigts,  au  lavabo. 


appelé  A  g  nus  Dei.  En  détachant  VAgnus  Dei,  le  prêtre  prononce  de  belles 
•formules  empruntées  à  l'Écriture  et  se  rapportant  toutes  à  l'immolation  du 
divin  Sauveur.  Sur  Le  reste  du  pain,  et  avec  la  pointe  de  la  lance,  le  célébrant 
enlève  de  petites  parcelles  qu'il  dispose  autour  de  VAgnus  Dei  placé  sur  le 
disque.  En  détachant  chaque  parcelle,  il  nomme  Les  saints,  les  défunts  et  les 
fidèles  en  l'honneur  un  en  mémoire  desquels  il  les  détache.  Le  diacre  à  son 
tour  détache  autant  de  parcelles  qu'il  a  d'intentions  pour  les  vivants  et  ]  our 
les  morts.  Cela  fait,  le  prêtre  encense  l'astérisque  et  le  met  sur  le  disque  ;  puis 
un  des  trois  voiles  dont  il  recouvre  l'astérisque  et  le  disque  ;  ensuite  le 
second  voile  qu'il  place  sur  le  calice  dans  lequel  le  diacre  a  déjà  mis  l'eau 
cl  le  vin  ;  enfin  le  troisième  voile,  plus  grand  que  les  autres,  dont  il  recouvre 
le  tout,  et  trois  fois  l'autel  de  la  prothèse  ou  de  la  préparation.  Le  c'iacre 
encense  aussi  la  prothèse,  puis  l'autel  principal  .et  l'église  dont  il  fait  le 
tour  en  récitant  le  Miserere.  Toutes  ces  cérémonies  sont  accompagnées  de 
nombreuses  prières,  aussi  la  préparation  de  l'Offrande,  derrière  l'iconostase 
et  avant  le  commencement  de  la  messe,  domande-t-ellc  une  dizaine  de 
minutes. 

(1)  Dans  la  liturgie  lyonnaise,  le  corporal  étant  beaucoup  plus  grand,  un 
de  ses  coins  sert  à  couvrir  le  calice,  et  il  n'y  a  pas  de  pale 

(2)  Lorsque  ces  trois  linges  sacrés  on!  servi  pour  la  messie,  ils  ne  peuvenl 
plus  être  touchés  par  les  laïques  avant  d'avoir  élé  [>,i-sé^  dans  la  première 
eau  par  un  clerc  ayaid   an   moins  reçu  le  sous  diaconat. 
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VI.  VÊTEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES 

1.  HABITS  DE  VILLE  DES  ECCLÉSIASTIQUES 

1.  La  soutane  (1)  est  une  robe  à  longues  manches,  fermée  par 
devant  et  descendant  jusqu'aux  talons. 

A  l'origine  les  membres  du  clergé  portaient  le  même  costume 
que  les  laïques.  Mais  à  partir  du  vic  siècle,  lorsque  ces  derniers 
commencèrent  à  abandonner  la  tunique  longue  et  ample  des 
anciens  Romains  pour  prendre  les  habits  courts  et  étroits  des 
barbares,  l'Église  prescrivit  à  ses  clercs  de  conserver,  par  décence, 
la  robe  longue.  A  partir  du  xie  siècle,  cette  robe  subit  des  modi- 
fications, dans  la  forme  et  la  couleur,  qui  en  ont  fait  la  soutane 
de  nos  jours. 


ï»rêtre 


Prêtre 


Habits  de  ville  et  de  chœur  des  ecclésiastiques. 

La  couleur  de  la  soutane  varie  avec  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. 

Elle  est  noire,  pour  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs  ;  violette, 
pour  les  évêques,  excepté  aux  jours  de  pénitence  et  en  dehors  de 
leurs  diocèses,  où  ils  portent  la  soutane  noire  ;  rouge,  pour  les 
cardinaux,  si  ce  n'est  qu'ils  prennent  le  violet  lorsque  les  évêques 
doivent  prendre  le  noir  ;  blanche,  pour  le  Pape. 

Jusqu'au  xme  siècle,  l'Église  ne  s'occupa  guère  de  la  couleur 
des  costumes  ecclésiastiques.  Au  concile  de  Latran,  en  1215,  elle 


(1)  La  soutane  (de  L'italien  soltana,  dessous)  est  ainsi  ;ippeléei  soit  parce 
qu'elle  se  porle  sous  les  vêtements  sacres,  soit  parce  que  les  \nciens  portaient 
((■II.    robe   sous    !<■    manteau. 
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réserva  aux  évoques  les  couleurs  rouge  et  verte,  laissant  aux  ecclé- 
siastiques d'un  rang  inférieur  1rs  couleurs  moins  éclatantes  : 
blanche,  noire  el   violette. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  la  fin  du  xvie  siècle  que  les  couleurs 
actuelles  de  la  soutane  sont  en  vigueur. 

Le  symbolisme  de  la  soutane  apparaît  aussi  bien  dans  la  forme 
que  dans  la  couleur. 

Par  son  ampleur,  elle  symbolise  la  grandeur  de  la  charité  sacer- 
dotale ;  et  par  sa  longueur,  elle  exprime,  soit  la  persévérance  dons 
le  bien,  soit  le  cruciflement  de  la  chair,  sa  mort  et  sa  sépulture 
avec  Jésus-Christ. 

Par  sa  couleur,  la  soutane  marque  l'état  de  celui  qui  en  est 
revêtu.  Noire,  elle  signifie  l'humilité  de  l'esprit,  la  pénitence,  le 
mépris  du  monde.  Violette  ou  rouge,  elle  indique  un  rang  supé- 
rieur, et  symbolise  en  même  temps  le  courage  dans  les  combats 
du  Seigneur,  car  le  rouge  (1)  est  la  couleur  du  martyre.  Le  blanc, 
couleur  de  la  lumière,  de  la  joie  et  de  la  paix,  convient  au 
Souverain  Pontife,  qui  est  le  type  le  plus  élevé  de  l'humanité 
affranchie  et  régénérée  par  le  Christ. 

2.  La  ceinture,  et  la  calotte  dont  les  ecclésiastiques  couvrent 
leur  tonsure,  sont  de  même  couleur  que  la  soutane. 

Le  chapeau  est  rouge  pour  le  pape  et  les  cardinaux  ;  noir 
doublé  de  vert  avec  glands  et  rubans  verts  pour  les  évêques,  noir 
pour  tous  les  autres  ecclésiastiques. 

2.  HABIT  DE  CHOEUR  DES  ECCLÉSIASTIQUES 

1.  Le  surplis  est  un  ample  vêtement,  à  larges  manches,  descen- 
dant jusqu'aux  genoux.  Il  est  de  toile  blanche  et  fine  et  s'appelle 
ainsi  (du  latin  super,  sur  ;  pellis,  peau)  à  cause  de  son  ampleur 
qui  lui  permettait  d'être  porté  sur  une  pelisse. 

2.  La  COtta  est  un  surplis  écourté  qui  descend  à  mi-corps  et 
dont  les  manches  s'arrêtent  aux  coudes  ;  il  est  fort  en  usage  en 
Italie. 

Ces  deux  vêtements  liturgiques  sont  tinement  plissés.  Ils  sont 
portés  par  les  clercs  iorqu'ils  assistent  au  chœur  ;  les  laïques  et 
les  enfants  de  chœur  peuvent  les  mettre. 


(1)  Le  rouge  entre  dans  la  composition  du  violet. 
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3.  Le  rochet  est  un  surplis  à  manches  étroites  que  portent  les 
évêques  el  certains  dignitaires  ecclésiastiques  comme  les  cha- 
noines. 

Le  surplis,  la  cotta  et  le  rochet,  qui  sont  des  aubes  raccourcies, 
symbolisent,  comme  elle,  l'innocence. 

4.  La  barrette  (1)  est  le  bonnet  carré  que  la  rubrique  prescrit 
dans  certaines  fonctions  sacrées.  Elle  a  trois  ou  quatre  cornes 
selon  les  diocèses.  La  barrette  romaine  n'a  que  trois  cornes. 

5.  Le  camail  (2)  est  une  sorte  de  pèlerine  courte  avec  capuchon 
très  réduit,  de  couleur  noire,  sans  ornement,  que  les  clercs  de 
certains  diocèses  portent  au  chœur  pendant  l'hiver. 

3.  TENUE  DE  CHOEUR  DES  LAÏQUES 

Les  clercs  faisant  défaut  dans  la  plupart  des  églises,  ils  sont 
remplacés  dans  leurs  fonctions  par  des  enfants  de  chœur,  des 
chantres,  des  sacristains,  des  bedeaux,  des  massiers  ou  des  misses. 

1.  La  présence  des  enfants  de  chœur  remplissant  les  fonc- 
tions  d'acolytes  (3),  de  thuriféraires,  de  servant  de  Messe,  de 
chantres,  est  très  ancienne  dans  l'Église  ;  saint  Jérôme  en  parle 

déjà. 

Leur  costume  a  varié  avec  les  siècles.  Actuellement  il  se  com- 
pose d'une  soutane  noire,  rouge,  violette  ou  bleue,  le  droit  canon 
ne  détermine  pas  la  couleur  ;  d'une  aube  retenue  par  un  cordon, 
d'un  surplis  ou  d'une  cotta.  Il  ne  convient  pas  que  les  enfants  de 
chœur  portent  le  rochet,  le  camail,  la  calotte,  la  barrette,  les 
gants,  les  pantoufles  qui  sont  considérés  comme  des  insignes  de 
dignités  ecclésiastiques. 

2=  Les  chantres  laïques  qui  se  placent  dans  le  chœur  réservé 
au  clergé  doivent  avoir  la  soutane,  et  la  cotta  si  c'est  possible. 


(1)  Barrette,  du  latin  birettum,  diminutif  de  7>irru.s\  manteau  à  capuchon 
des  anciens.  Le  mot  birettum  désigna  d'abord  le  capuchon,  puis  le  bonnet  par 
lequel  il  a  été  remplacé.  —  La  barrette  n'avait  dans  le  principe  que  deux 
cornes  ;  on  en  ajouta  une  troisième,  en  l'honneur  do  la  sainte  Trinité.  —  ha 
barrette  à  quatre  cornes,  insigne  du  doctorat,  ne  doit  pas  être  portée  dans 
les    fonctions   liturgiques. 

(2)  Camail  est  l'abréviation  de  cap  de  mailles.  C'était,  à.  l'origine,  un  simple 
capuchon  tissé  de  mailles  et  dcsliné  à  préserver  du  froid.  Go  capuchon  lut 
ensuite  très  réduit  et  ajusté  à  la  pèlerine  qui  couvrait  les  épaules. 

(3)  Acolyte  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  suivant  :  thuriféraire,  du  grec 
thus,  encens,  et  du  latin  ferre,  porter. 
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S'ils  sont  en  dehors  du  chœur,  aucun  costume  spécial  ne  leur  est 

prescrit.  . 

Les  laïques,  même  revêtus  de  l'habit  de  chœur,  n  ont  droit  ni 
au  baiser  de  paix,  ni  à  l'encensement  particulier,  ni  à  l'aspersion 
particulière,  ni  au  salut. 

3.  Le  sacristain  a  soin  des  objets  du  culte,  de  la  propreté  et 
de  l'ornementation  de  l'église  et  des  autels.  Il  peut  porter  la 
soutane  noire  et  la  cotta. 


Thuriféraire, 


Bedeau,  Massier,         Suisse  (petite  tenue,    grande  tenue) 


Laïques  assistant  le  clergé. 

1.  L'enfant  de  chœur  porte  la  soutane  et  la  cotta  ;  il  a  l'encensoir  en  main, 
c'est  un  thuriféraire. 

2.  Le  bedeau  est  en  habit  court,  culottes  noires  et  bas  blancs  ;  il  tient  la 
férule  à  ta  main  et  porte  le  médaillon  aux  armes  de  l'église,  suspendu  au  cou 
par  une  chaîne. 

3.  Le  massier  en  habit  court,  épée  au  côté,  porte  la  masse  sur  son  épaule 

4.  Le  suisse  en  petite  tenue  a  le  chapeau,  la  tunique  croisée  avec  le  nœud  à 
l'épaule,  le  pantalon,  la  canne  et  l'épée.  En  grande  tenue  il  est  en  chapeau  à 
plumes,  en  habit,  gilet  et  épaulettes,  en  culottes  et  bas  blancs  ;  il  porte  l'épée 
el   le  baudrier,  la  canne  et  la  hallebarde. 


4.  Le  bedeau  est  chargé  de  veiller  au  bon  ordre  dans  l'église. 
Il  est  tête  nue  et  porte  un  habit  noir  avec  parements  violets,  dos 
culottes  courtes  et  des  bas  blancs  ;  un  médaillon  aux  armes  de 
l'église  est  suspendu  à  son  cou  par  une  chaîne  ;  il  tient  à  la  main 
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une  verge  ou  férule  garnie  d'argent,  qui  est  verte  ou  violette  dans 
les  basiliques  et  les  cathédrales  ;    noire  dans  les  autres  église-, 

5.  Le  massier  marche  en  tête  des  cortèges,  des  processions  et 
ouvre  la  marche  du  clergé.  It  est  en  habit  court  ou  bien  porte  une 
simarre  ou  robe  à  larges  manches  semblable  à  la  toge  des  avocats; 
il  tient  sur  l'épaule  une  masse  de  métal  aux  armes  de  l'église.  En 
France,  le  massier  est  généralement  remplacé  par  le  suisse  qui 
porte  un  habit  militaire  avec  l'épée,  la  canne  et  la  hallebarde. 

VIL  VÊTEMENTS  ET  ORNEMENTS  SACRÉS 

1.  ORIGINE  ET  BÉNÉDICTION  DES  ORNEMENTS  SACRÉS 

1.  Les  vêtements  et  ornements  sacrés  sont  ceux  que  les 
minisires  de  l'Église  portent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
ecclésiastiques. 

Ces  vêtements  ou  ornements  varient  suivant  qu'ils  sont  à  l'usage 
du  prêtre,  des  ministres  inférieurs,  des  évêques  ou  du  Souverain 
Pontife. 

Pendant  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  le  clergé  ne  se  servit, 
dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  que  des  vêtements  de  la  vie 
ordinaire,  mais  plus  riches  et  plus  ornés. 

Lorsque  les  laïques  abandonnèrent  les  anciens  costumes, 
l'Église  les  conserva,  et  c'est  ainsi  que  les  habits  ordinaires  des 
\"  cl  vie  siècles  sont  devenus,  mais  en  se  modifiant  peu  à  peu, 
les  ornements  sacrés  d'aujourd'hui. 

2.  Les  ornements  sacrés  doivent  être  bénits  par  l'évêque,  le 
curé,  ou  par  un  piètre  muni  de  la  délégation  de  l'évêque. 

Ils  perdent  leur  bénédiction  lorsqu'ils  sont  censés  ne  pouvoir 
plus  servir,  ou  quand  ils  n'ont  plus,  même  pour  un  instant,  la 
forme  essentielle  à  leur  destination. 

Les  vieux  ornements  qui  ne  peuvent  pas  être  raccommodés 
doivent  être  brûlés  et  leurs  cendres  jetées  dans  la  piscine.  On  ne 
doit  pas  les  employer  à  un  usage  profane,  mais  il  esl  permis  de 
les  utiliser  pour  d'autres  vêtements  ou  ornements  liturgiques. 

2.  COULEURS  LITURGIQUES  DES  ORNEMENTS  SACRÉS 

1.  Il  est  des  ornements,  comme  l'aube,  l'amict,  l'écharpe 
pour  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  qui  sont  toujours  de 
couleur  blanche,  pour  mieux  exprimer  la  pureté  des  ministres 
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sacrés  ;  mais  les  ornements  proprement  dits  :  .chasuble,  étole, 
manipule,  chape,  dalmatique,  tunique,  bourse  et  voile  du  calice 
varient  de  couleur  selon  l'office  et  la  messe  du  jour. 

2-.  Les  couleurs  admises  dans  l'Église  romaine  sont  :  le  blanc, 
le  rouge,  le  vert,  le  violet  et  le  noir  (1). 

On  ignore  qu'elle  était  la  couleur  des  ornements  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Église. 

Au  ivc  siècle,  ils  étaient  blancs  et  le  restèrent  jusqu'au  ixc  siècle. 
A  partir  de  cette  époque,  il  y  eut  plusieurs  couleurs.  A  la  fin  du 
xie  siècle  il  y  en  avait  déjà  quatre  :  c'étaient  celles  d'aujourd'hui, 
moins  le  noir  qui  ne  paraît  qu'à  la  fin  du  xme  siècle. 

3.  Le  blanc  est  le  symbole  de  la  pureté,  de  la  joie  et  de  la 
gloire.  Il  est  employé  :  1°  dans  les  offices  du  temps,  depuis  les 
vêpres  de  la  vigile  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  jusqu'à 
l'octave  de  l'Epiphanie  inclusivement,  et  depuis  la  messe  du 
samedi  saint  jusqu'à  noue  inclusivement  de  la  veille  de  la 
Pentecôte  ;  2°  pour  les  fêtes  de  la  très  sainte  Trinité,  de  Notre- 
Seigneur  (sauf  celles  de  la  Passion),  de  la  très  sainte  Vierge,  des 
anges,  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  l'Ëvan- 
géliste  ;  3°  aux  fêtes  des  chaires  de  saint  Pierre  à  Antioche  et  à 
Rome,  de  saint  Pierre  aux  Liens,  de  la  Conversion  de  saint  Paul, 
de  la  Toussaint;  4°  aux  fêtes  des  confesseurs  pontifes  et  non 
pontifes,  des  vierges,  des  saintes  femmes  non  martyres  ;  5°  à  la 
dédicace  ou  consécration  d'une  église  ou  d'un  autel. 

4.  Le  rouge,  couleur  du  feu  et  du  sang,  rappelle  l'ardente 
charité  des  martyrs  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  foi. 

Il  sert  :  1°  depuis  la  veille  de  la  Pentecôte  à  la  messe,  jusqu'à 
la  messe  du  samedi  suivant  inclusivement  ;  2°  aux  fêtes  de  la 
sainte  Croix  et  du  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  ;  3°  à  la 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  aux  fêtes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  et  des  autres  Apôtres  (excepté  celles  indiquées  plus 
haut),  de  saint  Jean  devant  la  porte  Latine,  de  la  Commémoration 
de  saint  Paul  ;  4°  aux  fêtes  des  martyrs,  excepté  les  saints  Inno- 
cents, à  moins  que  leur  fête  ne  tombe  un  dimanche  ;  à  l'octave 


(1)  La  couleur  bleue  est  concédée  en  Espagne  el  en  Amérique  latine 
pour  l'office  et  la  messe  do  l'Immaculée  Conception.  —  Le  drap  d'or  peul 
remplacer  Le  blanc,  et  menue  le  rouge  et  le  vert,  là  où  la  coutume  exisle.  — 
Les  ornements  roses,  si  on  en  a,  doivent  être  employés  au  troisième  di- 
manche de  l'Avent  et  au  quatrième  du  Carême.  —  La  soie  jaune  est 
prohibée. 
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des  mêmes  saints  Innocents  ;  aux  fêtes  des  vierges  martyres  et  des 
saintes  femmes  martyres. 

5.  Le  vert,  indice  de  la  vie  dans  le  règne  végétal,  est  le  sym- 
bole de  l'espérance  de  la  vie  éternelle. 

Il  est  employé  dans  les  offices  du  temps,  depuis  l'octave  de 
l'Epiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime,  et  depuis  l'octave  de  la 
Pentecôte  jusqu'à  l'Avent. 

6.  Le  violet,  couleur  de  la  chair  meurtrie  est  le  symbole  de 
la  mortification  et  de  la  tristesse. 

Il  sert  :  1°  dans  les  offices  du  temps,  depuis  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  aux  premières  vêpres  jusqu'à  la  messe  de 
la  veille  de  Noël  inclusivement,  et  depuis  la  Septuagésime 
jusqu'au  Samedi  Saint  à  la  messe  exclusivement  (excepté  le 
Jeudi  Saint)  ;  2°  aux  Quatre-temps  et  aux  vigiles  avec  jeûne 
(excepté  la  vigile  et  les  Quatre-temps  de  la  Pentecôte)  ;  3°  à  la 
messe  des  Litanies,  les  jours  de  saint  Marc  et  des  Rogations,  et 
aux  processions  qui  se  font  ce  jour-là  ;  4°  à  la  fête  des  saints 
Innocents  quand  elle  ne  tombe  pas  un  dimanche  ;  5°  à  la  béné- 
diction des  cierges,  des  cendres  et  des  rameaux  ;  6°  à  toutes  les 
processions,  en  général,  excepté  celles  du  très  saint  Sacrement. 

7.  Le  noir  est  la  couleur  de  la  douleur  et  du  deuil  (1).  On 
l'emploie  le  Vendredi  Saint,  et  aux  messes  et  offices  des  morts. 

3.  VÊTEMENTS  OU  ORNEMENTS  SACRÉS  DU  PRÊTRE 
A  LA  MESSE 

Les  vêtements  ou  ornements  sacrés  du  prêtre  à  la  messe 

sont  au  nombre  de  six  :  Yamict,  Y  aube,  le  cordon,  le  manipule, 
Yétole  et  la  chasuble. 

1.  L'amict  (du  latin  amicire,  couvrir)  est  un  linge  de  toile 
blanche  que  le  prêtre  place  d'abord  sur  la  tête  et  rabat  ensuite 
sur  le  cou  et  les  épaules,  en  le  fixant  par  devant  avec  des 
cordons. 

Jusqu'au  vme  siècle,  le  célébrant  avait  le  cou  dégarni,  comme 
chez  les  Grecs  actuellement.  A  cette  époque  l'amict  fut  introduit 


(1)  La  douleur  et  le  deuil  ayant  leur  principe  dans  l'amour,  c'est  la 
couleur  roug©  qui  était  en  usage  à  la  place  de  la  couleur  noire  lorsque 
celle-ci  n'était  pas  encore  .idmise  dans  la  liturgie.  Ces!  la  couleur  rouge  qui 
sert  encore  au  Pape  le  Vendredi  Saint  et  aux  Orientaux  pour  les  funérailles. 
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pour  protéger  la  voix  et  parce  qu'il  parut  plus  décent  de  cou  vril- 
le cou  et  les  épaules. 

A  l'origine,  l'amict  couvrait  aussi  la  tôle  et  n'était  rabattu 
sur  les  épaules  qu'au  pied  de  l'autel.  Cet  usage,  qui  cessa  au 
xe  siècle  lors  de  l'introduction  de  la  barrette,  s'est  conservé  dans 
certains  ordres  religieux. 

Le  symbolisme  de  l'amict  est  indiqué  dans  la  prière  que  le 
prêtre  récite  en  le  mettant  :  «  Placez,  Seigneur,  sur  ma  tête,  le 
casque  du  salut,  afin  que  je  puisse  repousser  toutes  les  attaques 
du  démon.  »  Il  figure  le  voile  qui  recouvrit  la  face  de  Jésus- 
Christ  durant  sa  passion,  ainsi  que  sa  couronne  d'épines. 


VIIe  Siècle 


IXe  Siècle 


XIe  Siècle 


XXe  Siècle 


Ornements  sacerdotaux  du  prêtre  pendant  la  Messe. 

2.  L'aube  (du  latin  alba,  blanc)  est  une  longue  robe  de  toile 
blanche,  unie  dans  le  haut,  unie  ou  brodée  dans  le  bas,  avec 
garnitures  aux  manches.  En  Orient,  ces  garnitures  sont  indé- 
pendantes de  l'aube  et  forment  des  manchettes. 

À  l' origine,  l'aube  était  une  robe  ou  tunique  de  toile  blanche, 
en  usage  dans  tout  l'empire  romain,  aussi  bien  pour  les  laïques 
que  pour  les  clercs. 

Pour  plus  de  décence  dans  les  fonctions  sacrées,  les  prêtres,  à 
partir  du  ive  siècle,  prirent  l'habitude  de  revêtir  une  aube  spé- 
ciale qui  ne  servait  que  dans  les  cérémonies  du  culte.  De  là, 
l'aube  blanche  distincte  de  la  soutane,  même  pour  le  pape  et 
les  religieux  qui  ont  une  soutane  blanche. 

Le  symbolisme  de  l'aube  est  l'innocence  ;  il  est  indiqué  dans 
les  paroles  que  dit  le  prêtre  en  la  revêtant  :  «  Lavez-moi,  Sei- 
gneur,  et  purifiez   mon   Ame,    afin    que,    lavé   dans   le   sang  de 
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l'Agneau,  je  mérite  les  joies  de  la  félicité  éternelle.  »  L'aube 
représenté  la  robe  dont  le  Sauveur  fut  couvert  par  dérision,  chez 
Ile  iode. 

3.  Le  cordon  csl  une  tresse  terminée  par  deux  glands  ;  il 
sert  à  retenir  l'aube  autour  des  reins. 

Le  cordon  est  aussi  ancien  que  Vaube.  Les  Piomains,  en 
effet,  retenaient  toujours  leurs  longues  robes  par  des  ceintures. 
N'avoir  pas  de  ceinture  était  un  signe  de  négligence  et  de  dé- 
bauche (1).  C'est  pourquoi  le  cordon  symbolise  la  continence 
et  la  chasteté,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  la  prière  que  récite  le 
prêtre  en  l'attachant  :  «  Mettez,  Seigneur,  autour  de  mes  reins 
une  ceinture  de  pureté,  éteignez  dans  mon  cœur  le  feu  dévorant 
d'une  criminelle  concupiscence,  et  que  le  feu  de  la  charité 
prenne  la  place  de  toutes  les  affections  qui  seraient  indignes  de 
vous.  »  Le  cordon  rappelle  les  liens  dont  le  Sauveur  fut  garrotté 
durant  sa  passion. 

4=  Le  manipule  (du  latin  manipulum,  ornement  de  la  main) 
est  un  petit  ornement  porté  au  bras  gauche.  Il  est  orné  de  trois 
croix  :  une  au  milieu  et  les  deux  autres  aux  extrémités.  Primi- 
tivement, c'était  un  linge  servant  de  mouchoir.  Sa  transfor- 
mation en  ornement  était  déjà  faite  au  ixe  siècle,  mais  il  était 
alors  plus  long  et  plus  étroit  qu'aujourd'hui. 

Le  manipule  ne  doit  servir  que  pour  la  Messe  ;.  c'est  pourquoi 
le  prêtre  le  dépose  pour  l'exposition  du  saint  Sacrement  qui 
précède  la  Messe  et  pour  la  bénédiction  qui  suit  cette  exposition. 

Le  symbolisme  du  manipule  est  indiqué  dans  la  prière  que 
récite  le  prêtre  en  le  fixant  au  bras  :  «  Faites,  Seigneur,  que  je 
sois  trouvé  digne  de  porter  le  manipule  des  larmes  et  de  la 
douleur,  afin  que  je  reçoive  avec  joie  la  récompense  de  mes 
travaux.  »  Comme  le  cordon,  le  manipule  figure  les  cordes  dont 
le  Sauveur  fut  lié  durant  sa  passion. 

5.  L'étole  est  une  longue  bande  d'étoffe  ornée,  qui  retombe  de 
chaque  côté  des  épaules  jusqu'aux  genoux.  Comme  le  manipule, 
elle  est  ornée  de  trois  croix  :  une  au  milieu  et  les  deux  autres 
aux  extrémités. 

L'évêque  la  porte  toujours  pendante  ;  le  prêtre  la  porte  pen- 
dante également,  excepté  à  la  Messe  où,  depuis  le  vie  ou  vne 
siècle,    il    la    croise    sur    la    poitrine,    pour    remplacer    la    croix 


(1)  hc  là  vicnl  l<o  I  dissolu,  cVsl-à-ilirc  délié,  '""i  lié,  sans  ccinl 
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pectorale  qu'il  cessa  alors  de  porter  à  la  manière  des  évoques  ; 
le  diacre  la  porte  en  écharpe  passant  sur  l'épaule  gauche  et 
croisée  sous  la  droite. 

L'étole  (du  latin  stola,  robe)  était  chez  les  Komains  une  grande 
robe  de  distinction,  ouverte  par  devant  et  ornée  d'une  bordure 
d'étoffe  précieuse  faisant  le  tour  du  cou  et  descendant  jusqu'au 
bas  de  la  robe.  Dans  la  suite,  on  ne  garda  que  la  bordure  qui 
constitue  l'étole  actuelle  (1). 

Cette  bordure  était  d'abord  également  large  partout,  et 
descendait  jusqu'aux  pieds.  Plus  tard,  elle  fut  raccourcie  et 
élargie  aux  deux  extrémités  afin  de  pouvoir  y  écrire  les  passages 
des  saints  Évangiles  qu'on  lisait  sur  la  téfe  des  fidèles  qui  le 
demandaient  (2). 

L'étole,  signe  de  la  puissance  sacerdotale,  est  obligatoire  pour 
la  Messe,  pour  l'administration  des  sacrements,  les  bénédictions, 
les  processions  et  pour  toutes  les  fonctions  qui  touchent  à  la 
sainte  Eucharistie. 

L'étole  est  un  symbole  d'innocence  et  d'immortalité,  comme 
l'indique  la  prière  que  récite  le  prêtre  en  la  mettant  :  «  Rendez- 
moi,  Seigneur,  le  vêtement  d'immortalité  que  j'ai  perdu  par  la 
prévarication  de  mon  premier  père,  et,  quoique  je  sois  indigne 
de  célébrer  un  si  grand  mystère,  faites  que  je  mérite  la  gloire 
éternelle.  »  L'étole  rappelle  la  corde  qu'on  passa  au  cou  de 
Notre-Seigneur  pour  le  traîner  dans  les  rues  de  Jérusalem. 

6.  La  chasuble  est  l'ornement  que  le  prêtre  met  par-dessus 
tous  les  autres  pour  la  célébration  de  la  Messe. 

Primitivement,  c'était  un  grand  manteau  rond  ouvert  seu- 
lement au  milieu  pour  y  passer  la  tête  et  couvrant  tout  le  corps, 
depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds,  d'où  son  nom  tiré  du  latin 
easula  (3)  qui  signifie  petite  maison. 

Vers  le  milieu  du  ier  siècle,  la  easula  commença  à  remplacer 


(1)  Du  nom  latin  ora,  bordure,  vient  le  mot  orariùm,  qui  servit,  à  l'ori- 
gine,  à  désigner  l'étole.   Dans  le  rite  byzantin,   l'étole  du   diacre  est   appelée 

oriirium. 

(2)  Un  vestige  de  cet  usage  subsiste,  dans  quelques  diocèses,  à  la  fin  des 
cérémonies  du  baptême  :  le  prêtre  étend  l'extrémité  de  l'étole  sur  l'enfant 
et    récite   le    commencement    de   l'évangile    de    saint    Jean. 

f'3)  La  easula  s'appelait  aussi  pîaneta  (du  grec  errer)  parce  qu'elle  pouvait 
tourner  autour  du  corps  comme  les  planètes  autour  du  soleil,  el  penula, 
c'est-à-dire  manteau.  Saint  Paul  prisonnier  demanda  à  Timothée  de  lui 
apporter  la  penula  qu'il   avait  laissée  a  Troade. 
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l'ancienne  toge  romaine  et  fut  adoptée  par  toutes  les  classes  de 
la  société,  alors  que  la  toge  était  réservée  aux  citoyens  romains. 

Jusqu'au  vie  siècle,  ce  vêtement  fut  commun  aux  clercs  et  aux 
laïques  ;  puis  les  laïques  l'abandonnèrent  tandis  que  les  clercs 
le  conservèrent  dans  la  vie  civile  comme  dans  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Deux  siècles  plus  tard  environ,  la  chasuble  fut 
réservée  aux  prêtres  et  aux  évêques. 

L'Église  grecque  a  conservé  la  forme  antique  de  la  chasuble, 
tandis  que  l'Église  latine  l'a  considérablement  transformée. 
Comme  cet  ample  manteau  gênait  beaucoup  les  mouvements,  et 


IXe  Siècle 


Du  XIIe  auXVE  Siècle 


XVIIe       XXe  Siècle  dite    xx^iècle 
Siècle       demi  moyen  âjre    dite  moyen  âge 


Transformation  de  la  chasuble 

(Toutes  ces   chasubles   sont   à   la    même   échelle) 


que  le  prêtre  était  obligé  de  le  relever  sur  le  bras  pour  avoir 
les  mains  libres,  on  commença  par  le  tailler  en  pointe  en  avant 
et  en  arrière  et  à  le  raccourcir  sur  les  côtés  ;  puis,  à  partir 
du  xvie  siècle,  on  l'échancra  de  plus  en  plus  sur  les  côtés,  de 
manière  à  laisser  toute  liberté  aux  bras,  mais  à  lui  donner, 
comme  dit  Dom  Guéranger,  la  forme  peu  élégante  d'une  boîte  à 
violon. 

Une  bande  ornementale  contournant  les  épaules  et  croisant 
devant  et  derrière  une  autre  bande  verticale  formait  ainsi,  depuis 
le  xine  siècle,  une  croix  sur  la  poitrine  et  une  autre  sur  le  dos  (1) 
Ces  deux  croix  ont  été  conservées  en  Allemagne  ;  en  France,  il  y 
a  une  croix  par  derrière  et  une  colonne  par  devant  ;  en  Italie, 
c'est  le  contraire  ;  en  Espagne,  il  n'y  a  pas  de  croix. 


(1)  Ces  doux  croix,  qui  se  trouvaient  sur  la  chasuble  à  l'époque  où  vivait 
l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  au  xive  ou  xve  siècle,  expliquent  le 
passage  suivant  de  oe  livre  sublime  :  «  Le  piètre  porte,  devant  et  derrière  lui, 
le  sifjno  de  la  croix  du  Seigneur...  »  (Livre  IV,  chapitre  V.) 
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Par  son  ampleur  primitive,  la  chasuble  est  le  symbole  de  la 
charité  qui  doit  recouvrir  le  prêtre  en  entier  et  se  répandre  sur 
toutes  ses  œuvres.  Elle  symbolise  aussi  le  joug  du  Seigneur, 
comme  il  est  marqué  dans  la  prière  que  dit  le  prêtre  en  la 
revêtant  :  «  Seigneur,  vous  qui  avez  dit  :  Mon  joug  est  doux  et 
mon  fardeau  léger  ;  faites  que  je  puisse  le  porter,  de  manière  à 
mériter  votre  grâce.  »  La  chasuble  est  encore  la  figure  du 
manteau  de  pourpre  qui  fut  jeté  sur  les  épaules  du  Sauveur 
durant  sa  passion. 

4.  AUTRES  VÊTEMENTS  OU  ORNEMENTS  SACRÉS 

Outre  les  vêtements  ou  ornements  sacrés  du  prêtre  à  la  messe, 
il  y  a  encore  quatre  ornements  sacrés  :  la  dalmatique  et  la 
tunique,  Vécharpe  et  la  chape, 

1.  La  dalmatique  du  diacre  et  la  tunique  du  sous-diacre  ont 
aujourd'hui  la  même  forme,  du  moins  en  France.  Elles  ressem- 


I  Manipule 


Vn«  Siècle 


IXe  Siècle 


XIIIe  Siècle 


XXe  Siècle 


Vêtements  des  diacres  à  différentes  époques. 


blent  quelque  peu  à  la  chasuble  moderne  ;  elles  en  diffèrent  par 
deux  pièces  carrées,  qui  tiennent  lieu  de  manches,  retombent  sur 
les  épaules  et  constituent,  avec  le  reste  du  vêtement,  une  sorte  de 
croix. 

La  dalmatique  (1)  et  la  tunique  étaient,  à  l'origine,   des  vête- 
ments longs  avec  des  manches  l'or!  larges  mais  courtes. 


(1)   La  dalmatique  esl   ainsi  appelée  parce  qu'elle  étail    l'habit  ordinaire  des 
Dalmates, 
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Après  avoir  servi  aux  laïques,  ces  vêtements  entrèrent  dans  la 
liturgie,  car  ils  furent  adoptés  par  les  prêtres,  H  par  1rs  évêques. 

La  dalmatique  fut  accordée'  aux  diacres  au  vi°  siècle,  et  la 
tunique  aux  sous-diacres,  .111  xïG  siècle. 

Le  sous-diacre  met  la  tunique  sur  l'aube  sans  élolc  ;  le  diacre 
met  la  dalmatique  sur  l'aube  et  sur  l'étole  placée  en  écharpe. 

Ces  vêtements  admettent  les  couleurs  du  jour.  Ce  sont  des 
symboles  de  joie  et  d'allégresse,  aussi  on  ne  s'en  sert  pas  aux 
jours  de  pénitence  et  de  deuil  ;  ces  jours-là,  les  diacres  et  les 
sous-diacres  portent  une  chasuble  pliée  ou  raccourcie  sur  le 
devant  (1). 

2.  L'écharpe  ou  voile  humerai  (du  latin  humeri,  épaule) 
esl  un  voile  blanc  de  soie,  que  le  prêtre  met  sur  ses  épaules  et 
dont  il  s'enveloppe  les  mains  aux  processions  et  aux  béné- 
dictions du  saint  Sacrement  et  lorsqu'il  porte  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

L'écharpe  qui  sert  au  sous-diacre,  durant  la  Grand 'Messe,  pour 
tenir  la  patène  depuis  l'Offertoire  jusqu'après  le  Pater,  doit 
être  de  la  couleur  du  jour.  Elle  rappelle  l'époque  ancienne  où 
les  fidèles  offraient  eux-mêmes  le  pain  du  sacrifice.  Le  sous-diacre 
recueillait  ce  pain  dans  de  grandes  patènes  qui  étaient  ensuite 
enveloppées  d'un  voile  jusqu'au  moment  où  elles  recevaient  le 
pain  consacré  destiné  à  la  communion  des  fidèles. 

3.  La  chape  ou  pluvial  est  un  grand  manteau  de  soie  réservé 
aux  clercs.  Il  admet  toutes  les  couleurs  liturgiques  et  se  porte 
aux  vêpres  et  aux  saluts  solennels,  aux  processions,  à  l'aspersion 
et  à   l'absoute. 

La  chape  était,  à  l'origine,  un  simple  manteau,  fort  ample, 
que  les  assistants  revêtaient  dans  les  processions  en  temps  de 
pluie,  d'où  son  nom  de  pluvial.  Pour  couvrir  la  tête,  on  y  adaptait 
un  capuchon  qui  est  devenu,  vers  le  xve  siècle,  le  chaperon  frangé 
de  nos  chapes  actuelles. 

Au  commencement  du  Moyen  âge,  la  chape  s'orna  d'orfrois 
ou  parements  brodés  et  devint  un  insigne  honorifique  pour  les 
empereurs  et  les  prélats  ;  puis  elle  se  transforma  en  un   orne- 


il)  Lorsque  le  diacre  porte  la  chasuble  pliée  ou  raccourcie,  il  met  sur 
l'épaule  gauche  une  sorbe  de  large  étole,  en  souvenir  de  ce  qu'autrefois 
lorsqu'il  avait  la  chasuble,  il  la  pliait  en  long  et  la  portait  sur  l'épaule  gaucho 
depuis  l'épître  jusqu'à  la  postcommunion  afin  d'avoir  (dus  de  liberté  dans 
ses   mouvements. 
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ment    liturgique    qui    a    donné    la    chape   actuelle    et    la    cappa 
magna  sans  paiements,  des  prélats. 

La  chape  est  le  symbole  de  la  glorieuse  immortalité  dont  les 
élus  sont  revêtus  dans  Je  ciel. 

VIII.  ORNEMENTS  ET  INSIGNES  PONTIFICAUX 

1.  ORNEMENTS  ET  INSIGNES  DES  ÉVÈQUES 

1.  L'évêque,  en  tenue  de  chœur,  porte  le  rochet  sur  la  sou- 
tane violette,  la  mozette  ou  la  cappa  magna,  la  calotte  ou  la 
barrette  violettes,   la   croix  pectorale  et   l'anneau. 

1°  Les  évêques  peuvent  porter  le  rochet  même  en  dehors  de 
leurs  fonctions  liturgiques  comme  insigne  de  leur  juridiction. 


-Barrette 


Calotte 


Evêques  en  habits  de  chœur 


2°  La  mozette  est  un  caniail  de  soie  violette  doublé  de  rouge 
avec  broderies  et  boutons  rouges.  C'est  un  insigne  épiscopal 
pour  les  circonstances  peu  solennelles. 

3°  La  cappa  magna  est  un  manteau  à  queue  traînante  de 
laine  ou  de  soie  violette,  avec  chaperon  d'hermine  en  hiver,  et 
de  soie  rouge  en  été.  Elle  a  la  même  origine  que  la  chape,  mais 
elle  est  plus  grande,  d'où  son  nom  cappa  magna.  Le  rochet  et 
la  cappa  constituent  l'habit  de  cheeur  solennel  de  l'évêque. 

L'évêque,  en  dehors  de  son  diocèse,  et  la  plupart  des  prélats 
romains  portent  le  mantelet  sur  le  rochet.  C'est  un  manteau 
violet,  ouvert  sur  le  devant  et  descendant  jusqu'aux  genoux  ; 
deux  l'entes  latérales  laissent   (tasser  les  bras. 
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4°  La  calotte  et  la  barrette  des  évoques  étaient  noires  jusqu'à 
ces  derniers  temps  :  Pie  IX  leur  accorda  la  calotte  violette  et 
Léon  XIII  la  barrette  violette. 

5°  La  croix  pectorale  est  une  croix  latine,  en  or,  renfermant 
des  reliques  de  martyrs.  Les  fidèles  avaient  l'habitude,  autre- 
fois, de  porter  au  cou  une  croix  renfermant  des  reliques  ;  peu 
à  peu  cette  pratique  disparut,  mais  les  évêques  la  conservèrent, 
et  elle  devint  obligatoire  pour  eux  vers  le  xuie  siècle.  Cette  croix 
placée  sous  les  yeux  des  évêques  leur  rappelle  sans  cesse  que 
Notre-Seigneur  est  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde  et 
que  les  martyrs  ont  versé  leur  sang  pour  confesser  la  foi  dont 
eux-mêmes  font  profession. 

6°  L'anneau  d'or  que  porte  l'évêque  à  l'annulaire  de  la  main 
droite  est  orné  d'une  pierre  précieuse  qu'il  donne  à  baiser  aux 
fidèles  (1).  Cet  anneau  est  le  signe  de  l'alliance  que  l'évêque  a 
contractée  avec  son  diocèse.  Dès  le  vne  siècle,  il  est  fait  mention 
de  l'anneau  épiscopal. 

2.  Lorsque  l'évêque  célèbre  pontïficalement,  aux  six  orne- 
ments sacrés  du  prêtre,  il  ajoute  des  bas  de  cérémonie  et  des 
sandales,  la  croix  pectorale,  deux  tunicelles,  des  gants  et  Vanneau, 
la  calotte  et  la  mitre,  la  crosse,  le  grémial  et  le  bougeoir. 

1°  Les  bas  liturgiques  que  l'évêque  passe  par-dessus  les  bas 
ordinaires,  et  les  sandales,  sont  en  soie  et  de  la  couleur  du 
jour.  L'évêque  les  prend  à  la  Messe  solennelle  chantée  par  lui, 
excepté  à  celle  des  Morts  et  du  Vendredi  Saint.  Il  les  prend 
aussi  toutes  les  fois  qu'il  confère  un  ordre  sacré,  même  dans  une 
Messe  non  chaulée  (2). 

Bas  et  sandales  signifient  le  zèle  que  doit  avoir  l'évêque  pour 
prêcher  l'Évangile,  et  la  protection  divine  dont  il  a  besoin. 

2°  La  croix  pectorale,  que  l'évêque  porte  également  dans  la 
vie  ordinaire,  se  met  sur  l'aube  après  le  cordon  et  avant  l'étole. 


(1)  Une  indulgence  de  50  jours,  loties  quotics,  a  été  accordée  par  Pie  X  à 
tous  les  fidèles  qui,  dans  des  sentiments  de  piété  (et  de  contrition,  baisent 
l'anneau  d'un  cardinal,  d'un  archevêque  ou  d'un  évoque.  L'anneau  pastoral 
aurait  pour  origine  la  bague  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  de  l'évêque,  et 
qui  lui  servait  de  sceau. 

(2)  A  l'origine,  les  prêtres  se  servaient,  à  la  Messe,  des  chaussures  ordi- 
naires. Plus  tard,  par  respect  pour  le  saint  Sacrifice,  ils  prirent  des  chaus- 
sures spéciales  ;  mais  dans  la  suite,  à  cause  de  leur  pauvreté,  les  prêtres 
conservèrent  de  nouveau  leurs  chaussures  ordinaires  ;  les  bas  et  sandales 
liturgiques   furent  alors   réservés   aux   évêques. 
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3°  Les  tunïcelles  sont  la  tunique  du  sous-diacre  et  la  dalma- 
tique  du  diacre,  mais  en  soie  mince,  sans  doublure  et  de  la 
couleur  du  jour.  L'évêque  les  met  sur  l'étole,  toutes  les  fois 
qu'il  prend  les  bas  et  les  sandales.  Ces  vêtements  représentent 
la  plénitude  des  ordres  sacrés  que  le  pontife  a  reçus. 

4°  Les  gants  sont  de  la  couleur  du  jour.  L'évêque  les  porte 
lorsqu'il  prend  les  bas  et  les  sandales.  Leur  emploi  ne  remonte 
pas  au  delà  du  vne  siècle.  En  rappelant  le  subterfuge  de  Jacob 
pour  obtenir  la  bénédiction  paternelle,  ils  signifient  que  le 
pontife  cherche  à  se  substituer  à  Jésus-Christ  son  frère  aîné  pour 
obtenir  les  plus  abondantes  bénédictions  du  Père  céleste. 


Aube 
VIIe  Siècle  XIIe  Siècle 


al  m? 
oie 
Aube 
Soutane- 
t  violette 
XVe  Siècle  XXe  Siècle* 


Ornements  et  insigrtes  des  évêques  à  travers  les  âges. 


5°  La  mitre  est  une  coiffure  d'honneur,  ornée  de  deux  pointes 
et  de  deux  fanons  ou  bandes  qui  retombent  sur  les  épaules.  Il 
y  a  la  mitre  précieuse  ornée  de  broderies  d'or  ou  d'argent  et 
de  pierreries,  la  mitre  de  drap  d'or  sans  broderies  et  la  mitre 
simple  de  soie  blanche  ou  de  Jin  avec  des  franges  rouges  aux 
fanons. 

A  l'origine,  la  mitre  épiscopale  était  un  simple  bonnet,  fixé 
autour  du  front  par  une  bande  de  métal  ou  d'étoffe  retenue  par 
des  cordons,  d'où  son  nom  qui  signifie  bandeau.  Au  vie  siècle, 
le  bonnet  commença  à  s'élever  ;  au  xe,  il  s'orna  de  deux  cornes 
sur  les  côtés  ;  au  xme,  la  mitre  continua  à  s'élever  et,  comme 
aujourd'hui,  les  cornes  étaient  en  avant  et  en  arrière;  les  cordons 
retenant  la  bande  primitive  sont  devenus  les  fanons. 
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Les  deux  pointes  et  les  deux  fanons  de  la  milre  signifient  la 
science  des  deux  Testaments  que  le  pontife  doit  posséder. 

6°  La  crosse  ou  bâton  pastoral  a  i  ou  jouis  été  considérée, 
avec  l'anneau,  comme  l'un  dos  signes  essentiels  de  l'autorité 
épiscopale.  Au  Moyen  âge  l'investiture  des  évoques  avait  loujours 
lieu  par  la  crosse  et  l'anneau. 

Son  nom,  qui  signifie  croix,  lui  vient  de  son  antique  forme 
de  croix  en  T.  Depuis  longtemps,  la  crosse  latine  est  en  volute, 
tandis  que  la  crosse  grecque  n'est  pas  recourbée  et  se  termine 
par  un  globe,  une  croix,  ou  deux  serpents  entrelacés  à  têtes 
affrontées. 

La  crosse,  déjà  en  usage  au  ive  siècle,  eut  pour  origine  le  besoin 
qu'avaient  les  évêques,  ordinairement  des  vieillards,  de  s'appuyer 
sur  un  bâton,  dans  les  cérémonies  et  dans  leurs  courses  apos- 
toliques. 

L'idée  d'autorité  fut  attachée  de  bonne  heure  à  la  crosse,  et 
celle-ci  devint  pour  l'évêque  ce  qu'est  le  sceptre  pour  le  roi. 

Par  sa  volute,  sa  hampe  et  la  pointe  de  fer  de  son  pied,  la 
crosse  signifie,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  a  le  soin  pastoral 
qui  doit  ramener  les  âmes  errantes,  soutenir  les  faibles  et  exciter 
les  lentes  ». 

7°  Le  grémial  (du  latin  grêmiurh,  giron)  est  une  pièce  d'étoffe 
carrée,  de  la  couleur  du  jour,  que  l'on  place  sur  les  genoux  de 
l'évêque  lorsqu'il  est  assis,  durant  les  messes  pontificales  ou  les 
ordinations.  Il  était  destiné,  autrefois,  à  garantir  la  chasuble 
de  la  sueur  des  mains  que  le  célébrant  appuyait  sur  les  genoux, 
lorsqu'il  était  assis  ;  c'est  pourquoi  il  servait  à  tous  les  prêtres. 
Dans  la  suite,  il  devint  un  riche  ornement  et  fut  réservé  aux 
évêques. 

8°  Le  bougeoir  ne  diffère  du  bougeoir  ordinaire  que  par  un 
manche  plus  long.  Il  porte  un  cierge  qui  est  loujours  allumé, 
comme  marque  d'honneur,  devant  l'évêque  qui  pontifie. 

2.  INSIGNES  IVfiSERVfiS  ALIX  ARCHEVEQUES 

Les  insignes  réservés  aux  archevêques  sont  le  pallium  et  la 
croix  processionnelle  que  l'on  porte  devant  eux,  le  crucifix 
tourné  de   leur  côté. 

Le  pallium  (1)  est  une  bande  de  laine  blanche,  large  de  4  à 


(1)    Pallium    comme    pale   viennent    d'un    mol    latin    qui    signifie    manteau, 
couverture.    Les    palliums    sont    faits    avec    la    laine   de   deux    agneaux    élevés 
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5  cm.,  parsemée  de  six  croix  noires,  qui  entoure  les  épaules  et 
dont  les  bouts  pendent  l'un  devant,  l'autre  derrière. 

Comme  l'indique  son  nom,  qui  signifie  manteau,  c'était  à 
l'origine  un  ornement  impérial  en  forme  de  manteau.  On  pense 
qu'il  fut  réduit  aux  dimensions  actuelles  dès  le  ive  siècle,  lorsque 
les  papes  commencèrent  à  l'envoyer  aux  archevêques  comme 
insigne  spécial  de  leur  autorité. 

Le  pallium  est  le  symbole  du  zèle,  car  il  rappelle  la  brebis 
égarée  que  le  bon  pasteur  porte  sur  ses  épaules. 


3.  ORNEMENTS  RÉSERVÉS  AU  SOUVERAIN  PONTIFE 

Le  Pape  a  des  ornements  et  des  insignes  qui  lui  sont  propres  : 
la  falrta,  le  subcingulum,  le  fanon,  la  tiare,  la  sedia  gcstatoria,  les 
flabella,  Vanneau  du  pêcheur  et  les  mules. 

l°~La  falda  est  une  longue  et  large  robe  de  soie  blanche, 
à  queue  traînante,  que  le  Pape  met  par-dessus  la  soutane  et  que 
soutiennent  des  dignitaires  de  la  cour  pontificale. 

2°  le  subcingulum  est  une  pièce  d'étoffe,  ornée  de  broderies 
et  en  forme  de  losange,  que  le  Pape  suspend  à  la  ceinture,  du 
côté  gauche.  Il  symbolise  l'épée  dont  le  Psalmiste  prie  le  Roi 
tout-puissant  de  se  ceindre.  (Ps.,  XLIV,  4.)  Cet  ornement,  que 
les  évêques  portaient  autrefois,  est  encore  en  usage  dans  l'Église 
grecque. 

3°  Le  fanon  se  compose  de  deux  mozettes  légères  superposées  ; 
il  se  place  sur  la  chasuble  ;    le  pallium  se  met  par-dessus. 

4°  La  tiare  est  une  sorte  de  bonnet  surmonté  d'une  croix  et 
orné  de  trois  couronnes,  d'où  le  nom  de  triregnum  qu'on  lui 
donne  encore.  La  première  couronne  fut  ajoutée  au  début  du 
vie  siècle,  la  deuxième  à  la  fin  du  xme  siècle,  et  la  troisième  au 
xive  siècle.  (Voir  p.  107.) 

Ces  trois  couronnes  représentent  le  triple  pouvoir  du  pape 
comme  évêque,  souverain  pontife  et  roi  ;  elles  figurent  aussi  la 
triple  puissance  du  Souverain  Pontife  sur  V Eglise  militante  dont 
il  est  le  chef,  sur  l'Eglise  souffrante  qu'il  soulage  par  la  dispon- 


ilaas  une  communauté  religieuse  et  bénits  solennellement  i  haque  année,  !<■ 
21  janvier,  dans  l'église  Sainte  Agnès.  Les  palliums  sont  déposés  sur  le 
tombeau  do  saint  Pierre,  le  28  juin,  veille  de  su  l'ète,  et  bénits  par  le  Pape, 
après  les  premières  vêpres.  Le  pallium  est  quelquefois  accordé  par  privi- 
lège à  certains  6\èques    Chez  les  Grecs  tous  les  évoques  le  portent. 
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sation  des  indulgences  et  sur  l'Eglise  triomphante  en  procla- 
mant la  sainteté  et  en  accordant  les  honneurs  du  culte  public  aux 
serviteurs  de  Dieu. 

Aux  Messes  pontificales,  le  pape  met  la  mitre  comme  les 
évêques  ;  il  se  sert  de  la  tiare  dans  certaines  cérémonies  solen- 
nelles, comme  lorsqu'il  est  porté  sur  la  sedia  gestatoria. 


Prêlre 

byzantin 

en  chasuble 


Évèque 

byzantin 

en  habits  sacerdotaux 


Ëvêque 

byzantin 

en  habit  de  chapelle 


Prêtre 
arménien 
en  chape 


Quelques  particularités  dans  le  costume  et  les  vêtements  liturgiques 
des  rites  orientaux. 

1°  Dans  tous  les  rites  orientaux,  les  ecclésiastiques  laissent  pousser  la  barbe 
et  portent  les  cheveux  longs.  Leur  coiffure  est  noire  et  do  forme  cylindrique 
(lre  fig.)  :  chez  les  Grecs  et  les  Arméniens,  les  dignitaires  et  les  moines  la 
couvrent  d'un  voile  noir  qui  retombe  sur  les  épaules  (3e  fig.);  chez  les  Syriens, 
elle  est  posée  sur  une  sorte  do  capuchon  noir  parsemé  de  petites  croix 
blanches. 

2°  Les  évêques,  en  costume  de  ville,  portent  le  bâton  pastoral  différent  de 
la  crosse,  et  la  croix  manuelle  (2e  et  3e  fig.).  A  cette  croix  en  métal  argenté  ou 
doré  est  attachée  une  serviette  de  soie.  Chez  lui,  l'évêquo  poso  la  croix  ma- 
nuelle sur  un  coussin,  à  ses  côtés,  et  la  fait  baiser  à  ceux  qu'il  reçoit.  Dehors, 
il  l'enveloppe  dans  la  serviette  et  la  met  sous  sa  robe,  du  côté  du  cœur. 

3°  En  dehors  de  la  Messe,  l'habit  de  chœur  de  tous  les  ecclésiastiques  des 
rites  orientaux  n'est  autre  que  l'habit  de  ville. 

4°  Chez  les  Orientaux,  les  vêtements  sacrés  ne  sont  pas  soumis  aux  règles 
des  cinq  couleurs  liturgiques  :  le  bleu  y  est  souvent  employé  ;  lo  noir  ne  sert 
que  pour  la  messe  des  présanctifiés  du  rite  byzantin  ;  il  est  remplacé  par 
le  rouge  et  le  blanc   dans  les  cérémonies   funèbres. 

5°  Les  Grecs  n'ont  pas  d'amict  ;  leurs  ministres  ont  lo  cou  dégarni  selon 
l'usage  primitif  de  l'Église  ;  les  Arméniens  le  portent  cousu  avec  la  chape 
tenant  lieu  de  chasuble  (4e  fig.). 

G0  II  n'y  a  pas  de  garnitures  aux  manches  des  aubes  des  Orientaux  ;  elles 
sont  remplacées  par  des  manchettes  brodées  allant  jusqu'au  coude. 

7°  Chez  les  Orientaux,  le  cordon  est  remplacé  par  une  ceinture  en  éloll'c 
brodée  qu'on  attache  sur  le  devant  par  deux  agrafes  de  métal  (4°  fig.). 
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5°  Dans  les  grandes  solennités,  le  pape  est  assis  sur  un  petit 
trône,  appelé  sedia  gestatoria,  que  portent  sur  leurs  épaules  douze 
serviteurs  de  la  cour  pontificale,  et  il  est  escorté  de  clercs  qui 
soutiennent,  de  chaque  côté,  un  flabellum  ou  éventail  de  plumes 
d'autruche  et  de  paon. 


XI*  Siècle 


XIII"  Sied 


XXe  Siècle 


Ornements  et  insignes  des  Papes  à  travers  les  siècles. 

Jusqu'au  xme  siècle  au  moins,  on  se  servit,  en  France,  du 
flabellum  pendant  la  messe  pour  chasser  les  mouches  et  tem- 

8°  Les  évêques  grecs  portent  Vépigonation  (2e  fig.),  losange  d'étoffe  brodée 
attaché  à  la  ceinture,  et  qui,  dans  l'Eglise  latine,  est  réserve  au  Souverain 
Pontife  sous  le  nom  de  subcingulum. 

9°  La  chasuble  des  Grecs  est  ample  et  souple  comme  celles  de  notre  Moyen 
âge  (lre  fig.)  ;  les  Syriens,  les  Arméniens  (4e  fig.)  et  les  Coptes  mettent  au 
lieu  de  la  chasuble  notre  chape  sans  chaperon  portant,  au  dos,  une  croix  et 
un  crucifix  brodés. 

10°  Chez  les  Grecs,  la  chape  est  réservée  aux  évêques  (3e  fig.)  ;  elle  est  rayée 
de  bandes  rouges  et  blanches  et  ornée  de  quatre  écussons  portant  les  ligures 
des    quatre   évangélistes. 

11°  Les  évêques  grecs  n'ont  pas  de  mitre  ;  elle  est  remplacée  par  une  sorte 
de  tiare  ou  de  couronne  impériale  peu  élevée  (2e  fig.).  Leur  crosse  se  termine 
par  une  croix  en  T,  par  une  boule  surmontée  d'une  petite  croix,  ou  par  deux 
serpents  enroulés  à  têtes  affrontées  pour  leur  rappeler  ce  conseil  do  l'Évan- 
gile :  «  Soyez  prudents  comme  des  serpents.   »  (2e  et  3e  fig.). 

12°  Le  pallium  est  porté  par  tous  les  évêques  orientaux  et  il  est  [tins  large 
que  celui  des  latins  (2e  fig.). 

13°  L'évêque  arménien  porte  la  mitre  et  la  crosse  latine  ;  le  prêtre, 
une  sorte  de  tiare   grecque   surmontée  d'une   petite  croix   (4e   fis.). 
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pérer  la  chaleur  autour  du  célébrant.  Puis  cet  usage  fut  aban- 
donné. Cependant  les  Orientaux  conservent  encore  l'usage  des 
flabella. 

6°  L'anneau  pontifical  particulier  au  pape  s'appelle  anneau 
du  pêcheur  parce  que  son  chaton  représente  saint  Pierre  dans 
une  barque  et  jetant  les  filets. 

Cet  anneau  sert  à  sceller  toutes  les  grâces  accordées  par  le 
Souverain  Pontife,  en  forme  de  bref  ;  de  là  cette  formule  : 
a  Donné  à  Rome,  sous  l'anneau  du  pêcheur.  » 

7°  Les  mules  du  pape  sont  des  pantoufles  rouges  sur  les- 
quelles sont  brodées  des  croix  en  or  que  baisent  ceux  qui  sont 
reçus  en  audience.  (Voir  p.  88.) 
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I 

Aut< 


II 

Dépendances 

ou 
accessoires 

de  l'autel 


III 

Mobilier 
liturgique 


IV 
\  uses 
liturgiques    f 


Définition. 

Sortes  :    Fixes  ou    portatifs. 

Pourquoi  l'autel  doit-il  Être  en   pierre  ? 

Pouvoir  de   consacrer  les  autels   et    les    pierres  sacrées. 

Autel  privilégié. 

Sa  nature  et  sa    forme  ont  varié  au   cours  des  âges. 

Trois   nappes   doivent   couvrir   l'autel. 

Nappe  de  communion. 

Rétable. 

I  Moderne  :  proprement  dit. 

Tabernacles  !       ,  \  I>  ,  ts  vasea- 

/       Anciens       j  tabernacle-placard. 

(  tabernacles-tourelle. 

Ciborium  et  baldaquin. 
Croix  et  crucifix  de  l'autel. 

y      .     .        [  Cierges  de  cire  :  leur  nombre. 
Luminaire    |  Lanfpe  du  sanctuaire. 

Reliquaires,  statues,  fleurs. 

Canons  d'autel,  porte-missel,  crédence. 

Bénitiers  et  fonts  baptismaux.  » 

(  narre,  confessionnaux,  lutrin. 
Stalles  du  chœur  et  sièges  de  la  nef. 

Vases  sacrés  (  Calice,  patène,  ciboire,  custode,  ostensoir, 
ou    bénits     '  Ceux   qui   peuvent  les   bénir   et   les   toucher. 
v  |  Encensoir  et  navette, 

vases  non      Bénitier  portatif  et  aspersoir. 
oenirs        |  Burette,  clochette,  vases  d'ablution. 


V  i  Corporal,  pale,  purificatoire. 

Linges  sacrés  '  Ceux  qui  peuvent  les  bénir  et  les  toucher. 


VI 

Vêtements 

ecclé- 
siastiques 


Habit  de 
ville 


Habit    de 
chœur 


Tenue  de 

chœur 
de;  laïques 


Soutane 
Ceinture 
Calotte 

Chapeau 


,  Noires 
\  Violette 
j  Rouges 


A 


Origine  et    ) 
bénédiction   / 


prêtres  et  clergé  inférieur. 
:  évêques. 
cardinaux. 
Blanches  :    pape. 

\  Rouge  :  pape,  cardinaux. 

/  Noir  :   évêques,  prêtres  et  clercs  inférieurs. 

\  Surplis,  cotta,  rochet. 
'  Barrette,  camail. 
Enfants  de  chœur  :  soutane,  aube,  surplis,  cotta. 

Chantres      \ 
Sacristains 

Bedeau  :   Habit  noir,  bas  blancs,  fende. 

Massier  :  Simarre,  niasse. 

Suisse  :  Habit  militaire,  épée,  canne,  hallebarde. 

Vêtements  de  la  vie  ordinaire  d'autrefois  modifiés. 


Soutane,  cotta. 


Doivent  être  bénits. 

Peuvent    perdre    leur    bénédiction 


VII 

Vêtement 

et  ornements 

sacrés 


VIII 
Ornements 
et  insignes 
pontificaux 


'  Blanc  :  pureté,  joie,  gloire. 

Couleurs  et    \  Rou8e    :    feu    et   sanS    :    charité, 
louuirs  (i,    ,  Verf   .  egpérance  de  la  vie  éternelle. 
s>  limousine  j  violet  .  mortification,  pénitence. 
\  Noir  :  deuil,  douleur. 

Du  prêtre  à  la  messe  :  Amict,  aube,  cordon,  manipule,  étole,  chasuble 

Autres    :    Dalniatique,    tunique,    écharpe,    chape. 

Tenue   de   chœur:   rochet,  mpzette  ou  cappa  magna,  calotte 
[      ou  barrette  violettes. 
Evêque       Cérémonies    pontificales    :    bas.    sandales,    croix    pectorale, 
/       deux    tunicelles,    gants,    anneau,   calotte,    mitre,    crosse, 
\      grémial,  bougeoir. 

Archevêque  :   palliuni,  croix  processionnelle,  crucifix  tourné  vers  lui. 
Souverain   Pontife:   falda,   subcinguluin.  fanon,  tiare.sedia  gestatoria,  fla- 
bella,  anneau  du   pêcheur,  mules. 


CHAPITRE  IV 

LE    CALENDRIER 


SOMMAIRE.  —  /.  Année  civile  :  1°  Mois.  2°  Année.  3°  Semaine.  —  //.  Année 
liturgique.  —  III.  Fêtes  chrétiennes  :  1°  Solennité  des  fêtes  chrétiennes. 
2°  Date  des  fêtes  :  a)  Comput  ecclésiastique  ;  6)  Date  de  Pâques  ;  c)  Oc- 
currence et  concurrence.  3°  Objet  et  avantages  des  fêtes. 


I.  ANNÉE  CIVILE 

1 .  LES  MOIS 

1.  L'année  est  divisée  en  12  mois  de  30  ou  31  jours,  sauf  le 
mois  de  février  qui  en  a  28,  et  29  les  années  bissextiles.  Le  mois 
(du  grec  mené,  lune)  a  été  ainsi  appelé  parce  que  sa  durée,  dans 
beaucoup  de  calendriers  anciens,  était  celle  d'une  lunaison. 

2.  Le  nom  des  mois  vient  des  Romains  :  Mars  est  le  mois 
du  dieu  Mars;  Avril  (du  latin  aperire,  ouvrir),  le  mois  où  la  nature 
s'ouvre  et  renaît  ;  Mai,  le  mois  de  la  déesse  Maïa,  mère  de 
Mercure. 

Comme,  dans  l'ancienne  Rome,  l'année  commençait  au  mois  de 
Mars,  les  mois  de  Septembre,  Octobre,  Novembre  et  Décembre 
étaient  les  7e,  8e,  9e  et  10e  :    ce  qui  explique  leur  nom. 

Plus  tard,  le  11°  mois  fut  appelé  Janvier  en  l'honneur  de  Janus, 
et  le  12°,  Février  (du  latin  februare,  cérémonies  expiatoires),  parce 
qu'il  était  consacré  au  culte  des  morts. 

Lors  de  la  réforme  du  calendrier  par  Jules  César,  les  Romains 
donnèrent  le  nom  de  Julius  (Juillet)  au  5''  mois  dans  lequel  cet 
empereur  était  né.  Sous  Auguste,  ils  changèrent  le  nom  du  6e 
mois  en  celui  à'Augustus  (Août),  et,  pour  que  celui-ci  ne  fut  pas 
inférieur  à  celui  de  juillet,  ils  l'augmentèrent  d'un  jour  qu'ils 
prirent  à  Février. 
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3.  Les  Romains  partageaient  le  mois  en  trois  périodes  d'iné- 
gale durée.  Le  1er  jour  du  mois  s'appelait  calendes  d'où  le  nom 

de  calendrier  ;  le  5e  ou  le  7°,  les  noues  ;  le  13e  ou  le  15e,  les  ides. 
Dans  chaque  période  on  comptait  les  jours  en  remontant  jusqu'à 
la  période  suivante.  Ainsi  les  jours  qui  sont  aujourd'hui  24,  25, 
26,  27  et  28  février,  s'appelaient  6e,  5e,  4e,  .'îc  et  veille  des  calendes 
de  mars. 

Les  Papes  font  encore  usage  de  l'ancien  calendrier  romain  pour 
dater  leurs  Bulles  :  ainsi  ils  font  commencer  l'année  au  mois  de 
Mars  et  emploient  la  division  du  mois  en  calendes,  nones  et  ides  ; 
mais  les  Brefs,  les  Rescrits  et  autres  actes  pontificaux  sont  datés 
d'après  le  calendrier  grégorien. 

2.  L'ANNÉE 

1.  La  durée  du  jour  est  déterminée  par  la  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe  ;  celle  de  l'année,  par  la  révolution  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Cette  durée  est  de  365  jours  et  un  peu  moins  de  1/4  de 
jour. 

Jusqu'au  milieu  du  ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Romains  ne 
donnaient  à  l'année  qu'une  durée  de  365  jours  ce  qui  faisait 
passer  les  saisons  par  tous  les  mois  de  l'année  dans  l'espace  de 
4  fois  365  ans. 

2.  La  réforme  julienne  ou  de  Jules  César,  qui  eut  lieu  vers 
l'an  46  avant  Jésus-Christ,  consista  à  ajouter  un  jour  à  l'année 
tous  les  4  ans.  Le  jour  intercalaire  se  plaçait  entre  le  7e  et  le  6e 
jour  avant  les  calendes  de  mais,  ce  qui  doublait  le  6e  jour  (bis 
sexto  ante  kalendas  Martii).  D'où  le  nom  de  bissextile  donné  à 
l'année  correspondante. 

\(  (uellement,  dans  les  années  bissextiles,  le  jour  supplémen- 
taire s'ajoute  à  la  fin  du  mois  de  février,  qui  a  ainsi  29  jours  ; 
c[  les  fêtes  marquées  au  calendrier  ordinaire  pour  les  24,  25, 
26,  27  et  28  février  sont  toutes  reculées  d'un  jour. 

3.  C'est  un  peu  moins  de  365  jours  1/4  que  dure  la  révo- 
lution terrestre  ;  aussi  en  comptant  un  jour  de  plus  tous  les  4 
ans,  on  avait  trop  ajouté,  et  en  1582  l'équinoxe  du  printemps 
arrivait  le  11  mars  au  lieu  du  21. 

Le  pape  Grégoire  XIII  ramena  l'équinoxe  du  printemps  an  21 
mars  en  retranchant  10  jours  à  l'année  courante.  Pour  cela  il 
ordonna  que  le  5  octobre   1582   deviendrait  le    15.   Ainsi   sainte 


LE     CALENimih'K 


H3 


Thérèse  qui  mourut  le  4  octobre  1582  fut  enterrée  le  lendemain 
15  octobre. 

Pour  l'aire  disparaître,  à  l'avenir,  les  causes  d'erreur,  il  décida 
que  les  années  séculaires  ne  seraient  bissextiles  que  lorsque  le 
millésime    du    siècle    serait    divisible    par    4.    Ainsi    1G00    a    été 


« 

Mars,  Mai,  Juillet 

Janvier,  Août 

Avril,  Juin,  Sept. 

FÉVRIER 

3 

o 

Octobre  (31  jours) 

Décembre  (31  jours) 

Novembre  (30  jours) 

(28  ou  29  jours) 

1 

Ior  des  Calendes  de"1 

Ier  des  Calendes  de\ 

Ter  des  Calendes  de  \ 

Ier  des  Calendes  \ 
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3 
4 
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V                (les 

IV                           1 

m     1     des 

Veille  (Nones  de  U 
Nones  de 15 

m      ]     *» 

Veille  )N«°"""Ï 

IV        )        , 
III        '       des 
Veille  \    Nones     L 

5 

III     \  Noues  de  j  - 

Nones  de /  « 

Nones 1  £ 

6 

Veille'                   |  a 

VIII     \                   \  s 

VIII    \                   f  s 

VIII     \        ,           ["g 

7 

Nones  de [  2 

VII                          >g 

VII                          }  g 

VII                          )•« 

8 

VIII  \                      i 

VI       f      des       [a 

VI                 des         L 

VI       /               p 

9 

vu 

v                  h 

V              des  Id;'s  U 

10 

VI             des        le 

IV         l    Ides  de    \2 

IV       l    Ides  de    p 

IV                             \~ 

11 

V                           \? 

III 

III 

III 

12 

IV       \    Ides  de      P- 

Veille 

Veille    ] 

Veille  / 

13 

14 
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Veille' 

Ides / 

Id(>S      / 

Ides / 

XIX 

XVI  11 

XVI         \ 
XV 

15 
16 

Ides 

XVIII 

xvii  ! 

XVII 
XVI 

XVII 

XIV 

17 

XVI   l 

XVI 

XV 

XIII 

18 

XV     1 

XV        I          des 

XIV     J          des 

XI] 

19 

Ira           des 

XIV     i 

XIII    1 

XI               i          des 

•20 

XIII   1     Calendes 

XII      f     Calendes 

x       1 

21 

X?.  F       Calendes 

XII 

XI       ' 

IX                 Calendes 

22 

XI        de 

X            de 

VIII         \ 

23 

X        ' 
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X 

IX 

Vil          /        de 

24 

IX        1 

VIII     \ 

VI 

25 

vml 

VIII    1 

VII 

V    bis  VI 

Mars 

26 
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VII       1        (Mois 

VI                 (Mois 

TV          V 

27 

VI       1 

V 

III        IV 

28 
29 

V                   ■       « 

,y              suivant) 

V                suivant) 
IV 

IV              suivant) 
III 

Veille    III 
Veille 

30 

III      J 

III 

Veille 

31 

Veille' 

! 

Veille 

1 

Année 
Bissextile 

Calendrier  romain  parfois  encore  en  usage  dans  l'Église  catholique. 

Lo  1er  jour  du  mois  s'appelait  calendes  (j'appelle)  parce  qu'en  ce  jour  ou 
appelait  le  peuple  pour  lui  faire  connaître  les  jours  fériés.  Les  Grecs  n'ayant 
pas  fait  usage  des  calendes  dans  leur  chronologie,  renvoyer  aux  calendes 
grecques  signifie  renvoyer  à  une  époque  imaginaire  qui  ne  doit  jamais 
arriver. 

A  l'origine,  les'  mois  romains  étaient  lunaires  et  comprenaient  29  ou  30 
jours.  Lo  jour  de  la  pleine  lune  du  milieu  du  mois  s'appelait  ides.  Il  tombait 
lo  14  ou  15,  mais,  à  cause  de  leur  crainte  superstitieuse  pour  les  nombres 
pairs,  les  Romains  comptaient  comme  si  la  pleine  lune  arrivait  le  13  ou 
lo   15. 

Le  jour  des  noues  (neuf)  était   toujours  Le  9e  avant   les  ides  :  d'où  son   n  >m 


bissextile,   tandis  que   1700,    1800  el    1900  ne  l'ont  pas  été,   mais 
2000  le  sera. 

Le  calendrier  grégorien  a  été  adopté  peu  à  peu  par  lous  les 

peuples  el  peut  elre  considéré  actuellement   comme   étant    d'un 
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visage  universel.  Cependant,  l'Église  grecque  orthodoxe  a  conservé 
l'usage  du  calendrier  julien,  mais  seulement  au  point  de  vue 
religieux.  La  discordance  entre  les  deux  calendriers,  qui  était  de 
10  jours  en  1582,  est  maintenant  de  13  jours,  les  années  1700, 
1800  et  1900  ayant  été  bissextiles  pour  elle  et  non  pour  nous.  En 
parlant  de  la  date  de  ses  fêtes  on  indique  d'abord  sa  date  puis 
la  nôtre.  Ainsi  l'on  dira  15/28  août  pour  la  fête  de  l'Assomption. 

3.  LA  SEMAINE 

La  semaine  (du  latin  septem  marie,  sept  matins)  viendrait  des 
phases  de  la  lune  qui  se  renouvellent  tous  les  sept  jours  environ 
et  divisent  le  mois  lunaire  en  quatre  périodes  égales. 

La  croyance  superstitieuse  de  la  puissance  des  astres  sur  la 
destinée  humaine  fit  donner  aux  sept  jours  de  la  semaine  les 
noms  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  cinq  planètes  alors  connues  : 
Jour  du  Soleil  (Dies  Solis)  ;  jour  de  la  Lune  (Dies  Lnnœ,  Lundi)  ; 
jour  de  Mars  (Mardi)  ;  jour  de  Mercure  (Mercredi)  ;  jour  de 
Jupiter  (Jeudi);  jour  de  Vénus  (Vendredi)  ;  jour  de  Saturne 
(Samedi). 

En  l'honneur  des  six  jours  de  la  création  suivis  d'un  jour  de 
repos,  les  Juifs,  d'après  la  loi  mosaïque,  divisaient  le  temps  en 
semaines  de  sept  jours,  dont  ils  sanctifiaient  le  septième  par  la 
prière  et  le  repos  :  c'est  pourquoi  il  est  appelé  sabbat  ou  repos. 

A  leur  exemple,  les  premiers  chrétiens  eurent  leur  semaine 
terminée  par  la  prière  et  le  repos  sabbatiques.  Mais,  peu  à  peu, 
le  jour  spécialement  consacré  au  culte  fut  reculé  au  premier  jour 
après  le  sabbat  en  souvenir  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  descente  du  Saint-Espiit  sur  les  Apôtres.  Ce  changement 
devint  officiel  à  partir  de  Constantin. 

Pendant  quelque  temps,  les  autres  jours  de  la  semaine  furent 
désignés,  comme  chez  les  Juifs,  par  un  numéro  d'ordre,  lre  férié 
ou  fêle,  2e,  3e,  4e,  5e,  Gc  et  7e  férié  appelée  aussi  sabbat. 

A  mesure  que  le  christianisme  se  répandit  parmi  les  peuples 
d'origine  païenne,  les  noms  planétaires  des  joins  de  la  semaine 
remplacèrent  les  numéros  des  fériés,  qui,  à  partir  du  iv°  siècle,  ne 
furent  plus  employés  que  par  l'Église  dans  ses  offices. 

Toutefois,  vers  la  même  époque,  l'Église  parvint  à  substituer 
le  nom  de  Dies  dominica  (Dimanche,  Jour  (ht  Seigneur)  à  celui  de 
Dies  solis  ;  mais  elle  ne  put  faire  adopter  les  numéros  des  fériés, 
probablement  parce  qu'ils  ne  parlaient  pas  suffisamment  à  l'ima- 
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gination.  Les  noms  païens  sont  restés  ;  et  même,  en  anglais  et  en 
allemand,  c'est  le  nom  païen  qui  reste  pour  désigner  le  dimanche, 
puisqu'on  dit,  dans  ces  langues,  sunday  et  sonntag  de  sun  et  de 
sonne  soleil.  Mais  par  contre,  les  Italiens  et  les  Espagnols  ont 
conservé  sabbat  pour  samedi,  dans  sabado  et  sabato. 

II.  ANNÉE  LITURGIQUE 

1.  L'année  liturgique  ou  ecclésiastique  comprend,  comme 
l'année  civile,  365  jours  groupés  en  52  semaines;  mais  au  lieu  de 
commencer  le  1er  janvier  et  de  finir  le  31  décembre,  elle  com- 
mence le  premier  dimanche  de  l'Avent  et  se  termine  le  samedi  qui 
suit  le  dernier  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Jésus-Christ  étant  le  centre  du  culte  catholique,  l'Église  a  voulu 
que  l'année  chrétienne  rappelât,  dans  leur  succession,  les  mys- 
tères qui  se  rapportent  à  ce  divin  Sauveur.  Or  sa  naissance  fut 
précédée  de  l'attente  des  siècles  ;  et  son  règne  s'étendra  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Voilà  pourquoi  l'Église  commence  l'année  chré- 
tienne quatre  semaines  avant  Noël  pour  rappeler  les  quatre  mille 
ans  qui,  d'après  la  croyance  des  Anciens,  ont  précédé  la  venue  du 
Sauveur,  et  elle  la  termine  après  le  dernier  dimanche  de  la 
Pentecôte  où  se  lit  l'évangile  du  jugement  général. 

2.  L'année  liturgique  comprend  le  Temporal,  ou  les  temps 
liturgiques  particulièrement  consacrés  à  honorer  les  mystères  de 
la  vie  du  Sauveur,  et  le  Sanctoral  qui  fête  le  Sauveur  dans  ses 
membres  mystiques,  les  saints. 

III.    FÊTES   CHRÉTIENNES 

Les  fêtes  chrétiennes  sont  des  solennités  religieuses  établies 
par  l'Église  pour  honorer  Dieu,  Notre-Seigneur.  la  très  sainte 
Vierge  et  les  saints,  ou  pour  rappeler  le  souvenir  d'événements  qui 
intéressent  la  religion.  Il  y  a  lieu  de  considérer  leur  solennité,  leur 
date,  leur  objet  et  leurs  avantages. 

1.  SOLENNITÉ  DES  FÊTES  CHRÉTIENNES 

1.  Relativement  à  leur  solennité,  on  divise  les  fêtes  en  six 
degrés  ou  rites  :  double  de  lre  classe,  double  de  26  classe,  double 
majeur,  double  mineur  appelé  simplement  double,  semi-double 
et  simple. 

Il  y  a  dix  dimanches  de  Ve  classe  qui  ne  le  cèdent  à  aucune 
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autre  fête  :  le  1er  dimanche  de  l'Avent,  les  G  dimanches  de 
Carême,  Pâques,  Quasimodo  et  la  Pentecôte. 

Il  y  a  six  dimanches  de  2e  classe  qui  ne  le  cèdent  qu'aux  fêtes 
doubles  de  lrc  classe  :  les  2e,  3e  et  4e  de  l'Avent,  les  dimanches  de 
la  Septuagésime,  de  la  Sexagésime  et  de  la  Quinquagésime. 

Les  autres  dimanches  de  l'année  ne  le  cèdent  qu'aux  fêtes 
doubles  de  lre  et  de  2e  classe  et  aux  fêtes  de  Notre-Seigneur. 

2.  Les  fêtes  les  plus  solennelles  ont  des  vigiles,  c'est-à-dire 
que  la  veille  de  ces  fêtes  on  se  prépare  à  les  célébrer  par  un 
office  particulier  qui  porte  le  nom  de  vigile  ou  veille. 

Primitivement  la  vigile  était  une  veillée  de  prières  qui  serait 
l'origine  des  Vêpres,  des  Matines  et  des  Laudes.  Dans  la  suite, 
celle  veillée  lui  supprimée  et  remplacée  par  un  office  spécial  qui 
constitue  la  vigile  actuelle. 

Les  fêles  qui  ont  des  vigiles  sont  :  Noël,  l'Epiphanie,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  l'Assomption,  la  Toussaint,  l'Immaculée 
Conception,  la  fête  des  Apôtres  et  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  jeûne  el  l'abstinence  ne  sont  obligatoires  qu'aux  vigiles  de 
Noël,  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 

3.  Les  grandes  fêtes  ont  des  octaves,  c'est-à-dire  que,  pendant 
huit  jours  consécutifs,  l'office  se  rapporte  à  ces  fêtes  plus  ou 
moins  complètement  ;.le  huitième  jour  porte  le  nom  d'octave. 

L'origine  des  octaves  remonte  aux  Juifs  qui  célébraient,  pendant 
huit  jouis,  quelques-unes  de  leurs  fêtes  :  la  Pâque,  la  Dédicace 
du  Temple,   la  fêle  des  Tabernacles. 

Sept  fêtes  du  temporal  ont  des  octaves.  Celles  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte  sont  privilégiées  de  premier  ordre  :  elles  n'admettent 
aucune  autre  fête  et  ont  un  office  propre  pour  chaque  jour.  Celles 
de  l'Epiphanie  et  du  saint  Sacrement  sont  privilégiées  de  2e  ordre: 
elles  ne  cèdent  la  place  qu'à  une  fête  de  lre  classe.  Celles  de  Noël, 
de  l'Ascension  et  du  Sacré-Cœur  sont  privilégiées  de  3e  ordre  : 
elles  n'empêchent  la  célébration  que  des  fêtes  de  rite  simple  ;  on 
l'ail  alors  mémoire  de  l'octave. 

1  ne  quinzaine  de  fêles  du  Saiïctofal  romain  ont  des  octaves, 
niais  aucune  n'est  privilégiée.  Les  jetés  de  lre  classe  de  l'Imma- 
culée Conception,  de  L'Assomption,  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  (\yi  Patronage  de  saint  Joseph,  des  apôtres  saint  Pierre 
el  sainl  Paul,  de  la  Toussaint,  de  la  Dédicace  des  églises,  de  la 
Dédicace  de  la  cathédrale  du  diocèse,  du  patron  du  lieu  el  du 
titulaire  de  chaque  église,  ont  des  octaves  communes,  c'est-à-dire 
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dont  on  l'ait  mémoire  à  la  Messe  et  à  l'Office,  excepté  aux  doubles 
de  lre  et  de  2e  classes  ;  les  fêtes  de  2e  classe  de  la  Nativité  de  Ja 
1res  sainte  Vierge,  de  saint  Jean  l'Ëvangéïiste,  de  saint  Etienne, 
des  saints  Innocents,  de  saint  Laurent,  ont  des  octaves  simples  : 
on  n'en  fait  mémoire  que  le  dernier  jour  de  l'octave. 

2.  DATE  DES  FÊTES 

Relativement  à  leur  date,  les  fêtes  sont  fixes  ou  mobiles,  suivant 
qu'elles  se  célèbrent  ou  non,  chaque  année,  au  même  quantième 
du  mois. 

Noël,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Présentation  de  Notre- 
Seigneur  au  Temple  et  presque  toutes  les  fêtes  des  saints  tombent 
à  date  fixe. 

La  plupart  des  fêtes  mobiles  dépendent  de  la  date  de  Pâques 
qui  varie  elle-même  chaque  année.  Sa  recherche  constitue  le 
premier  des  calculs  du  comput  ecclésiastique. 
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Table  donnant  la  lettre  dominicale  du  calendrier  grégorien,  depuis  1600 
jusqu'en  2700.  —  La  Lettre,  placée  au  croisement  de  la  colonne  verticale 
donnant  le  siècle  de  l'année,  et  de  la  rangée  horizontale  indiquant  les  années 
du  siècle,  c'est  la  lettre  dominicale.  Ainsi  l'année  1930  (1900,  dernièpe 
colonne  ;  et  30,  3e  rangée)  a   pour  lettre  dominicale  E. 
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COMMIT  iïCCLESIASTIOUE 


Le  comput  ecclésiastique  (du  latin  computare,  compter)  esl 
l'ensemble  des  calculs  qui  servent  à  déterminer  la  date  de  la  fête 
de  Pâques,  d'où  l'on  déduit  toutes  les  fêtes  mobiles  de  l'année 
ecclésiastique. 

Ses  principaux  éléments  sont  la  lettre  dominicale,  le  nombre 
d'or  et  Yépacte. 

1°  La  lettre  dominicale  d'une  année  est  celle  qui  indique  les 
dimanches  de  cette  année. 
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1°  Table  des  lettres  dominicales  d'un  calendrier  perpétuel. 
2°  Table  indiquant  la  lettre  qui  correspond  à  chaque  jour  de  la  semaine. 

Lorsqu'on  connaît  la  lettre  dominicale  (table  p.  117)  les  deux  tableaux  ci- 
dessus  permettent  de  trouver  le  jour  de  la  semaine  qui  correspond  à  une 
date  donnée. 

Ainsi,  en  1914,  la  lettre  dominicale  était  D.  Pour  le  1er  août  (lre  table)  la 
lettre  est  C.  La  2e  table  montre  que  la  lettre  dominicale  étant  D,  le  1er  août, 
dont  la  lettre  est  G,  était  un  samedi. 

De  même,  en  1924,  année  bissextile,  les  lettres  dominicales  étaient  F  E 
Pour  le  29  février,  la  lettre  est  D  (lre  table).  La  lettre  dominicale  à  employer 
étant  F,  la  2e  table  montre  que  le  29  février,  dont  la  lettre  est  D,  était  un 
vendredi. 


Les  dimanches,  en  effet,  sont  des  fêtes  mobiles  :  ils  passent  par 
tous  les  quantièmes  du  mois  parce  que  l'année  se  compose  de 
52  semaines  plus  un  jour,  ou  deux  jours  si  l'année  est  bissextile. 

Pour  faire  entrer  les  dimanches  dans  le  calendrier  perpétuel 
qui  se  trouve  au  commencement  des  Missels,  des  Bréviaires  et 
des  Paroissiens,  on  a  représenté  les  jours  de  la  semaine  par  les 
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sept  premières  lettres  de  l'Alphabet  qu'on  a  inscrites  successi- 
vement à  partir  du  1er  janvier,  en  l'ace  de  chacun  des  quantièmes 
du  mois.  La  lettre  correspondant  au  premier  dimanche  de  janvier 
désignera  tous  les  dimanches  de  l'année.  C'est  la  lettre  dominicale 
de  cette  année-là. 

La  lettre  dominicale  change  chaque  année  en  rétrogradant  d'un 
rang  dans  les  années  ordinaires.  Dans  les  années  bissextiles,  elle 
rétrograde  d'un  premier  rang  au  1er  janvier  et  d'un  second  rang 
au  1er  mars. 

S'il  n'y  avait  pas  d'années  bissextiles,  les  lettres  dominicales 
reviendraient  à  la  même  date  tous  les  7  ans  :  mais  à  cause  des 
années  bissextiles,  elles  ne  reparaissent  que  tous  les  28  ans.  Cette 
période  de  28  ans„  forme  le  cycle  solaire. 

Des  tables  ont  été  établies  |  our  permettre  de  trouver  rapidement 
la  lettre  dominicale  d'un  grand  nombre  d'années.  (Voir  la 
table,  p.  117.) 

2°  Le  nombre  d'or  d'une  année  marque  le  numéro  d'ordre 
qu'occupe  cette  année  dans  un  cycle  de  19  ans,  appelé  cycle 
lunaire  parce  que  à  la  fin  de  ce  cycle  les  nouvelles  lunes  revien- 
nent aux  mêmes  dates. 

Le  nombre  d'or  est  ainsi  appelé  parce  que  les  Athéniens  le 
gravaient  en  lettre  d'or  sur  les  murs  d'un  de  leurs  temples. 
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Table  des  épactes  des  1.600  à  2.700.  — Le  nombre  placé  au  croisement  de  la 
colonne  verticale  donnant  le  siècle  de  l'année,  et  de  la  rangée  horizontale 
indiquant  les  années  du  siècle,  c'est  l'épacte  de  l'année.  Ainsi  l'année  1900 
(4e  colonne)  et  31  (13e  rangée)  a  pour  épacte  11. 
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On  trouve  le  nombre  d'or  d'une  année  en  ajoutant  un  au 
millésime  de  cette  année  et  en  divisant  par  19:  Le  reste  indique 
lé  nombre  d'or,  et  s'il  n'y  a  pas  de  reste,  le  nombre  d'or  est  19. 
Ce  nombre  entre  dans  le  calcul  de  Vépacte  et  de  la  table  pascale 
julienne. 


ÉPACTE 
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21  A 

21  A 

21  A 

21  A 

15  A 

15  A 

15  A 

15  A 

15  A 

15  A 

8  A 

8  A 

8  A 

8  A 

8  A 

8  A 

8  A 

1  A 

1  A 

1  A 

1  A 

1  A 

1  A 

1  A 
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25  M 

25  M 

22  A 

22  A 

22  A 

22  A 

15  A 

Table  pascale.  - —  M  signifie  mois  de  Mars  et  A,  mois  d'Avril.  L'épacte  25, 
non  indiquée  sur  celle  table,  est  remplacée  par  l'épacte  24  lorsque  le  nombre 
d'or  de  l'année  est  compris  entre  1  et  11  inclus,  et  par  l'épacte  26  lorsque  le 
nombre  d'or  est  compris  entre  32  et  19  inclus. 

La  claie  de  Pâques  se  trouve  au  croisement  de  la  colonne  verticale  donnant 
la   lettre  dominicale,   et  de  la   rangée  horizontale  indiquant   l'épacte. 

Ainsi  l'année  1932  ayant  22  pour  épacte  (table  p.  119)  et  pour  lettre  domi- 
nicale C  B,  c'est-à-dire  B  à  partir"  du  1er  mars  (table  p.  117)  la  fête  de  Pâques 
tombe  le  27  mars.  De  même,  en  1935  l'épacte  étant  25  (table,  p.  119)  on 
prend  celle  de  26  parce  que  le  nombre  d'or  de  cette  année,  17,  esl  compris 
cuire  12  <el  19  ;  la  lettre  dominicale  esl  F,  et  Pâques  tombe  le  21  avril. 


3.  L'épacte  d'une  année  est  l'âge  de  la  lune  au  31  décembre 
de  l'année  précédente,  c'est-à-dire  le  nombre  de  jours  qui  s'est 
écoulé  .depuis  la  dernière  nouvelle  lune  jusqu'au  31  décembre. 

(iuiiime   l'année   solaire   dépassé   de   11   jours    l'aimée    lunaire 
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formée  de  12  lunaisons,  pour  trouver  l'épacte  d'une  année,  il 
suffit  d'ajouter  lia  l'épacte  de  l'année  précédente  (d'où  son  nom 
qui  signifie  ajouter),  sauf  à  retrancher  le  nombre  30  lorsque  la 
somme  obtenue  le  permet. 

L'épacte  se  déduit  du  nombre  d'or  et  elle  sert  à  déterminer 
toutes  les  nouvelles  lunes  de  l'année,  et  par  le  fait  la  date  de, 
Pâques. 

Des  tables  ont  été  établies  pour  permettre  de  trouver  rapidement 
l'épacte  dont  on  a  besoin  pour  ses  calculs.  (Voir  le  tableau 
p.  119.) 

B.  —  DATE  DE  PAQUES 

Citez  les  Juifs  la  Pâque  se  célébrait  le  14e  jour  de  la  Lune  de 
Mars. 


S.  André 30  novembre. 

Immaculée  Conception        8  décembre. 

NOËL 25  décembre. 

Circoncision 1er  janvier 

Epiphanie 6  janvier. 

Purification 2  février. 

Annonciation 25  mars. 

S.  Jean-Baptiste 24  juin. 

S.  Pierre  et  S.Pau]  .  .  .  29  juin. 

Assomption 15  août. 

Nativité  de  Marie   ....        8  septembre. 

Toussaint lpr  novembre, 


Avent   :   dimanche   le  plus  près  du    30 
novembre. 


Dimanches  après  l'Epiphanie  :  Lent 
nombre  dépend  de  la  date  de  la  fête  de 
Pâques.  % 

Septuagésime 9e  dim.  ,  ^ 

Mercredi  des  Cendres  .  461'  jour  j  «g" 

Passion 2e  dim.  I  -s 

Rameaux i«  dim.  )  ■« 

PAQUES    entre    22    mars    et    25    avril. 

Ascension 40e  jour     '    „ 

Pentecôte 7e  dim.    I  M 

Trinité 8e  dim.     I    .g 

Fête-Dieu  :  Jeudi  Qui  suit  le  s "  dim.  j  "* 

Fè'e   du   Sacré-Cœur   :   Vendredi  après 

l'octave  de  ta  Fête-Dieu. 
Dimanches   après    la    Pentecôte  :    Leur 

nombre     dépend  de  la  date  de  la  fête 

de  Pâques. 


Christ    Roi:    dernier  dimanche  d'octobre 


Principales  fêtes  chrétiennes.  —  Les  foies  mobiles  de  l'Avent  el  du  Christ- 
Roi  ne  dépendent  pas  de  la  fête  de  Pâques. 


Chez  les  chrétiens,  depuis  le  concile  de  Nicée,  en  325,  la  fête 
de  Pâques  est  fixée  au  dimanche  qui  suit  le  14e  jour  ou  la  pleine 
lune  tombant  après  l'équinoxe  du  printemps,  ou  le  21  mars. 
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Si  le  14e  jour  ou  la  pleine  lune  arrive  le  21  mars  et  que  le 
lendemain  soit  un  dimanche,  Pâques  sera  Le  22  mars. 

Si  au  contraire  la  pleine  lune  tombe  le  20  mars,  la  pleine  lune 
suivante  sera  le  18  avril,  et  si  ce  jour-là  est  un  dimanche,  Pâques 
sera  sept  jovirs  après,  soit  le  25  avril.  Ce  sont  les  deux  dates 
extrêmes.  Ainsi  Pâques  peut  arriver  l'un  des  35  jours  compris 
entre  le  22  mars  inclus  et  le  25  avril  inclus. 

*  Connaissant  l'épacte  et  la  lettre  dominicale  d'une  année  on 
trouve  facilement  la  date  de  Pâques  de  cette  année  à  1  aide  de  la 
table  ci-dessus,  p.  120. 

La  date  de  Pâques  étant  connue,  il  est  facile  de  trouver  celle 
des  autres  fêtes  mobiles  qui  en  dépendent.  Ainsi  la  Septuagésime 
tombe  le  9e  dimanche  avant  Pâques  ;  le  mercredi  des  cendres,  e 
46-  jour  avant  Pâques  ;  l'Ascension,  le  40e  jour  après  Pâques  ;  la 
Pentecôte  le  50e  jour  ou  le  7e  dimanche  après  Pâques,  etc.  (Voir 
tableau  p.  121.) 

C.  —  OCCURRENCE  ET  CONCURRENCE 
A  cause  de  leur  date,  il  peut  y  avoir  entre  les  fêtes  des  rapports 
d'occurrence  et  de  concurrence. 

1°  II  y-  a  occurrence  quand  deux  ou  plusieurs  fêtes  tombent 
le  même  jour.  Alors  l'un  des  offices  est  préféré  et  les  autres  sont 
ou  totalement  omis  ou  transférés,  ou  bien  on  en  fait  simplement 

mémoire. 

2°  Les  fêtes  doubles  et  semi-doubles  ayant  deux  vêpres  :  les 
premières,  la  veille,  et  les  secondes,  le  jour  même,  il  y  a  rapport 
de  concurrence  entre  deux  fêtes  lorsque  les  secondes  vêpres  d  une 
fête  se  rencontrent  avec  les  premières  vêpres  de  la  fête  suivante. 
Dans  ce  cas,  ou  bien  les  Vêpres  d'une  fête  se  disent  en  entier 
avec  ou  sans  mémoire  de  l'autre  ;  ou  bien  les  deux  fêtes  se 
partagent  les  Vêpres,  de  telle  sorte  que  la  fête  du  jour  va  jusqu  au 
capitule,  et  la  fête  du  lendemain  depuis  le  capitule  jusqu'à  la  fin, 
avec  mémoire  des  secondes  Vêpres  de  la  fête  précédente. 

3.  OBJET  ET  AVANTAGES  DES  FÊTES 
1.    Relativement    à    leur    objet   on    distingue    les    fêtes    des 

mystères  et  celles  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  Saints.     , 

1°  Les,  fêtes  des  mystères  sont  célébrées  en  l'honneur  de  Dieu 

ou  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  elles  se  trouvent  généralement 

dans  le  Temporal. 
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2°  Les  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  saints  occupent  à 
peu  près  toul   le  Sanctoral. 

Comme  exceptions  on  peut  indiquer  la  fête  de  la  Transfiguration 
de  Notre- Seigneur  qui  est  au  Sanctoral  et  les  fêtes  de  saint  Etienne, 
de  saint  Jean  l'Êvangéliste  et  des  saints  Innocents  qui  se  trouvent 
dans  le  Temporal. 

3°  En  réalité,  toutes  les  fêtes  chrétiennes  sont  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur  rendant  gloire  à  la  Sainte-Trinité.  Par  les  unes, 
presque  toutes  celles  du  Temporal,  il  rend  gloire  à  Dieu  direc- 
tement par  sa  propre  personne,  tandis  que  par  les  autres,  celles 
du  Sanctoral,  il  rend  gloire  à  Dieu  au  moyen  des  membres  de  son 
corps  mystique,  c'est-à-dire  des  Saints. 

On  peut  dire  encore  que  dans  toutes  ses  fêtes  l'Église  a  pour 
but  de  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits  commémorés  directement 
dans  son  chef  mystique,  le  Sauveur,  ou  indirectement  dans  les 
membres  de  ce  chef  mystique,  les  Saints. 

2.  Les  fidèles  peuvent  retirer  les  plus  précieux  avantages 

de  la  célébration  des  fêtes  : 

1°  Elles  sont  pour  eux  un  excellent  moyen  de  rendre  à  la  très 
Sainte-Trinité,  à  Notre-Seigneur,  à  la  très  sainte  Vierge,  aux  Anges 
et  aux  Saints,  le  culte  qui  leur  est  dû,  surtout  par  l'assistance  à 
la  sainte  Messe  et  aux  offices  de  l'Église. 

2°  Ils  s'y  instruisent  de  plus  en  plus  des  mystères  de  la  religion, 
puisque,  comme  dit  Pie  XI  dans  son  encyclique  instituant  la  fête 
du  Christ-Roi,  «  une  solennité  annuelle  a  plus  d'efficacité  pour 
instruire  que  tous  les  documents,  même  les  plus  graves  du 
magistère  ecclésiastique  ». 

3°  Les  fêtes  leur  procurent  un  repos  aussi  salutaire  pour  l'âme 
que  pour  le  corps,  et  des  joies  pures  et  saintes,  que  sont  loin 
d'égaler  toutes  les  réjouissances  profanes,  même  les  plus  hon- 
nêtes. 
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TABLEAU    SYNOPTIQU  E 


Mois 


Année 


i  Origine  romaine  de  leurs  noms. 

i  Divisions  romaines  :  Calendes,  noues, 

Primitive  :   365  jours. 


Calendrier 
Julien 


Calendiier 
grégorien 


Aimée 
eivile 


Année 
liturgique 


III 

Fêtés 
chrétiennes 


Semaine 


Chrétienne 


l  365  jours  1/4. 

)  Année  bissextile  tons  les  4  ans. 

i  365  jours  et  nn  peu  moins  de  1  4. 
^  Année  bissextile  tons  les  4  ans,  sauf  les  années 
séculaires  dont  le  millésime  n'est  pas  divi- 
)       sihle  par  4. 
Est  dépassé  de  13jonrsparle  calendrier  Julien. 

(  Aurait  pour  origine  les  phases  de  la  lune. 
I  Noms  planétaires  des  joxirs. 

»  Origine  :  Les  jours  de  la  création  du  récit  de 
1       Moïse. 

j  Jours   désignés  par  un   numéro    d'ordre,    le 
'       dernier  est  nommé  sabbat. 

i  Un  jour  est  sanctifié  comme  chez  les  Juifs1 
j  Noms  planétaires,  sauf  le  dimanche. 


Diffère  de  l'année  civile  par  le  commencement  et  la   fin. 
Comprend 


\  Le  Temporal  ou  Temps  liturgiques. 
/  Le   Sanctoral  ou  Fêtes  des  Saints. 


Leur 

Solennité' 


Leur 

date 


Leur 

Objet 


Leurs 
ivantages 


Rit< 


Vigile  on 
Octave 


,  de  l1 
\  de  2< 


classe. 

classe. 


j  majeur, 
mineur. 


Semi-doubI' 
Simple. 

veille   des   l'êtes. 

/  Privilégiée. 
]  Commune. 
'  Simple. 


' 


Comput 
ecclésiastiq. 


Fêtes  fixes  :  Noël,  la  plupart  des  fêtes  des  Saints. 

Fêtes  mobiles  :  dépendent  généralement  de  celle  de  Pâques 

Lettre  dominicale  et  Cycle  solaire. 
Nombre  d'or  et  Cycle  lunaire. 
Epacte. 

Date  <le   Pâques  :   dimanche  après  la  pleine  lnne  qui  snit 

l'équinoxe  du  printemps. 
Rapports  d'occurrence  et  de  concurrence. 

Notre  Seigneur. 


j    Fêtes    d( 

/.Fêtes  de 


Mystères  :  Dieu, 

Saints. 


,   Rendent  à  Dieu  et  aux  Saints  le  culte  qui  leur  est  dû. 

Instruisent  les  fidèles  des  mystères  de  la  religion. 
'  Procurent  un  repos  salutaire  et  des  joies  pures. 


-<■>- 


CHAPITRE  V 

TEMPS  LITURGIQUES 


SOMMAIHK.  —  /.  Formation  des  temps  liturgiques.  —  77.  Temps  de  l'Avent. 
—  ///.  Temps  de  ISoël  :  1°  Eête  de  Noël.  2°  De  Noël  à  l'Epiphanie. 
3°  L'Epiphanie  et  les  dimanches  après  l'Epiphanie.  4°  Présentation  de 
Jésus  au  temple  ou  Purification.  —  IV.  Temps  de  la  Septuagésitne.  — 
V.  Temps  du  Carême  :  1°  Mercredi  des  Cendres.  2°  Dimanche  de  Laetare. 
3°  Dimanche  de  la  Passion.  4°  Dimanche  des  Rameaux.  5°  Semaine  Sainte: 
u)  Jeudi  Saint  ;  6)  Vendredi  Saint  ;  c)  Samedi  Saint.  —  17.  Temps 
Pascal  :  1°  Pâques  et  son  octave.  2°  Dimanches  après  Pâques.  3°  Proces- 
sions de  saint  Marc  et  des  Rogations.  4°  L'Ascension  et  son  octave.  5°  La 
Pentecôte  et  son  octave.  —  VII.  Temps  de  la  Pentecôte  ;  1°  Fête  de  la  très 
Sainte  Trinilé.  2°  Fête-Dieu.  3°  Fête  du  Sacré-Cœur.  4°  Fêtes  du  Cœur 
Eucharistique  de  Jésus,  du  Précieux  Sang  et  de  la  Transfiguration.  5°  Fêtes 
de  la  Croix.  6°  Fête  de  la  Dédicace  des  églises.  7°  Fête  du  Christ-Roi. 


I.  FORMATION  DES  TEMPS  LITURGIQUES 

1.  On  appelle  temps  liturgiques  la  distribution  de  l'année 
liturgique  ou  ecclésiastique  en  périodes,  qui,  au  point  de  vue 
religieux,  ont  chacune  leur  caractère  propre.  Leur  enchaînement 
forme  le  cycle  liturgique  temporal. 

2.  Le  cycle  temporal  ne  s'est  pas  formé  d'un  seul  coup.  Il 

a  mis  des  siècles  pour  parvenir  à  son  complet  développement. 

1°  Primitivement,  il  n'y  avait  qu'une  seule  fête  qui  revenait 
chaque  semaine,  le  dimanche  ;  c'était  la  fête  de  Pâques  qui  com- 
mémorait non  seulement  le  souvenir  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur mais  aussi  celui  de  sa  passion  et  de  sa  mort. 

Le  sacrifice  eucharistique  en  effet,  qui  servait  surtout  à  célé- 
brer cette  fête,  était  offert,  comme  aujourd'hui,  en  souvenir  de 
la  Passion  et  de  la  Résurrection  de  Noire-Seigneur,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  prière  Unde  et  mëmores  qui  suit  la  consécration. 

Cette  première  fête  chrétienne,  renouvelée  tous  les  dimanches, 
était  célébrée  plus  solennellement  le  jour  anniversaire  de  la 
résurrection  du  Sauveur. 
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Après  quelques  hésitations,  la  fête  de  Pâques  fut  fixée,  par  le 
Concile  de  Nicée,  en  325,  au  dimanche  qui  suit  le  14e  jour  de  la 
lune  tombant  après  Féquinoxe  du  printemps  (21  mars). 

2°  Cette  fête  centrale,  d'abord  unique,  fut  suivie,  dès  le 
ue  siècle,  de  50  jours  de  joie  que  terminait  la  fête  de  la  Pentecôte, 
eu  souvenir  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres. 

3°  La  grande  fête  de  Pâques  ayant  déterminé  les  50  jours  de 
fête  du  temps  pascal,  appelait  par  analogie,  une  période  de  prépa- 
ration par  le  jeûne  et  la  prière'  :    ce  fut  le  temps  du  Carême. 

4°  Au  ive  siècle,  la  fête  de  Noël  fut  instituée  pour  célébrer  la 
naissance  de  Notre-Seigneur.  Comme  Pâques,  Noël  fut  précédé 
d'un  temps  de  préparation,  VAvent,  et  suivi  d'un  temps  de  joie 
qui  renferme  la  fête  de  l'Epiphanie,  et  les  dimanches  qui  suivent: 
c'est  le  temps  après  V Epiphanie. 

5°  Du  temps  après  l'Epiphanie  jusqu'au  Carême,  restaient  quel- 
ques semaines  qui,  sous  le  nom  de  temps  de  la  Septuagésime, 
formèrent  une  sorte  de  préparation  au  Carême. 

6°  L'espace  compris  entre  la  Pentecôte  et  l'Avent  occupe  environ 
la  moitié  de  l'année,  mais  il  n'est  marqué  par  aucun  événement 
considérable  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  (1).  Aussi,  la  distribution 
des  dimanches  qu'il  renferme  fut-elle  plus  longue  et  plus  difficile 
que  pour  les  autres  temps.  Ce  furent  d'abord  quelques  fêtes  de 
saints  qui  servirent  de  point  de  repère  pour  ces  dimanches.  Il  y 
eut  les  dimanches  après  la  Pentecôte,  après  les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  après  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  après  la  Saint 
Michel.  Enfin  tous  ces  dimanches  furent  réunis  sous  le  nom  de 
dimanches  après  la  Pentecôte.  Le  cycle  temporal  était  complet. 

3.  Le  Temporal  comprend  deux  centres  ;  le  cycle  de  Noël  et 
le  cycle  de  Pâques  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  temps.  Le 
cycle  de  Noël  comprend  le  temps  de  l'Avent,  le  temps  de  Noël  et  le 
temps  après  l'Epiphanie  ;  le  cycle  de  Pâques  comprend  le  temps 
de  la  Septuagésime,  le  Carême,  le  temps  de  la  Passion,  le  temps 
pascal  et  le  temps  après  la  Pentecôte. 


(1)  L'Église  romaine  n'a  jamais  fait  rentrer,  dans  le  cycle  des  fêtes  chic- 
tiennes,  des  événements  tirés  de  l'histoire  ecclésiastique,  tandis  que  les 
Églises  orientales  commémorent  l'anniversaire  de  certains  faits  importanls, 
comme  ceux  des  conciles  œcuméniques. 
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Cycle 

Temps 

Orhements 

Nombre  de 
Dimanches 

DE  NOËL    

DE  PAQUES  

Violets 

Blancs 

4 

2  à  6 
3 

4 

8 
24  à  28 

de  Noël 

Violets  . . 

Violets 

Violets 

Blanc  et  Bouge 

Divisions  de  l'année  ecclésiastique  et  répartition  de  ses  52  dimanches.  Le 
nombre  de  ceux  qui  viennent  après  l'Epiphanie  et  la  Pentecôte  est  variable. 


II.  TEMPS  DE  L'AVENT 


1.  L'Avent  est  le  temps  qui  précède  la  fête  de  Noël  et  y 
prépare.  Il  commence  le  dimanche  le  plus  près  de  la  fête  de 
saint  André  (30  novembre)  et  comprend  quatre  dimanches,  ce  qui. 
fait  trois  semaines  entières  et  une  quatrième  au  moins  com- 
mencée. 

1°  L'Avent  est  ainsi  appelé  (du  latin  adventus,  avènement, 
venue)  parce  qu'il  représente  la  longue  période  de  siècles  pendant 
laquelle  les  patriarches  et  les  prophètes  ont  soupiré  après  l'avè- 
nement du  Sauveur  promis,  et  parce  qu'il  nous  prépare  à 
célébrer  dignement  l'anniversaire  de  cet  avènement. 

2°  Ce  premier  avènement  du  Sauveur  n'est  pas  le  seul  que 
l'Église  nous  rappelle  ;  il  y  a  aussi  son  avènement  spirituel  dans 
nos  âmes  par  la  grâce  et  la  communion  et  son  avènement  glorieux 
à  la  fin  du  monde  pour  juger  tous  les  hommes.  Nous  devons 
remercier  le  Sauveur  de  son  premier  avènement,  le  prier  d'ac- 
complir le  second  dans  nos  âmes  et  nous  préparer  au  dernier  pat- 
une  vie  de  foi  et  de  bonnes  œuvres. 

Aux  Vêpres  des  quatre  dimanches  de  l'Avent,  l'Église  nous  fait 
chanter  l'hymne  Creator  aime  siderum  qui  nous  montre,  en 
Notre-Seigneur  :  le  Sauveur  et  le  Juge  qui  récompensera  ceux  qui 
auront  profité  de  sa  venue,  et  qui  punira  ceux  qui  l'auront  rendue 
inutile. 

3°  Dans  les  offices  de  l'Avent,  on  sent  l'absence  de  Jésus, 
ie  divin  Médiateur,  qui  doit  venir  ;  les  collectes  des  quatre 
dimanches  ne  se  terminenl  pas  par  la  formule  ordinaire  :  par 
Jésus-Christ  Votre-Seign eur;  elles  s.  adressent  au  Père  ou  au  Verbe 


128  LA    LITURGIE 

éternel  afin  de  leur  demander  de  préparer  nos  âmes  à  là  venue  du 
Rédempteur. 

4°  Tous  les  chants  :  antiennes,  psaumes,  hymnes,  sont. remplis 
du  souvenir  de  la  chute  du  premier  homme  et  du  malheureux 
état  où  se  trouvait  l'humanité  avant  la  venue  du  Sauveur. 

2.  Le  temps  de  l'Avent  existait  déjà  en  Occident  dans  la 
première  moitié  du  \c  siècle.  En  Fiance,  il  commençait  le  len- 
demain de  la  fête  de  saint  Martin  (11  novembre),  comprenait 
6  dimanches  et  durait  une  quarantaine  de  jours.  Il  était  appelé 
Carême  de  la  saint  Martin,  car,  pendant  ce  temps,  on  jeûnait  trois 
jours  par  semaine  (lundi,  mercredi  et  vendredi,  et  plus  tard,  le 
samedi  à  la  place  du  lundi)  et  on  faisait  abstinence  tous  les  jours, 
excepté  le  dimanche.  Au  vine  siècle,  Rome  réduisit  la  durée  de 
l'Avent  à  quatre  dimanches  et  ne  prescrivit  ni  jeûne  ni  abstinence. 

Lorsque  la  France  adopta  le  rit  romain,  vers  le  ixe  siècle,  elle 
se  conforma  aux  usages  de  Rome  concernant  l'Avent.  Cependant, 
le  Carême  de  la  saint  Martin  était  encore  pratiqué,  par  dévotion, 
au  xm°  siècle,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  saint  Louis,  roi  de 
Fiance,  et  cette  pieuse  coutume  est  conservée  dans  quelques 
ordres  religieux.  Les  Grecs  ont  aussi  conservé  le  jeûne  de  l'Avent, 
mais  il  est  beaucoup  moins  rigoureux  que  celui  du  Carême. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  d'obligatoire  dans  l'Église  romaine  que 
le  jeûne  et  l'abstinence  des  Quatre-Temps  de  la  3e  semaine  de 
l'Avent  et  de  la  veille  de  Noël. 

3.  Les  Quatre-Temps  sont  les  trois  jours  (mercredi,  vendredi 
el  samedi)  des  quatre  semaines  qui  coïncident  à  peu  près  avec 
l'ouverture  des  quatre  saisons  :  la  3e  semaine  de  l'Avent  pour 
l'hiver,  la  première  semaine  du  Carême  pour  le  printemps,  la 
semaine  de  la  Pentecôte  pour  l'été  et  la  semaine  qui  suit  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  Sain  le  Croix  (14  septembre)  pour  l'automne. 

Dès  le  milieu  du  iue  siècle,  trois  temps  sont  déjà  signalés  à 
Rome  comme  étant  sanctifiés  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'absti- 
nence :  ce  sont  ceux  d'été,  d'automne  et  d'hiver  ;  celui  du  prin- 
temps n'est  pas  indiqué  parce  qu'il  se  confond  avec  le  jeûne  du 
Carême.  Cette  pratique  ne  s'étendit  que  peu  a  peu,  mais  au 
xie  siècle  elle  était  universelle  et  déterminée  comme  aujourd'hui. 

Le  jeûne  des  Quatre-Temps  ne  serait  qu'un  reste  de  la  pratique 
primitive  de  jeûner  trois  jours  par  semaine  :  mercredi,  vendredi 
c!  samedi.  Lorsque  ce  triple  jeune  hebdomadaire  disparut  de  la 
pratique  ordinaire,  l'Église  se  serait  contentée  de  n'imposer  relie 
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ancienne   coutume  que  quatre  fois  par  an,   au  commencement 
des  quatre  saisons,  afin  de  les  sanctifier  par  la  pénitence. 

4.  L'Avent  est  un  temps  de  pénitence  et  de  saints  désirs  : 

de  pénitence  (I),  afin  de  purifier  nos  âmes  pour  la  venue  du  Sau- 
veur ;  de  saints  désirs,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  le  bien  recevoir. 
1°  L'Église  manifeste  son  esprit  de  pénitence  en  nous  rappe- 
lant, le  premier  dimanche,  la  pensée  du  jugement  dernier,  et 
en  mettant  sous  nos  yeux,  tous  les  autres  dimanches,  les  exhor- 
tations à  la  pénitence  que  saint  Jean-Baptiste  adressait  au  peuple 
juif  en  lui  annonçant  la  prochaine  venue  du  Sauveur. 


Dimanches 

ÉVAN(iILKS 

1" 
3e 

4e 

Annonce  du  dernier  jugement. 

Jean-Baptiste,  en  prison,  envoie  à  Jésus  deux  de  ses  disciples  pour 

lui  demander  s'il  est  le  Christ. 
Jean-Baptiste  affirme  qu'il  n'est  pas  le  Christ. 
Jean  prêche  le  baptême  de  la  pénitence  sur  les  bord?  du  Jourdain. 

Sujet  des  Évangiles  des  dimanches  de  l'Avent.  —  Autrefois  ces  évan- 
giles étaienl  disposés  dans  l'ordre  inverse;  aussi  les  trois  qui  parlenl  cl.1 
Jean-Baptiste  se    trouvaient-ils   alors   dans   l'ordre   chronologique. 

Elle  manifeste  encore  son  esprit  de  pénitence,  en  prenant,  aux 
offices  du  temps,  des  ornements  violets  ;  en  supprimant  le  Te 
Dcnm  aux  Matines,  et  le  Gloria  in  excelsis  à  la  Messe  ;  en  inter- 
disant les  fleurs  sur  les  autels  et  les  jeux  de  l'orgue  ;  en  rem- 
plaçant Vite  Missa  est  par  le  Benedicamus  Domino  qui  est  une 
invitation  à  prolonger  la  prière. 

Cependant,  le  3e  dimanche  de  l'Avent,  appelé  Gaudete  à  cause 
du  premier  mot  de  l'Introït,  la  tristesse  fait  place  à  une  douce 
joie  :  les  fleurs  parent  de  nouveau  l'autel,  on  touche  l'orgue  à  la 
Messe,  et,  lorsqu'on  le  peut,  la  couleur  violette  des  ornements  est 
remplacée  par  la  couleur  rose. 

2°  L'Église  exprime  ses  saints  désirs  par  des  chants  appropriés: 
elle  conserve  V Alléluia  comme  cri  d'espérance  ;  elle  répète  sou- 
vent le  verset  :  «  Borate  cœli  desuper...  Cieux,  versez  votre  rosée 
et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  le  Juste  »,  et  elle  chante,  au 
salut,  la  prose  commençant  par  les  mêmes  mots  ;  enfin,  ses  désirs 


(1)   A  la  différence  de  la  pénitence  -lu   Carême  qui   e^l    plus   triste  celle  de 
l'Avent  est  mêlée  de  joie. 
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éclatenl  surfont  dans  le  chant  des  grandes  antiennes  du  Magnifi 
eni  durant  1rs  sepl  jouis  qui  précèdent  la  vigile  de  Noël. 

Ces  antiennes,  qui  «  contiennent,  d'après  Dom  Guéranger, 
toute  la  moelle  de  la  liturgie  de  l'Avent  »,  commencent  par  0  et 
redisent  les  titres  du  Désiré  des  nations  qui  va  venir. 

Elles  sont  appelées  grandes  à  cause  des  sublimes  mystères 
qu'elles  expriment  et  de  leur  solennité  :  on  les  chante  debout  et 
elles  sont  toujours  doublées,  même  au  rit e  semi-double.  Autrefois, 
dans  quelques  églises,  on  les  répétait  après  tous  les  versets  du 
Magnificat. 

Ces  antiennes  datent  au  moins  du  vie  siècle.  .Primitivement,  il 
y  en  avait  douze  et  on  les  chantait  au  Benedictas  des  Laudes.  Au 
Txe  siècle,  on  commença  à  les  chanter  au  Magnificat  des  Vêpres, 
comme  aujourd'hui. 

III.  TEMPS  DE  NOËL 

Le  Temps  de  Noël  va  du  25  décembre  au  2  février,  c'est-à-dire 
de  Noël  à  la  Purification.  Il  forme  une  quarantaine  de  joie  et 
d'allégresse  consacrée  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
Sauveur  et  les  fêtes  de  son  enfance  :  la  Circoncision,  l'Epiphanie 
et  la  Présentation. 

1°  A  la  vue  du  Fils  de  Dieu  se  faisant  petit  enfant  pour  racheter 
les  hommes,  V Église  fait  éclater  sa  joie  dans  tous  ses  chants,  en 
particulier  dans  VAdeste,  fidèles,  et  elle  reprend  le  Gloria  in 
excelsis  et  le  Te  Deum  qu'elle  avait  supprimés  pendant  l'Avent. 

2°  Elle  témoigne  sa  piété  envers  Marie,  la  mère  du  Sauveur,  en 
faisant  mémoire,  à  la  Messe,  dans  trois  oraisons  spéciales,  de  sa 
virginité  féconde,  et  en  chantant  à  sa  louange  l'Antienne  Aima 
lïedemptoris  Mater  qu'elle  avait  inaugurée  avec  l'Avent. 

1.  FÊTE  DE  NOËL 

La  fête  de  Noël  (1)  a  été  instituée  pour  célébrer  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  qui  eut  lieu,  suivant  la  tradition  de  l'Église,  le 
25  décembre. 

1°  Cette  fête  fut  célébrée  dans  l'Église  occidentale  et  fixée  au 
25  décembre  dès  le  début  du  ive  siècle.   Mais  pendant  quelque 


(1)  Noël,  qui  se  dil  Nadal  ou  Natal  dans  les  Lingues  méridionales,  viendrai! 
du  latin  natalis,  naissanoe.  Cependant  quelques-uns  pensent  que  ce  mot  pour- 
rail  venir  d'Emmanueï  (Diou  avec  nous)  dont  on  n'aurait  conservé  que  les 
deux  dernières  syllabes  prononcées  noue],  d'où  Noël. 
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temps,  l'Église  orientale  ne  la  célébra  que  le  6  janvier,  conjoin- 
tement avec  l'Epiphanie  et  sous  le  titre  commun  de  Thêophanie 
ou  manifestation  de  Dieu.  Ce  ne  fut  qu'au  début  du  ve  siècle  que 
les  Grecs  firent  de  la  Nativité  une  fête  spéciale,  qu'ils  célébrèrent 
en  même  temps  que  les  Latins,  tandis  que  les  Occidentaux 
adoptaient  à  leur  tour  la  fête  de  l'Epiphanie  (1). 

2°  Le  jour  de  Noël,  le  prêtre  peut  dire  trois  Messes,  appelées 
Messe  de  minuit,  Messe  de  l'aurore  et  Messe  du  jour  (2),  pour 
honorer  les  trois  naissances  du  Fils  de  Dieu. 

La  première  célèbre  la  naissance  temporelle  du  Sauveur,  à 
Bethléem  (3),  ainsi  que  le  raconte  l'Évangile  de  la  messe  ;  la 
deuxième,  sa  naissance  spirituelle  dans  nos  âmes,  figurée  par  sa 
manifestation  aux  bergers  comme  le  rapporte  l'Évangile  ;  la  troi- 
sième, sa  naissance  éternelle  dans  le  sein  de  son  Père  ainsi  qu'il 
ressort  de  l'Évangile  In  principio  erat  Verbum,  qu'on  y  lit,  et  dans 
lequel  saint  Jean,  prenant  le  vol  de  l'aigle,  expose  le  mystère  de 
la  génération  éternelle  du  Verbe. 

Ces  trois  Messes  existaient  à  Rome  dès  la  fin  du  vie  siècle. 
Celle  de  minuit  et  celle  du  jour  avaient  été  établies  probablement 


(1)  Les  deux  dates  assignées  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  le  25  dé- 
cembre en  Occident  et  le  6  janvier  en  Orient,  auraient  été  déterminé  d'après 
deux  considérations  astronomico-symboliques  :  1°  Le  Christ  n'avait  pu  rester 
en  ce  monde  qu'un  nombre  entier  d'années,  les  fractions  étant  des  imper- 
fections qui  ne  cadrent  pas  avec  le  symbolisme  des  nombres  ;  par  conséquent, 
son  incarnation  et  sa  mort  furent  fixées  au  môme  jour  de  l'année.  2°  Le 
monde  avait  dû  être  créé  à  l'équinoxe  du  printemps,  le  commencement 
dés  temps,  et  N.-S.  avait  dû  aussi  s'incarner  et  mourir  à  l'équinoxe  du 
printemps. 

En  Occident,  en  vertu  de  ces  considérations,  on  plaçait  la  mort  de  N.-S. 
à  l'équinoxe  officiel  du  printemps,  le  25  mars;  son  incarnation  au  même 
jour,   et  sa   naissance  9   mois  après,   le  25  décembre. 

En  Orient,  on  pensait  que  le  Christ  était  mort  le  14e  jour  de  la  lune 
commençant,  cette  année-là,  à  l'équinoxe  du  printemps,  le  24  mars  selon 
eux,  ce  qui  reculait  la  mort  du  Sauveur  au  6  avril  ;  son  incarnation  ayant 
eu  lieu  au  même  jour,  sa  naissance,  9  mois  après,  tombait  le  6  janvier. 
(D'après  Mgr  Duchesne.  Origines  du  culte  chrétien.) 

(2)  Bien  qu'il  soit  très  louable  d'assister  aux  trois  messes,  une  seule  esl  Je 
précepte. 

Le  pouvoir  qu'a  tout  prêtre  de  dire  trois  messes  le  jour  de  Noël  ainsi 
que  le  jour  des  Morts,  et  la  faculté  donnée  à  certains  prêtres  de  biner  le 
dimanche  et  les  fêtes  d'obligation,  c'est-à-dire  de  célébrer  deux  fois  la 
Miesse,  viennent  de  ce  que,  autrefois,  les  prêtres  pouvaient,  par  nécessité 
ou  par  simple  dévotion,  dire  plusieurs  Messes  par  jour.  Le  pape  Léon  III. 
au   vme  siècle,    la  célébrait   neuf  fois   par  jour. 

(3)  Il  convenait,  dit  saint  Grégoire,  que  le  Sauveur  naquit  à  Bethléem,  dont 
le  nom  signifie  Maison  de  pain,  puisqu'il  est  le  pain  de  vie  dont  il  faut  se 
nourrir  pour  avoir  la  vie  éternelle.  (Leçon  des  Matines.) 
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à  l'imitation  des  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  qui  avaient 
la  Messe  de  la  nuit  pour  le  baptême  des  catéchumènes  et  la 
Messe  solennelle  du  jour. 

Quant  à  la  Messe  de  l'aurore,  elle  aurait  pour  origine  celle  que 
disait  le  pape,  le  jour  de  Noël,  dans  l'église  du  Palatin  dédiée 
à  sainte  Anastasie,  martyrisée  le  25  décembre.  Cette  église  cen- 
trale était  celle  de  la  cour  et  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Empire; 
par  déférence,  le  pape  y  disait  une  Messe  à  l'aurore,  et  y  faisait 
mémoire  de  sainte  Anastasie. 

La  Messe  de  minuit  et  celle  du  jour  étaient  célébrées  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  qui  conservait,  et  garde  encore  les  reliques  de  la 
crèche  de  Bethléem. 


Reliques  de  la  sainte  Crèche  et  reliquaire  qui  les  renferme.  —  Saint 
Jérôme  nous  apprend  que  les  chrétiens  de  sou  lemps  avaient  une  grande 
vénération  pour  la  saiule  Crèche  du  Sauveur,  que  l'on  conservait  pieusement 
dans    la    basilique   de    Bethléem. 

Après  la  prise  de  la  Palestine  par  les  Arabes  musulmans,  la  sainte  Crèche 
lui  transportée  à  Rome,  vers  642,  cl  placée  dans  l'église  Sainte-Marie-Majeure 
qui,   pour  ce  motii',   est  soin  eut   appelée  depuis   Sainte-Marie-de-la-Crèche. 

La  sainte  relique  se  compose  de  cinq  morceaux  de  bois  rongés  par  le 
temps,  et  dont  le  plus  grand  n'a  pas  tout  à  l'ail  un  mètre  de  longueur.  Ils 
sont  suspendus  verticalement,  dans  le  reliquaire,  par  des  lames  d'argent.  Le 
reliquaire,  qui  lui  donné  par  l'Espagne,  au  siècle  dernier,  est  ien  argent  cl 
représente  l'Enfant  Jésus   couché   sur  la   paille. 


•')"  La  fêle  de  \oël,  fixée  au  25  décembre,  coïncide,  à  peu  près, 
avec  la  fête  que  les  Romains  célébraient  pour  honorer  la  nais- 
sance du  Soleil  qu'ils  avaient  divinisé.  Au  solstice  d'hiver,  en 
effet,  le  soleil  se  rapproche  de  notre  hémisphère  e(  semble  re- 
naître. 

En  (  hr  islianisanl  ce  rite  païen  el  en  célébrant  la  naissance  du 
Sauveur  à  minuit,  lorsque  le  Soleil  commence  charpie  joui-  à  se 
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rapprocher  de  nous,  r,Églisç  a  voulu  nous  rappeler  que  Jésus  esl 
1*3  vrai  Soleil  de  Justice  venu  sur  la  terre  pour  y  dissiper  les 
ténèbres  de  l'erreur  et  la  réchauffer  de  l'ardeur  de  sa  charité  dont 
l'Incarnation  est  un  des  plus  touchants  témoignages. 

4°  Le  Sauveur  étant  né  à  Bethléem,  Marie  sa  Mère  «  l'enveloppa 
de  langes  et  le  coucha  dans  une  crèche,  dil  saint  Luc,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie  ». 

Les  planches  de  cette  crèche  ou  mangeoire  sont  vénérées  à  Rome 
dans  la  Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure. 

5°  Les  représentations  de  la  crèche  de  Bethléem,  qui  se  font 
aujourd'hui  dans  toutes  les  églises,   remontent  probablement  à 


La  grotte  de  la  Nativité  était  devenue,  dus  Ls  premiers  temps  dur  chris- 
tianisme, un  lieu  do  vénération  et  de  pieuses  visites  ainsi  que  L'atteste  sainl 
Justin.  Pour  mettre  fin  à  ces  pèlerinages,  l'empereur  Adrien,  vers  138, 
consacra  la  caverne  et  les  bois  d'alentour  au  culte  d'Adonis. 

Lorsque  l'empereur  Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Église,  sa  pieuse  mère, 
sainte  Hélène,  fit  élever  urfe  basilique  sur  la  sainte  grotte  et  exposa  à  la 
vénération  ries  fidèles 'la  crèche  de  Notre-Seigneur  ainsi  que  l'atteste  saint 
Jérôme  qui  vécut  en  ces  lieux,  bénis. 

La  Grotte  de  la  Nativité  a  12  m.  de  long,  4  de  large  H  3  de  liant.  Une 
dalle  de  marbre  blanc  recouvre  le  lieu  de  la  nativité.  Elle  porte  une  étoile  en 
argent  (visible  sur  l'image)  entourée  de  l'inscription  suivante  en  latin  : 
Ici,  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie.  32  lampes  brûlent  constamment 
dans  la  grolle  où  ne  pénètre  jamais  un  rayon  de  soleil,  car  l'entrée  primitive 
a  été  murée.  Les  i]cu\  escaliers,  dont  on  voit  tes  premières  marches,  à  droite 
rl '  ■'   K;i»cl le  l'image,  conduisent   dans   la   basilique  ogfistriiilo  au-dessus. 
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l'institution  de  la  fête  de  Noël  au  ive  siècle.  En  tous  cas,  elles 
existaient  à  Rome  dès  le  vne  siècle.  Saint  François  d'Assise  con- 
tribua beaucoup  au  développement  de  cette  pieuse  coutume  (1). 

Le  bœuf  et  l'âne,  que  l'on  fait  généralement  figurer  à  la  crèche, 
ne  sont  pas  mentionnés  dans  l 'Évangile,  mais  dès  les  premiers 
siècles  on  les  y  représente  toujours,  soit  que  le  fait  fut  connu  par 
tradition,  soit  en  application  des  paroles  d'Isaïe  :  a  Le  bœuf  a 


1.  Ivoire  du  VIe  siècle  représentant  la  Nativité.  —  La  très  sainte  Vierge 
est  à  droite,  saint  Joseph,  à  gauche  ;  le  divin  Enfant  emmailloté  est  dans 
sa  crèche  abritée  sous  un  auvent  ;  le  bœuf  et  l'âne  n'ont  pas  été  oubliés. 

2.  Ivoire  byzantin  du  Xe  siècle  (Partie  supérieure).  La  Vierge  Mère  est 
couchée  et  songeuse.  Le  divin  Enfant,  emmailloté  dans  une  crèche  qui  res- 
semble à  un  autel,  est  illuminé  par  L'étoile  miraculeuse,  adoré  par  trois 
anges  et  réchauffé  par  le  souffle  du  bœuf  et  de  l'âne.  Au-dessus  de  l'inscrip- 
lion  grecque  qui  signifie  Nativité,  un  arbre  est  représenté  pour  faire  com- 
prendre que  la  scène  se  passe  dans  une  grotte  ouverte  au  flanc  de  la 
montagne.  A  gauche  un  ange  annonce  aux  bergers  la  naissance  du  Sauveur 
Dans  la  partie  inférieure,  non  représentée  ici,  se  trouve  saint  Joseph  assis 
et  songeur. 

3.  Messe  de  Noël  d'après  une  fresque,  du  XIIIe  siècle,  de  la  Basilique 
Saint-François,  à  Assise.  Saint  François  y  remplit  les  fonctions  de  diacre  et 
on  l'y  voit  déposant  l'Enfant  Jésus  dans  la  crèche.  Le  ciborium  repose  sur 
quatre  colonnes  ornées  de  guirlandes.  Sur  la  clôture  du  sanctuaire  est  placée 
une  croix  triomphale  entourée  de  quatre  cierges.  L'ambon  est  quadrangu- 
lairi'  et  porte  un  flambeau  à  chacun  de  ses  angles.  Le  lutrin  est  posé  sur  une 
armoire  et  possède  une  herse  de  lumières. 
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connu  son  possesseur,  et  l'âne,  la  crèche  de  son  maître  »  (Isaïe, 
T,  3),  cl  d'Habacuc  :  «  On  le  reconnaîtra  au  milieu  de  deux  ani- 
maux (Habacuc,  III,  %). 

2.  DE  NOËL  A  L'ÊPIPIIANTE 

1.  L'octave  de  Noël  étant  privilégiée  de  3e  ordre,  on  y  célèbre 
des  fêtes.  Ainsi  la  naissance  de  Notre-Seigneur  sur  la  terre  est 
fêtée  par  celle  des  saints  dans  le  ciel  (1). 

1°  Le  26  décembre  est  la  fête  de  saint  Etienne.  Premier  des  mar- 
tyrs du  Sauveur,  il  convient  qu'il  soit  en  tête  du  glorieux  cortège 
des  saints  qui  entourent  le  berceau  de  l'Enfant-Dieu. 

2°  Le  27  décembre,  on  fête  saint  Jean  VÉvangéliste,  le  disciple 
bien-aimé  de  Jésus.  Le  rituel  romain  indique  qu'en  ce  jour  on 
bénit  du  vin  offert  par  les  fidèles,  en  souvenir  et  en  l'honneur  de 
saint  Jean,  qui  a  bu,  sans  en  ressentir  du  mal,  une  coupe  empoi- 
sonnée. (Voir  image,  p.  237.) 

2°  Le  28  décembre,  l'Église  célèbre,  depuis  le  ve  siècle,  la  fête 


(1)  Pendant  l'octave  rie  Noël,  il  y  avait,  au  Moyen  âge,  différentes  fêtes 
des  clercs,  que  l'on  célébrait  à  l'église  par  des  cérémonies  particulières  et  des 
offices  plus  solennels.  A  la  saint  Etienne,  il  y  avait  la  fête  des  diacres  ;  à  la 
saint  Jean,  la  fête  des  prêtres  ;  aux  saints  Innocents,  la  fête  des  jeunes  clercs 
et  des  enfants  de  chœur  ;  au  1er  janvier,  la  fête  des  sous-diacres.  Ces  fêtes 
commençaient  au  Deposuit  potcntes  de  sede  et  exaltavit  humiles  du  Magni- 
ficat des  premières  vêpres,  par  la  prise  de  possession  des  stalles  des  cha- 
noines, qui,  ce  jour-là,  cédaient  leurs  places  aux  héros  de  la  fête  et  rem- 
plissaient leurs  fonctions.  Les  deux  fêtes  qui  avaient  le  plus  d'éclat  étaient 
celles  des  jeunes  clercs  et  des  sous-diacres. 

Le  jour  des  saints  Innocents,  les  jeunes  clercs  et  les  enfants  de  chœur 
nommaient  évêque  un  des  leurs,  et,  Le  1er  janvier,  les  sous-diacres  choisis- 
saient parmi  eux  un  pape  et  toute  sa  suite  de  cardinaux.  Ce  jeune  évêque 
et  ce  pape  de  circonstance,  revêtus  des  ornements  propres  à  leur  dignité, 
présidaient  la  cérémonie  religieuse  et  te  banquet,  offert  par  les  chanoines,  qui 
terminait  la  journée.  La  fête  des  sous-diacres  du  1er  janvier  était  devenue 
tellement  extravagante,  qu'au  xme  siècle  on  l'appelait  déjà  la  fête  des  fous. 
Outre  la  fête  des  fous,  il  y  avait  encore,  le  1er  janvier,  dans  plusieurs  églises, 
la  fête  de  l'âne,  avec  une  sorte  d'office  particulier  où  on  rappelait  le  sou- 
venir de  l'âne  de  la  crèche  et  de  celui  qui  porta  la  sainte  famille  en 
figypte  ;  de  l'ânesse  de  Balaam  et  de  celle  que  monta  Notre-Seigneur  à  son 
entrée  à  Jérusalem.  L'animal,  couvert  de  riches  étoffes  et  chargé  souvent 
d'une  jeune  femme  avec  son  enfant  dans  les  bras  et  figurant  la  très  sainte 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  était  reçu  par  le  clergé  à  la  porte  de  l'Église  et 
recevait,  avec  son  précieux  fardeau,  les  honneurs  de  l'encensement. 

Toutes  ces  cérémonies  excentriques,  qui  avaient  pour  but,  à  l'origine  au 
moins,  de  produire  une  sainte  joie  dans  l'âme  des  chrétiens,  ne  tardèrent 
pas  à  engendrer  des  désordres.  Aussi,  à  partir  du  xve  et  surtout  du  xvie  siècle, 
on  fut  obligé  de  les  supprimer. 
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des  saints  Innocents,   mis  à  mort  par  Hérode,   qui  voulait  faire 
périr  l'Enfant  .Jésus. 

Comme  ils  durent  attendre  l'Ascension  du  Sauveur  avant 
d'entrer  en  Paradis,  et  pour  compatir  à  la  douleur  des  mères, 
l'Église  prend  la  couleur  violetle  et  ne  chante  ni  le  Te  Deum  à 
Matines,  ni  le  Gloria  in  excelsis,  ni  V Alléluia  remplace,  à  la  messe, 
par  le  Trait.  Cependant  le  jour  octaval,  et  si  la  fête  tombe  un 
dimanche,  l'Église  se  sert  des  ornements  rouges  et  chante  le 
Gloria  in  excelsis  et  V Alléluia  afin  d'associer  ces  enfants  au 
triomphe  du  Christ,  car  le  dimanche  est  la  commémoration 
hebdomadaire  de  la  résurrection  du  Sauveur. 


Le  massacre  des  Innocents,    en   présence  d 'Hérode, 
d'après   un   sarcophage    probablement   antérieur  au   ve  siècle. 


4°  Le  2i)  décembre  es!  la  Cote  de  saint  Thomas  de  Cantorbery 
massacré  dans  sa  cathédrale,  le  29  décembre  1170,  pour  avoir 
défendu  les  libertés  de  l'Église. 

5°  L'office  du  'M)  décembre  est  généralement  celui  du  dimanche 
dans  l'octave  de  Noël,  dont  l'Introït  est  emprunté  au  livre  de  la 
Sagesse  (XVIII,  14-15)  :  «  Pendant  qu'un  profond  silence  régnait 
sur  toutes  choses  et  que  la  nuit  était  au  milieu  de  sa  course,  votre 
Parole  toute  puissante,  Seigneur,  esl  descendue  du  ciel,  des  de- 
meures royales.  »  Ces  paroles  fout  allusion  à  la  nuit  où  l'ange 
exterminateur  frappa  de  mort  les  premiers  nés  des  Égyptiens  et 
prépara  ainsi  la  délivrance  d'Israël,  image  de  la  nuit  où  le  Sau- 
veur vint  au  monde  pour  nous  délivrer  de  l'esclavage  du  péché. 
Les  Pères  de  l'Église  se  sont  servis  de  ces  paroles  pour  fixer  à 
minuit  le  moment  où  le  Sauveur  est  né. 

6°  Le  31  décembre  est  la  fête  de  saint  Sylvestre  Ier,  le  premier 
des  papes  qui  ait  joui  de  la  liberté  accordée  à  l'Église  par  Cons- 
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Umlin,   et  sous   ie   pontificat  duquel   la    fête   de    Noël  aurait  été 
instituée. 

2.  La  fête  de  la  Circoncision,  le  1er  janvier,  a  pour  but  de 
solenniser  :  1°  l'octave  de  la  Nativité  :  aussi  la  messe  fait-elle  de 
nombreux  emprunts  à  celles  de  Noël  ;  2°  la  Maternité  divine  de 
Marie':  c'est  pourquoi  les  oraisons  de  la  messe  sont  celles  de  la 
messe  votive  de  la  très  sainte  Vierge  ;  3°  la  Circoncision,  céré- 
monie légale  qui  n'obligeait  pas  le  Sauveur,  mais  qu'il  voulut 
subir  par  humilité  et  dans  laquelle  il  versa  les  premières  gouttes 
de  son  sang.  Moïse  avait  imposé  ce  rite  purificateur,  image  du 
baptême,  à  tous  les  jeunes  Israélites,  le  huitième  jour  après  leur 
naissance. 

La  fête  de  la  Circoncision  doit  nous  inspirer  les  sentiments 
d'humilité,  d'obéissance  et  d 'immolai ion  qui  animèrenl  le  divin 
Sauveur  en  cette  circonstance. 

Comme  avec  celle  fête  commence  une  nouvelle  année  civile, 
nous  devons  :  1°  remercier  Dieu  des  bienfaits  dont  il  nous  a 
comblés  pendant  l'année  qui  vient  de  finir  ;  2°  lui  demander 
pardon  des  péchés  commis  pendant  cette  même  année  ;  3°  im- 
plorer ses  grâces  pour  l'année  qui  commence. 

Primitivement,  le  premier  janvier  fut  marqué  comme  octave 
de  la  Nativité,  mais  on  le  désigna  bientôt  sous  le  titre  de  Circon- 
cision du  Seigneur  qu'il  porte  depuis  le  vue  siècle. 

Cette  fête  fut  instituée  pour  détourner  les  chrétiens  des  l'êtes 
païennes  qui  se  célébraient  ce  jour-là  en  l'honneur  du  dieu 
Janus  (1)  et  de  la  déesse  Strénia  et  dans  lesquelles  les 
païens  se  livraient  à  d'abominables  débordements.  Les  chrétiens 
jeûnaient  ce  jour-là,  et  les  deux  jours  suivants,  en  esprit  de 
réparation  et  de  pénitence.  Pour  la  même  raison,  il  y  avait  deux 
Messes  le  lor  janvier  :  celle  de  la  Circoncision  et  une  autre  appelée: 
Messe  pour  détourner  du  culte  des  idoles. 

3.  La  fête  du  saint  Nom  de  Jésus  se  célèbre  le  dimanche  entre 
la  Circoncision  et  l'Epiphanie,  et  s'il  n'y  en  a  pas,  le  2  janvier. 

C'est  à  l'occasion  du  rite  de  la  circoncision  que  les  Juifs  impo- 
saient un  nom  aux  enfants.  Aussi,  pour  cette  fête,  l'Église 
répète-t-elle  l'Évangile  de  la  Circoncision  où  il  est  dit  que  l'Enfant 
«  fut  appelé  Jésus,  nom  que  l'ange  lui  avait  donné  avant  qu'il  fui 
conçu  dans  le  sein  de  sa  mère  ». 


(1)  De  Janus  vient  le  mol  janvier,  et  de  Strénia,  celui  d'étrennes 
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Cette  fête  est  célébrée,  dans  l'ordre  de  saint  François,  depuis  le 
xvie  siècle,  et  dans  l'Église  universelle,  depuis  1721. 

3.  L'EPIPHANIE  ET  LES  DIMANCHES  APRÈS  L'EPIPHANIE 

1.  L'Epiphanie  (d'un  mot  grec  qui  signifie  manifestation)  est 
la  fête  par  laquelle  l'Église  célèbre  les  trois  grandes  manifes- 
tations de  Jésus  :  1°  aux  Mages  à  qui  il  se  manifeste  dans  les  bras 
de  sa  mère  ;  2°  à  son  baptême  où  son  Père  le  proclame  son  Fils 
bien-aimé  ;  3°  à  son  premier  miracle  aux  noces  de  Caria  où  sa 
puissance  divine  apparaît  lorsqu'il  change  l'eau  en  vin. 

2.  Cette  fête  se  célèbre  le  6  janvier,  et  dans  les  pays,  comme 
en  France,  où  elle  n'est  pas  obligatoire,  la  solennité  en  est  ren- 
voyée au  dimanche  suivant. 


Epiphanie  ou  manifestation  de  Notre-Seigneur 
1°  aux  Mages,  2°  à  son  baptême,  3°  aux  noces  de  Cana. 

1°  Adoration  des  Mages,  d'après  une  très  belle  fresque  des  Catacombes.  On 
a  cru  pendant  longtemps  que  les  Magies  étaient  originaires  de  la  Perse,  c'est 
pourquoi  ils  sont  figurés,  ici,  habillés  en  Persans  et  coiffés  du  bonnet 
phrygien. 

2°  Baptême  de  Notre-Seigneur,  d'après  la  sculpture  d'une  cuve  baptismale 
du  xie  siècle.  Le  Sauveur,  dépouillé  de  ses  vêtements,  est  enfoncé  jusqu'à  la 
ceinture  dans  le  Jourdain,  dont  les  eaux  s'amoncellent  autour  de  lui  ;  sa 
main  gauche  est  dans  le  fleuve  et  il  bénit  de  la  main  droite  ;  au-dessus  de 
sa  tête  sont  figurés  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  et  Dieu  le 
Père  portant  le  nimbe  crucifère  comme  le  Fils  ;  en  face  de  Jean-Baptiste, 
un  ange  tient  les  vêtements  du   Sauveur  >et  un  autre  balance  l'encensoir. 

3°  Noces  de  Cana,  d'après  un  bas-relief  du  vne  siècle  qui  faisait  parti©  du 
siège  des  exarques  de  Ravenne.  Notre-Seigneur  auréolé,  jeune  et  imberbe, 
porte  une  croix  grecque  hastée,  de  la  main  gauche,  et,  de  la  droite,  il 
montre  les  six  unies  de  pierre,  élégantes  amphores  antiques,  remplies  de 
l'eau  qu'il  vient  do  changer  en  vin.  lu  personnage  tient  un  livre,  et  un 
autre  une  coupe  pleine  de  vin,  cl   semble  remercier  le  Sauveur. 
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Si  l'on  s'accorde,  à  peu  près,  pour  placer  l'adoration  des  Mages 
et  le  baptême  du  Sauveur  le  G  janvier,  on  ignore  complètement 
eu  quel  jour  eut  lieu  le  miracle  de  Cana 

3.  La  fête  de  l'Epiphanie  est  très  ancienne  dans  l'Église 
orientale  qui,  en  ce  jour,  solennisait  également  la  naissance  de 
Notre-Seigneur.  Après  l'adoption  de  la  fête  de  Noël,  elle  a  été 
conservée  en  Orient,  et  elle  est  passée  en  Occident  vers  le  ve  siècle. 

1°  Seuls,  parmi  les  Orientaux,  les  Arméniens  célèbrent  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur  et  son  baptême,  le  6  janvier. 

2°  Il  y  a  un  Communicantes  propre  à  l'Epiphanie,  où  cette  fête 
est  qualifiée  de  jour  très  saint. 

3°  En  Orient,  le  jeûne  et  l 'abstinence  sont  obligatoires  la  veille 
de  l'Epiphanie,  parce  que  dans  cette  nuit,  comme  dans  celle  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on  administrait  solennellement  le 
baptême.  En  Occident,  au  contraire,  la  vigile  de  l'Epiphanie  se 
distingue  de  toutes  les  autres  vigiles  par  son  caractère  festival  : 
on  ne  jeûne  pas  et  on  ne  fait  pas  abstinence  pour  ne  pas  inter- 
rompre les  joies  de  Noël  ;  pour  la  même  raison,  l'Église  conserve 
les  ornements  blancs  et  dit,  sauf  l'Évangile,  la  Messe  du  dimanche 
dans  l'octave  de  la  Nativité. 

4°  Dans  les  rites  orientaux,  l'objet  de  la  fête  de  ce  jour  est 
surtout  le  baptême  de  Notre-Seigneur.  C'est  pourquoi  le  baptême 
était  administré  la  veille  et  on  bénissait  non  seulement  l'eau 
nécessaire  aux  baptêmes  mais  aussi  celle  des  fontaines,  des  fleuves 
et  même  de  la  mer.  Aujourd'hui  encore,  on  sort  des  églises  en 
procession  pour  accomplir  ces  rites. 

5°  En  Occident,  c'est  surtout  l'adoration  des  Mages  qui  est 
célébrée.  C'est  pourquoi,  l'Epiphanie  est  aussi  appelée  fête  des 
Rois  (1).  La  Messe,  en  effet,  ne  parle  que  de  la  manifestation  du' 
Sauveur  aux  Mages  et  aux  Gentils  en  leur  personne,  comme 
l'indique  l'Épître  empruntée  à  Isaïe.  Dans  une  grandiose  vision,  le 
prophète  aperçoit  l'Église,  sous  la  figure  de  Jérusalem,  où  accou- 
rent les  rois  et  les  nations,  apportant  leurs  trésors.  Cependant 
les  trois  manifestations  de  Notre-Seigneur  sont  mentionnées  dans 


(1)  Autrefois,  dans  celte  l'èle  des  Rois,  les  /-ois  et  les  empereurs  offraient 
à    l'Enfant-Dieu,    à    l'exemple    .1rs    Mages,    de    l'or,    de    l'<enc©hs    el    de    la 

myrrhe. 

Aujourd'hui,  dans  quelques  pays  chrétiens,  s'esl  conservée  l'habitude  de 
faine  bénir  le  gâteau  des  rois  qui  se  partage  ensuite  en  famille  après  en 
avoir   réservé    la    part   du   pauvi'e. 
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l'Antienne  du  Benediçlus  et  du  Magnificat  et  dans  l'hymne  des 
Vêpres  qui  a  une  strophe  pour  chacune. 

L'Évangile  qui  raconte  le  baptême  de  Notre-Seigneur  est  lu  le 
jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie,  et  celui  du  miracle  de  Cana,  le 
deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie. 

4.  Jadis,  le  jour  de  l'Epiphanie,  les  patriarches  et  les  métro- 
politains expédiaient  des  lettres  aux  évêques  de  leurs  provinces 
respectives  pour  les  informer  des  jours  où  les  solennités  de 
Pâques  et  des  autres  fêtes  mobiles  devaient  être  célébrées  pendant 
l'année  courante.  Cet  usage  remontait  au  Concile  de  Nicée,  en 
325,  qui  avait  prescrit  l'uniformité  dans  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques. 

Aujourd'hui,  d'après  le  Pontifical  romain,  après  le  chant  de 
l'Évangile,  le  diacre  annonce,  par  une  formule  (1)  latine  chantée 
sur  Je  ton  de  la  Préface,  le  jour  où  doit  être  célébrée  la  fête  de 
Pâques  et  les  autres  fêtes  qui  en  dépendent.  Cependant,  cette 
cérémonie  est  supprimée  dans  beaucoup  d'endroits. 

Pendant  toute  l'octave  de  l'Epiphanie,  des  prêtres  catholiques 
des  différents  rites  offrent  le  saint  Sacrifice  à  Saint-André,  à  Home, 
avec  les  ornements,  la  langue  et  le  cérémonial  qui  leur  sont 
propres.  Le  jour  de  l'Epiphanie  ou  un  des  jours  de  l'octave  a  lieu 
la  fête  des  langues,  dans  laquelle  les  élèves  du  séminaire  de  la 
Propagande  célèbrent,  chacun  dans  sa  langue,  les  bienfaits  de 
l'Évangile,  qui  sont  ainsi  exaltés  dans  presque  toutes  les  langues 
du  monde. 

5.  Pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  fête  de  l'Epiphanie  nous 
devons  :  1°  remercier  Dieu  de  nous  avoir  appelés  à  la  lumière  de 
la  foi  ;  2°  prier  pour  la  conservation  '  de  la  foi  dans  les  pays 
chrétiens  et  pour  la  conversion  des  infidèles  ;  3°  offrir  à  Notre- 
Seigneur,  à  l'exemple  des  Mages,  l'or  de  la  charité,  l'encens  de 
l'adoration  et  de  la  prière,  la  myrrhe  de  la  pureté  et  de  la  morti- 
fication ;  4°  prendre  la  résolution  de  suivre  toujours  l'étoile 
céleste,  c'est-à-dire  l'inspiration  de  la  grâce  qui  nous  conduit  à 


(1)  Geltc  formule  commence  ainsi  :  «  Sache/,  mes  frères  bien-aimés,  qvbe  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  môme  que  nous  avons  goûté  l'allégresse  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ainsi  nous  vous  annonçons  aujourd'hui 
les  joies  prochaines  de  la  résurrection  de  ce  même  Dieu  el  Sauveur.  Le  ... 
sera  le  jour  de  la  Septuagésime.  Le  ..'.  sera  le  jour  des  Cendres  el  l'ouverture 
du  jeune  de  la  très  sainte  Quarantaine.  Le...  nous  célébrerons  avec  joie  la 
sainte  Pu  que  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  elc...  » 


TEMPS    LITURGIQUES  111 

Jésus-Christ,    et   de   demeurer   fermes   au   milieu    des   épreuves, 
comme  le  furent  les  Mages  durant  leur  séjour  à  Jérusalem. 

6. Les  dimanches  intercalés  entre  l'Epiphanie  et  la  Septuagësime 
sont  appelés  dimanches  après  l'Epiphanie.  Leur  nombre 
varie  selon  la  date  de  Pâques  ;  il  y  en  a  toujours  au  moins 
deux  et  jamais  plus  de  six.  Ceux  qui  sont  omis  à  cette  époque 
s'intercalent  entre  le  23e  et  le  dernier  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. La  couleur  liturgique  des  dimanches  après  l'Epiphanie 
est  le  vert. 

7.  Le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  ou  le  samedi  qui 
précède,  lorsque  ce  dimanche  est  le  jour  de  l'octave,  on  célèbre 
la  fête  de  la  Sainte  Famille.  Instituée  par  Léon  XIÏT,  elle  fut 
étendue  à  l'Église  universelle  par  Benoît  XV.  Son  but,  d'après  la 
collecte  du  jour,  est  de  nous  instruire,  par  les  exemples  de  la 
Sainte  Famille,  et  de  nous  obtenir  d'être  en  sa  compagnie  pendant 
l'éternité. 

8.  Les  évangiles  des  dimanches  après  l'Epiphanie,  qui  sont 
comme  une  octave  prolongée  de  cette  fête,  nous  invitent  à  méditer 
quelques-unes  des  manifestations  du  Sauveur.  (Voir  le  tableau 
ci-dessous.) 


Dimanches 

Évangiles 

1er 

Octave 

de  L'Ephipharïïe 

Jésus  au  milieu  des  Docteurs. 

Baptême  de  Notre-Seigneur. 

Miracle  de  Cana. 

Guérison   d'un   lépreux    et   du    serviteur    du    centenier. 

Tempête  apaisée. 

Parabole   de   l'ivraie   semée   au   milieu   du   bon   grain. 

Parabole    du    grain    de    sénevé    et    du    levain. 

Sujet  des  évangiles  des  dimanches  après  l'Epiphanie. 

Excepté    les   deux    premiers,    ces   dimanches    ont    les    mêmes 
textes  pour  les  parties  chantées  :    Introït,  Graduel,  Offertoire, 

Communion.  Toutes  les  créatures  raisonnables,  les  anges  et  les 
hommes,  y  sont  exhortés  à  s'unir  pour  adorer  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  manifestée  dans  les  circonstances  mentionnées  par  les 
Evangiles  de  chacun  d'eux. 

4.  PRÉSENTATION  DE  JÉSUS  AU  TEMPLE  OU  PURIFICATION 

1.  La  Présentation  de  Jésus  au  temple  est  la  fête  par  laquelle 
l'Ëglise   célèbre,    en    même    temps   que    la    Purification    de    la 
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bienheureuse  Vierge,  la  consécration  de  Jésus  au  Seigneur, 
faite,  conformément  à  la  loi,  par  Joseph  et  Marie  clans  le  temple 
de  Jérusalem. 

1°  Une  prescription  de  Ja  loi  de  Moïse  ordonnait  aux 
femmes  israélites  de  se  présenter  au  temple,  40  jours  après  la 
naissance  d'un  fils,  pour  se  purifier  de  leur  souillure  légale  ; 
lu  loi  ordonnait  aussi  que  tout  fils  premier-né  serait  offert  à 
Dieu  40  jours  après  sa  naissance  et  racheté  moyennant  cinq 
sicles  (1). 

2°  Cette  fête  se  célèbre  le  2  février,  40  jours  après  Noël,  parce 
que  c'est  40  jours  après  sa  naissance  que  Jésus  fat  présenté  au 


Présentation  de  Jésus  au  temple 
1°  d'après   l'autel   d'or  de  Saint-Ambroise   de  Milan,   vne  siècle. 
2°  d'après  le  Sacramentaire  de  Drogon,   évoque  de  Metz,   ixe  siècle.    * 
3°  d'après   une  miniature  de  la  Bibliothocjuc  Nationale,  xue  siècle. 


temple.  Elle  termine,  pour  le  cycle  sanctoral,  le  temps  après 
l'Epiphanie,  quoi  qu'elle  soit  célébrée,  à  cause  de  la  mobilité  de 
la  fête  de  Pâques,  soit  avant  soit  après  le  Septuagésime. 

3°  Cette  fête  se  rapporte  surtout  à  Notre-Seigneur.  Ce  n'est 
qu'incidemment  que  la  purification  de  Marie  est  mentionnée  dans 
l'Évangile  de  la  Messe.  Cependant  les  psaumes  et  l'hymne  des 
Vêpres  sont  ceux  des  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge. 

4°  La  Présentation  de  Jésus  au  temple  ou  la  Purification 
est  vulgairement  appelée  Chandeleur  parce  que  la  Messe 
est  précédée  d'une  bénédiction  solennelle  de  cierges,  dési- 
gnés, autrefois,  sous  le  nom  générique  de  chandelles  ;  ces 
cierges  sont  allumés  et  portés  en  procession  pour  représenter  le 


(1)   Le   sicle   hébreu   valait    2   fr.    80   environ. 
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voyage  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  portant  Jésus 
au  temple  ;  leur  lumière  fait  allusion  à  la  parole  du  vieillard 
Siméon  appelant  Jésus  la  Lumière  des  nations. 

Durant  la  distribution  des  cierges,  on  chante  le  Nunç  dimittis, 
dont  le  verset  Lumen  ad  revelationem  gentium,  (qui  a  proba- 
blement donné  l'idée  de  porter  des  cierges  à  la  procession),  est 
répété  après  chaque  verset  comme  on  faisait  autrefois  dans  les 
psaumes-répons.  (Voir  p.  335.) 

2.  Pour  entrer  dans  l'esprit  de  cette  fête  nous  devons  : 
1°  admirer  l'humilité  et  l'obéissance  de  Jésus  et  de  Marie  se 
conformant  à  une  loi  qui  ne  les  obligeait  point,  puisque  Jésus, 
étant  le  Rédempteur  du  monde,  n'avait  pas  besoin  d'être  racheté, 
et  Marie,  étant  toujours  restée  vierge,  n'avait  pas  besoin  de  se 
purifier  ;  2°  à  leur  exemple  nous  humilier  et  obéir  à  ceux  qui  ont 
le  droit  de  nous  commander;  3°  nous  offrir  généreusement  à 
Dieu,  comme  Jésus  le  fît  lui-même  en  expiation  de  nos  péchés  ; 
4°  nous  détacher  des  biens  terrestres,  comme  le  vieillard  Siméon, 
et  ne  soupirer  qu'après  le  bonheur  du  ciel  ;  5°  aimer  à  nous 
entretenir  de  Jésus,  comme  Anne  la  prophétesse,  et  louer  Dieu 
de  nous  l'avoir  donné  comme  Sauveur. 

3.  La  fête  de  la  Purification  fut  d'abord  célébrée  à  Jéru- 
salem, vers  la  fin  du  ive  siècle  ;  puis  à  Constantinople,  à  partir  de 
534,  sous  le  nom  de  fête  de  la  Rencontre  de  Jésus  et  du  vieillard 
Siméon  ;  enfin,  à  Rome,  au  vne  siècle  et  appelée  fête  de  saint 
Siméon. 

La  procession  ne  fut  organisée  qu'à  la  fin  du  vne  siècle  ou  au 
début  du  vme  (1).  Les  flambeaux  qu'on  y  porte  ont  pour  but  de 
rappeler  la  parole  du  vieillard  Siméon  appelant  Jésus  la  lumière 
des  nations,  et  d'honorer  le  Sauveur,  car  on  portait  jadis  des 
cierges  devant  les  personnes  que  l'on  voulait  honorer  et  on 
en  met  encore  devant  le  saint  Sacrement  exposé,  les  reliques 
et  la  dépouille  mortelle  des  chrétiens. 

4.  Les  éléments  de  l'office  sont  restés  les  mêmes  depuis  l'ori- 
gine de  la  fête,  mais  les  cinq  oraisons  actuelles  de  la  bénédiction 
des  cierges  doivent  être  du  xe  ou  du  xie  siècle. 


(1)  Plusieurs  pensent  que  la  procession  de  la  Chandeleur  aurait  été  instituée, 
à  Rome,  pour  concurrencer  une  fête  païenne,  celle  des  Amburbales,  où  l'on 
faisait  des  processions  aux  flambeaux  autour  de  la  ville,  soit  pour  remercier 
Dieu  des  victoires  sur  les  ennemis,  soit  pour  rappeler  les  douleurs  de  Cérès 
parcourant  le  monde  à  la  recherche  de  sa  fille  Proserpine. 
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Dans  la  première  de  ces  oraisons  le  prêtre  demande  à  Dieu 
de  a  bénir  et  de  sanctifier  ces  cierges,  pour  l'usage  des  hommes, 
pour  la  santé  des  corps  et  des  âmes,  sur  terre  comme  sur  mer  ». 
C'est  pourquoi  les  familles  chrétiennes  ont  la  pieuse  coutume 
d'avoir  chez  elles  un  de  ces  cierges  bénits  et  de  l'allumer  en  temps 
d'orage  et  auprès  des  agonisants  et  des  morts. 

IV.  TEMPS  DE  LA  SEPTUAGÉSIME 

1.  Le  temps  de  la  Septuagésime  est  celui  qui  s'écoule  depuis 
la  9e  dimanche  avant  Pâques  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Il 
compte  trois  dimanches  appelés  Septuagésime  (70e),  Sexagésime 
(60e)  et  Quinquagésime  (50e). 

Ces  noms  ont  passé  dans  l'usage,  non  pour  exprimer  un 
nombre  de  jours,  mais  par  similitude  de  consonance  avec  le 
nom  de  quadragésime  (40e)  que  porte  le  premier  dimanche  du 
Carême,  c'est-à-dire  du  temps  pendant  lequel  on  jeûne  40 
jours.  Dans  le  Missel  on  les  appelle  :  dominica  in  septuagesima, 
in  sexagesima,  in  quinquagesima,  c'est-à-dire  dimanche  dans  la 
7e  dizaine  avant  Pâques  (61e  jour)  ;  dans  la  6e  dizaine  (54e  jour), 
dans  la  5e  dizaine  (47e  jour). 

2.  Le  temps  de  la  Septuagésime  a  pour  origine  la  pratique 
des  40  jours  de  jeûne  qui,  depuis  les  premiers  siècles,  ont  précédé 
1.1  fête  de  Pâques. 

1°  En  Orient,  où  l'on  ne  jeûnait  ni  le  dimanche  ni  le  samedi, 
excepté  le  Samedi  Saint,  la  sainte  quarantaine  commençait  7  se- 
maines avant  Pâques  et  comptait  36  jours  de  jeûne. 

2°  En  Occident,  où  l'on  ne  jeûnait  que  4  jours  par  semaine 
(lundi,  mardi,  mercredi  et  vendredi),  le  jeûne  commençait  9  se- 
maines avant  Pâques,  c'est-à-dire  le  lundi  après  le  dimanche 
de  la  Septuagésime  et  durait  aussi  36  jours  «  afin  de  donner  à 
Dieu,  comme  disait  saint  Grégoire  le  Grand,  la  dîme  de 
l'année  ». 

3°  Lorsque,  au  ixe  siècle,  le  jeûne  commença  au  mercredi  des 
Cendres,  comme  aujourd'hui,  les  trois  semaines  précédentes 
restèrent,  sous  le  nom  de  temps  de  la  Septuagésime,  comme  une 
préparation  à  la  pénitence  du  Carême. 

3.  Bien  que  le  jeûne  ne  soit  pas  obligatoire  pendant  le  temps 
de  la  Septuagésime,  l'Église  nous  invite  déjà  à  faire  pénitence. 

Elle  supprime  Y  Alléluia  à  la  messe  et  à  l'office  ;  aussi,  comme 
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adieu  à  cette  joyeuse  exclamation  qu'elle  ne  fera  plus  entendre 
avant  la  Messe  du  Samedi  Saint,  elle  en  met  deux  au  Benedicamus 
ï)omino  et  au  Deo  grattas  des  Vêpres  du  samedi  qui  précède  la 
Septuagésime.  1/ Alléluia  qu'elle  supprime  après  le  Graduel  est 
remplacé  par  le  Trait,  et,  après  le  Deus  in  adjutorium,  par  Laus 
tibi,  Domine,  Rex  œternœ  gloriœ. 

Le  Gloria  in  excelsis  et  le  Te  Deum,  qui  ne  vont  pas  l'un  sans 
l'autre,  et  Vite  Missa  est  sont  également  supprimés,  mais  dans 
les  offices  du  temps  seulement  pendant  lesquels  on  prend  les 
ornements  violets. 

Les  chants  joyeux  sont  supprimés  à  partir  du  dimanche  de  la 
Septuagésime  «  où  l'on  dépose,  dit  le  Martyrologe,  le  cantique  du 
Seigneur,  qui  est  Y  Alléluia  ». 


Dimanches 

É  PITRE 

(Saint- Paul) 

ÉVANGILES 

Septuagésime 
Sexagésime 

Quinquagésime 

La    couronne   ne   s'obtient    que 

par  la  lutte. 

L'extension    du    royaume    de 
Dieu  exige  de  grands  efforts. 

Les  œuvres  ne   sont  rien  sans 
la   charilé. 

Ouvriers    envoyés    à   la   vigne. 

Parabole  de  la  semence. 

Annonce  de  la  passion  et  guéri- 
son  de  l'aveugle  de  Jéricho. 

Ëpîtres  et  Évangiles  des  dimanches  du  temps  de  la  Septuagésime. 


4.  Pendant  le  temps  de  la  Septuagésime  l'Église  propose  à  nos 
méditations  des  lectures  qui,  en  mettant  sous  nos  yeux  les 
funestes  effets  du  péché  originel,  font  mieux  ressortir  la  nécessité 
de  la  Rédemption. 

1°  Dans  les  Êpîtres,  saint  Paul  nous  rappelle  que  la  vie 
est  un  combat  et  que  nous  ne  serons  couronnés  que  si  nous 
luttons  contre  nos  mauvais  penchants  ;  qu'à  son  exemple  les 
hommes  apostoliques  auront  beaucoup  à  souffrir  pour  étendre  le 
royaume  de  Dieu  ;    que  les  œuvres  ne  sont  rien  sans  la  charité. 

2°  Les  Évangiles  nous  rappellent  que  la  Rédemption  s'étend  à 
tous  les  âges,  mais  que  le  salut  dépend  de  la  fidélité  avec  laquelle 
on  répond  à  l'appel  divin  ;  que  nous  devons  faire  fructifier  la 
parole  de  Dieu  ;  que  Jésus,  par  les  mérites  de  sa  Passion,  délivre 
l'humanité  coupable  de  son  aveuglement,  si  elle  a  foi  en  lui 
comme  l'aveugle  de  Jéricho  qu'il  a  guéri. 
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5.  Pendant  que  l'Église  cherche  à  développer  en  nos  âmes 
l'esprit  de  pénitence,  afin  de  nous  préparer  aux  rigueurs  de  la 
sainte  Quarantaine,  le  monde  se  livre  aux  folles  joies  du  car- 
naval (1).  Aussi,  pour  réparer  les  désordres  commis  à  cette  époque 
et  en  éloigner  les  fidèles,  l'Église  convoque  ses  enfants,  pour  les 
prières  des  Quarante  Heures,  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  solen- 
nellement exposé  sur  les  autels. 

Les  prières  des  Quarante  heures,  ainsi  appelées  à  cause  de 
leur  durée,  ont  lieu,  pendant  13  ou  14  heures,  le  dimanche 
de  la  Quinquagésime  et  les  deux  jours  suivants,  lundi  et  mardi 
gras. 

Ces  prières  réparatrices  des  Quarante  heures  furent  inaugurées 
à  Lorette  pendant  le  carnaval  de  1556.  Pour  réparer  les  scandales 
que  donnait  une  troupe  de  comédiens,  dont  les  représenta- 
tions étaient  fort  licencieuses,  les  Pères  Jésuites,  avec  l'autori- 
sation de  l'évêque,  exposèrent,  pendant  ces  trois  jours,  le  saint 
Sacrement  dans  leur  chapelle  splendidement  décorée.  Ils  atti- 
rèrent les  fidèles  par  des  prières,  des  prédications  et  des  chants. 
La  pratique  des  prières  des  Quarante  heures  s'est  rapidement 
répandue  dans  l'univers  catholique. 

V.  TEMPS  DU  CARÊME 

1.  Le  Carême  est  un  temps  de  jeûne  et  d'abstinence,  institué 
pour  honorer  et  imiter  le  jeûne  de  Notre-Seigneur  dans  le  désert 
et  nous  préparer  par  la  pénitence  à  la  grande  fête  de  Pâques. 

Le  jeûne  du  Carême  (de  quadragésime,  quarantaine)  commence 
le  mercredi  des  Cendres,  dure  40  jours  et  se  termine  le  Samedi 
Saint  à  midi. 

Saint  Jérôme  fait  remarquer  que  ce  nombre  40  est  généralement 
celui  de  la  peine,  de  l'affliction,  de  la  pénitence.  Les  eaux  du 
déluge  tombèrent  pendant  40  jours  et  40  nuits  ;  Moïse  et  Elie  se 
préparèrent  à  s'approcher  de  Dieu,   le  premier  sur  le  Sinaï,   le 


(1)  Le  mot  carnaval  viendrait  du  latin  caro  vale,  adieu  à  la  chair.  Le 
temps  du  carnaval  aurait  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  précède  le  Carême 
pendant  lequel,  autrefois,  la  viande  était  complètement  interdite.  Les  diver- 
tissements du  carnaval  auraient  pour  origine  les  Lupercales  que  tes  païens 
célébraient  au  mois  de  février  en  l'honneur  de  Pan  appelé  Lupercus  (du 
latin  lupus,  loup),  parce  qu'on  croyait  qu'il  préservait  les  troupeaux  de  la 
fureur  des  loups.  Durant  ces  fêtes,  des  hommes  couraient  çà  et  là,  couverts 
de  peaux  de  chèvre  et  masqués,  pour  pouvoir  se  livrer  à  toutes  leurs 
extravagances.  De  là,  les  mascarades  qui  ont  lieu  au  Carnaval. 
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second  sur  l'Horeb  par  un  jeûne  de  40  jours  ;  en  punition  de  leurs 
murmures,  les  Juifs  errèrent  pendant  40  ans  dans  le  désert  ;  enfin 
Notre-Seigneur  voulut  se  soumettre  aux  rigueurs  d'un  jeûne  de  40 
jours  pour  nous  donner  un  exemple  à  imiter. 

2.  Le  jeûne  du  Carême  serait  d'institution  apostolique.  Sa 
durée  et  le  temps  sur  lequel  il  s'étendait  varia  beaucoup  au  cours 
des  premiers  siècles,  comme  on  l'a  vu  à  propos  de  l'origine  du 
temps  de  la  Septuagésime. 

A  Rome,  vers  le  vine  siècle,  aux  six  semaines  de  jeûne  qui  précé- 
daient Pâques  (dimanches  exceptés,  ce  qui  donnait  36  jours)  on 
ajouta  les  quatre  derniers  jours  de  la  7e  semaine  avant  Pâques, 
pour  parfaire  le  nombre  de  40  jours  de  jeûne.  Cette  pratique  est 
aujourd'hui  universelle  dans  l'Église  romaine,  excepté  dans 
l'Église  de  Milan  .qui  a  conservé  l'ancien  usage  :  son  jeûne  com- 
mence le  lundi  de  la  Quadragésime  et  dure  36  jours. 

3.  Le  Carême  n'est  pas  seulement  un  temps  de  jeûne  et 
d'abstinence,  auxquels  tout  le  monde,  à  cause  de  l'âge  ou  de  la 
faiblesse,  ne  peut  pas  se  livrer,  mais  un  temps  de  pénitence,  de 
prière  et  de  recueillement. 

C'est  cette  idée  de  sainte  quarantaine  de  vie  chrétienne  plus 
intense,  de  retraite  spirituelle,  qui  dominait,  lorsque,  à  l'origine, 
le  premier  dimanche  de  cette  quarantaine  fut  appelé  Quadra- 
gésime, c'est-à-dire  40e  jour  avant  Pâques.  Ce  dimanche  était  bien 
le  40e  jour,  non  pas  avant  le  dimanche  de  la  Résurrection,  mais 
avant  le  vendredi  de  la  mort  du  Sauveur,  car  au  me  et  au  ive  siècles 
les  fêtes  pascales  comprenaient,  comme  dit  saint  Augustin,  «  le 
très  saint  triduum  du  Sauveur  crucifié,  mis  au  tombeau  et 
ressuscité  ». 

La  Secrète  du  dimanche  de  la  Quadragésime  nous  rappelle,  en 
effet,  qu'à  l'origine,  le  mot  sainte  quarantaine  s'appliquait  au 
temps  du  Carême  et  non  au  nombre  de  jours  de  jeûne  puisqu'on 
y  lit  :  «  Seigneur,  nous  immolons  solennellement  ce  sacrifice  au 
commencement  du  Carême...  »  De  même,  la  récitation  publique 
des  Heures  canoniales  ne  tient  pas  compte  des  quatre  jours  de 
jeûne  qui  précèdent  ce  premier  dimanche  du  Carême,  puisque 
les  Vêpres  continuent  à  se  dire,  jusqu'au  samedi  avant  la  Quadra- 
gésime, à  l'heure  habituelle  et  non  avant  midi,  comme  en 
Carême. 

4.  A  partir  du  vne  siècle  au  moins,  les  chrétiens  de  Rome,  pen- 
dant le  Carême,  assistaient  tous  les  jours  à  une  Messe  station- 
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nale.  (Test  pourquoi  le  missel  romain  contient  une  messe  pour 
chacun  des  jours  du  carême  et  l'indication  de  l'Église  stationnale. 
Dans  d'autres  pays,  comme  en  Gaule,  ils  n'y  assistaient  que  le 
dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi. 

Ce  n'est  pas  d'un  seul  coup  que  les  Messes  stationnales  furent 
établies  à  Rome  pendant  la  sainte  Quarantaine.  Il  n'y  eut  d'abord, 
outre  la  station  du  dimanche,  que  celles  des  mercredis  et  des 
vendredis,  comme  dans  les  Gaules  ;  puis  on  y  ajouta  le  lundi.  Ces 
trois  fériés  sont  les  seules  qui  aient  un  Trait  à  la  messe,  et 
toujours  le  même  :  «  Domine,  non  secandum...  Seigneur  ne  nous 
traitez  pas  selon  les  péchés  que  nous  avons  commis...  »  Bientôt 
on  ajouta  une  Messe  le  samedi,  puis  le  mardi.  Ce  ne  fut  qu'au 
vne  siècle  que  les  jeudis  eurent  leur  messe  stationnale,  parce  que, 
jusque-là,  le  jeudi  avait  été  le  jour  consacré  à  Jupiter  (c'était  le 
dimanche  des  païens)  et  il  ne  fallait  pas,  par  une  cérémonie 
religieuse,  paraître  s'associer  à  leur  fête. 

A  Rome,  la  Messe  stationnale,  en  Carême,  se  disait  après  None, 
à  3  heures  du  soir  ;  elle  était  suivie  des  Vêpres  et  ce  n'était 
qu'après,  vers  le  coucher  du  soleil  qu'on  rompait  le  jeûne.  Plus 
tard,  la  Messe  et  les  Vêpres  furent  avancées  et  le  repas  fut  porté 
à  3  heures,  vers  le  xme . siècle,  et  à  midi,  vers  le  xiv°  siècle. 

5.  Il  y  a  une  Messe  spéciale  avec  lectures  et  chants  propres 
pour  chacun  des  jours  du  carême,  parce  que  l'Église  comptait 
sur  cette  quarantaine  pour  instruire  les  fidèles  et  préparer  les 
catéchumènes  au  baptême  et  les"  pénitents  à  l'absolution.  C'est 
ea  effet  la  préparation  des  catéchumènes  au  baptême  et  des  péni- 
tents au  pardon  qui  forme  le  thème  principal  des  lectures  et  des 
chants  du  Carême. 

1°  Dans  les  Évangiles,  elle  enseigne  aux  pécheurs  qu'il  n'y  a  de 
salut  pour  eux  qu'en  imitant  le  jeûne  de  Notre-Seigneur,  c'est-à- 
dire  en  faisant  pénitence  ;  à  tous,  elle  montre  les  heureux  effets 
des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

Elle  rappelle  les  principaux  enseignements  et  les  grands 
faits  de  la  vie  publique  du  Sauveur:  son  sermon  sur  la  montagne; 
ses  nombreuses  instructions  sur  le  jeûne,  la  charité,  le  pardon  des 
injures  ;  ses  paraboles  de  Lazare  et  du  mauvais  riche,  des  vigne- 
rons homicides,  de  l'Enfant  prodigue  ;  ses  guérisons  du  serviteur 
du  centenier,  de  la  fille  de  la  Chananéenne,  du  paralytique  de  la 
piscine  probatique,  de  l 'aveugle-né  ;  ses  miracles  de  la  multipli- 
cation des  pains,  des  vendeurs  chassés  du  temple,  de  sa  marche 
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sur  les  eaux,  de  sa  transfiguration  ;  ses  résurrections  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm,  de  Lazare. 

2°  La  Préface  qu'elle  fait  lire  jusqu'au  dimanche  de  la  Passion 
parle  des  avantages  du  jeûne  qui  réprime  les  vices  et  engendre 
les  vertus. 

3°  Aux  Vêpres,  elle  chante  l'hymne  Audi  bénigne  et  aux  saluts, 
dans  plusieurs  diocèses,  l' Attende  ;  ces  deux  chants  répondent 
bien  aux  sentiments  de  pénitence  et  de  prière  qui  caractérisent  ce 
saint  temps  du  Carême. 

6.  Aujourd'hui,  les  fidèles  assistent  rarement  aux  offices  de  la 
semaine  et  lisent  peu  les  paroissiens  publiés  à  leur  usage,  aussi, 
pour  suppléer  à  ce  défaut  d'instruction,  l'Église  a-t-elle  établi  les 
Stations  de  carême  durant  lesquelles  les  prédicateurs  s'efforcent 
do  préparer  les  chrétiens  à  se  confesser  et  à  faire  une  bonne 
communion  pascale. 

7.  Aux  signes  de  tristesse  et  de  pénitence  de  la  Septuagésime: 
ornements  violets,  suppression  de  V Alléluia,  du  Gloria  in  excelsis, 
du  Te  Deum,  de  Vite  Missa  est,  l'Église  ajoute  encore  pendant  les 
offices  du  temps,  à  l'exception  du  dimanche  Lœtarc  (4e  du 
Carême),  l'interdiction  de  jouer  de  l'orgue  et  de  mettre  des  fleurs 
sur  l'autel  ;  elle  enlève  au  diacre  la  dalmatique  et  au  sous-diacre 
la  tunique  ;  les  jours  de  jeûne,  après  la  Postcommunion,  elle 
récite  une  oraison  sur  le  peuple  précédée  de  l'invitation  à  l'hu- 
milité :  ((  Humiliez  vos  têtes  devant  Dieu  ».  La  célébration  solen- 
nelle des  mariages  est  également  interdite. 

Autrefois  les  tribunaux  suspendaient  leurs  travaux  ;  la  chasse 
et  la  guerre  étaient  prohibées  afin  de  consacrer  le  plus  de  temps 
possible  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres. 

8.  En  ce  temps  de  pénitence,  il  n'y  avait  autrefois  aucune 
fête  de  saints.  Les  Grecs  ont  conservé  cet  usage,  car  ils  pensent 
que  la  célébration  des  fêtes  est  incompatible  avec  le  jeûne  ;  ils 
ne  font  exception  que  pour  les  fêtes  de  l'Annonciation,  25  mars, 
et  de  saint  Mathias,  24  février.  L'Église  romaine  est  moins  rigou- 
reuse ;  cependant  elle  n'en  admet  qu'un  petit  nombre,  par  respect 
pour  l'ancienne  coutume. 

Les  Grecs  schismatiques  poussent  l'exagération  jusqu'à  pré- 
tendre que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est  capable  de 
rompre  le  jeûne.  C'est  pourquoi  ils  ne  disent  la  Messe  que  le 
samedi  et  le  dimanche,   qui  ne  sont  pas  jours  de  jeûne.   A  la 
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Messe  du  dimanche,  le  célébrant  consacre  six  hosties,  en  con- 
somme une  et  garde  les  cinq  autres  pour  les  jours  suivants,  où 
ils  ont  seulement,  comme  les  Catholiques  le  Vendredi  Saint,  une 
Messe  des  présanctifiés. 

9.  Le  Carême  compte  six  dimanches  qui  sont  désignés  soit 
par  le  premier  mot  de  l'Introït,  soit  par  le  sujet  de  l'Évangile. 
(Voir  le  tableau  ci-dessous.) 


Dimanches 

Noms  tirés 
de  l'Introït 

ÉVANGILE 

1er   Quadragésime 

Invocabit 

Tentation  de  Jésus  au  désert. 

2e  Dimanche 

Reminlseere 

Transfiguration  de  N.-S. 

3e  Scrutins  (1) 

Oculi 

Jésus  chasse  un  démon  muet. 

4e  Mediana  Rose  d'Or 

Lœtare 

Multiplication    de    cinq     pains. 

5e  Passion 

— 

Jésus  accusé  d'être  blasphémateur  et  possédé. 

6e  Rameaux 
Pâques  fleuries 

- 

Entrée  triomphale  de  N.-S.  à  Jésuralem.  Passion 
selon  saint  Matthieu... 

Les  noms  des  dimanches  de  Carême  et  le  sujet  de  leurs  évangiles. 

Les  jours  les  plus  remarquables  du  temps  du  Carême  sont  :  le 
mercredi  des  Cendres,  le  4e  dimanche,  le  dimanche  de  la  Passion, 
le  dimanche  des  Rameaux,  et  les  trois  derniers  jours  de  la 
Semaine  Sainte. 

1.  MERCREDI  DES  CENDRES 
1.  L'Église  inaugure  le  temps  du  Carême  par  l'imposition 
des  cendres  qui  se  fait  le  mercredi  de  la  semaine  de  la  Quinqua- 
gésime,  appelé  pour  ce  motif  mercredi  des  Cendres.  A  l'exemple 
des  Ninivites  qui  firent  pénitence  sous  la  cendre  et  le  cilice, 
l'Église  veut  ainsi,  au  début  de  la  sainte  quarantaine,  humilier 
notre  orgueil   et  nous  rappeler  la  sentence   de  mort  que   nous 


(1)  Autrefois,  le  3°  dimanche  du  Carême  était  désigné  sous  le  nom  de 
dimanche  des  scrutins  parce  qu'on  y  établissait  la  liste  des  catéchu- 
mènes qui  devaient  être  examinés  (scrutés)  pour  l'admission  au  bap- 
tême de  la  veille   de  Pâques. 

Les  scrutins  avaient  lieu  généralement  le  mercredi  et  1©  samedi  des 
quatre  dernières  semaines  du  Carême.  Les  catéchumènes  inscrits  sur  les  listes, 
le  dimanche  des  scrutins,  se  réunissaient  au  jour  et  lieu  indiqués,  et  les 
fidèles  étaient  invités  à  témoigner  en  leur  faveur.  On  accomplissait  sur  eux 
des  cérémonies  qui  se  trouvent  en  partie,  actuellement,  dans  le  baptême  des 
enfants,  mais  surtout  des  adultes  (Ier  vol.,  la  Grâce,  p.  189)  :  insufflation  sur 
le  visage,  instruction  familière  sur  les  principales  vérités  de  la  religion  ;  signes 
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devons  subir  à  cause  de  nos  péchés.  Les  cendres,  en  effet,  dans 
la  Sainte  Écriture  sont  l'emblème  de  l'humilité,  de  la  pénitence 
et  du  néant  de  l'homme. 

Avant  la  messe,  le  célébrant  bénit  solennellement  des  cendres 
qui  proviennent  ordinairement  de  la  combustion  des  rameaux 
bénits  l'année  précédente,  le  dimanche  des  Rameaux.  Puis  il 
impose  les  cendres  sur  la  tonsure  des  clercs  et  sur  le  front  des 
fidèles,  en  faisant  un  signe  de  croix  et  en  prononçant  les  paroles 
que  Dieu  fit  entendre  à  Adam  après  son  péché  :  «  Souviens-toi, 
homme,  que  tu  es  poussière  et  que  tu  retourneras  en  poussière.  » 

Nous  devons  recevoir  les  cendres  dans  des  sentiments  d'humi- 
lité et  de  contrition  pour  expier  les  péchés  que  l'orgueil  nous  a 
fait  commettre. 

Les  formules  de  la  Messe  qui  suit  sont  bien  la  conclusion  de  la 
cérémonie  des  cendres  puisqu'elles  parlent  de  crainte  à  cause  de 
nos  péchés,  mais  aussi  de  confiance  dans  le  pardon  si  nous 
sommes  résolus  à  faire  une  sincère  pénitence. 

2.  Cette  cérémonie  des  cendres  rappelle  celle  qui  avait  lieu 
autrefois  en  ce  même  jour  pour  les  pécheurs  condamnés  à  la 
pénitence  publique. 

Au  Moyen  âge,  en  effet,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
d'une  faute  grave  et  scandaleuse  devaient  en  faire  une  pénitence 
publique. 

Le  premier  jour  du  Carême,  ils  se  présentaient  à  la  porte  de  la 
cathédrale,  couverts  d'un  sac,  pieds  nus  et  avec  toutes  les  marques 
d'un  cœur  repentant.  L'évêque,  suivi  du  clergé,  les  faisait  entrer 
dans  l'église  où  ils  se  prosternaient  ;  puis  il  bénissait  les  cilices 
qu'ils  devraient  porter  pendant  la  sainte  Quarantaine.  On  chantait 
sur  eux  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  on  les  aspergeait  et  on 
couvrait  leur  tête  de  cendres  bénites.  Us  étaient  ensuite  conduits 
hors  de  l'église,  au  chant  des  paroles  de  la  Genèse  par  lesquelles 
le  Seigneur  chassa  nos  premiers  parents  du  Paradis  terrestre. 
A  partir  de  ce  moment,  ils  étaient  exclus  des  assemblées  des 
fidèles  jusqu'au  Jeudi  Saint  qui  était  le  jour  marqué  pour  leur 
confession  et  leur  absolution  sacramentelles. 


de  croix  sur  le  front  ;  exorcisme,  imposition  d'un  peu  de  sel  sur  la  langue, 
lecture  et  explication  de  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  mercredi  de  la 
4e  semaine,  appelé  grand  scrutin,  après  les  cérémonies  précédentes,  avait  lieu 
l'ouverture  des  oreilles  :  on  lisait  aux  catéchumènes  Le  commencement  des 
quatre  Évangiles  ;  on  leur  expliquait  ensuite  le  Credo  et  le  Pater  et  on  leur 
en  donnait  une  copie  pour  qu'ils  puissent  les  apprendre. 
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La  cérémonie  des  cendres  fut  ainsi  réservée  d'abord  aux 
pécheurs  publics.  Dans  la  suite,  de  pieux  fidèles,  par  humilité, 
se  mêlèrent  aux  pécheurs  publics  pour  les  encourager  en  parti- 
cipant  à   leur  pénitence. 

Enfin,  vers  la  fin  du  xie  siècle,  lorsque  la  pénitence  publique 
devint  plus  rare,  par  suite  du  ralentissement  de  la  ferveur, 
l'Église  prescrivit  l'imposition  des  cendres  à  tous  les  fidèles,  et 
même  aux  clercs,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui.  Cependant, 
l'imposition  des  cendres  aux  pécheurs  publics  persista,  dans 
quelques  diocèses,  jusqu'au  xviue  siècle. 

A   l'origine,    pour   se   préparer   à   la   cérémonie   des   Cendres, 

les  fidèles  avaient  l'habitude 

^u  de  se  confesser  la  veille  :  de 

^§»   u    W      ^fî^tlSNli^  ^    v^ent    clue    Ie    mardi    gras 

**™  *  *         porte   encore,    en   anglais,    le 

nom  de  mardi  de  la  confes- 
sion (shrove  tuesday). 

2.  DIMANCHE  LŒTARE 


Le  4e dimanche  du  carême 

est  appelé  Lœtare,  dimanche 
des  Cinq  pains  et  dimanche 
de  la  Rose  d'or.  Ce  dernier 
nom  lui  vient  de  ce  que  le 
pape  bénit,  et  porte,  pendant 
toute  la  Messe,  une  rose  d'or 
qu'il  envoie  ensuite  à  un 
sanctuaire  célèbre,  ou  à  un 
prince  pour  le  récompenser 
de  son  dévouement  à  l'Église. 

Autrefois,  les  papes  bénis- 
saient, en  ce  jour,  une  clef 
d'or  dans  laquelle  ils  avaient 
l'ait  entrer  un  peu  de  limaille 
des  chaînes  de  saint  Pierre 
et  l'envoyaient  comme  relique 
du  Prince  des  Apôtres. 

Au  xie  siècle,  saint  Léon  IX 
transforma  cette  clef  en  une 
rose  d'or  pour  figurer  Nôtre- 


Roses  d'or.  —  Celle  de  gauche  fut 
donnée  par  le  pape  Clément  V  (1305- 
1314)  au  prince  archevêque  de  Bâle. 
Elle  est  conservée  au  Musée  de  Cluny. 

La  rose  d'or  de  droite  fut  bénite  par 
le  pape  Pie  XI,  en  1925,  iet  envoyée  au 
roi  et  à  la  reine  de  Belgique  pour  la 
célébration  du  25e  anniversaire  de  leur 
mariage.  Le  Pape  bénit  parfois  les 
roses  d'or  un  autre  jour  que  le  di- 
manche Lœtare.  C'est  ainsi  que  cette 
seconde  rose  d'or  fut  bénit©  Le  3e  di- 
manche de  l'Avent  1925.  Ces  soi-disant 
roses  d'or  sont  parfois  de  véritables 
rosiers  d'or.  Celui  de  droite  a  19  fleurs 
ou  boutons  et  290  feuilles.  Son  poids 
est  de  1  kg.  et  le  vase  en  argent  doré 
pèse  3  kg.   500. 
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Seigneur,  nommé  dans  nos  saints  Livres  «  la  Fleur  de  la  tige 
de  Jessé  ».   . 

Ce  dimanche  est  encore  appelé  Mediana,  milieu,  c'est-à-dire 
mi-carême,  parce  qu'il  était  au  milieu  du  Carême  lorsque  celui-ci 
commençait  le  dimanche  de  la  Quadragésime,  et  c'est  ce 
dimanche,  et  non  le  jeudi  de  la  mi-carême,  qui  est  caractérisé  par 
la  joie  que  l'Église  montre  dans  ses  offices.  En  ce  jour,  en  effet, 
les  marques  de  tristesse  et  de  pénitence  sont  suspendues  :  les 
autels  sont  ornés  de  fleurs,  les  orgues  se  font  entendre,  le  diacre 
reprend  la  dalmatique  et  le  sous-diacre  la  tunique  ;  le  violet  est 
remplacé,  à  la  Messe,  par  la  couleur  rose,  probablement  à  cause 
de  la  bénédiction  d'une  rose  par  le  pape  ;  c'est  par  analogie  que 
le  3e  dimanche  de  l'Avent  emploie  aussi  les  ornements  roses. 

La  Messe  stationnale  se  disait  autrefois,  à  Rome,  à  Sainte-Croix- 
en- Jérusalem.  Mais  Jérusalem  est  la  figure  du  Ciel.  Le  pèlerinage 
à  cette  église  était  donc  un  encouragement  à  la  pénitence  dans 
l'espoir  de  la  récompense  céleste  ;  et,  en  effet,  tous  les  textes  de 
la  messe  sont  une  exhortation  à  persévérer  dans  les  austères 
pratiques  de  la  sainte  Quarantaine,  afin  de  mériter  de  jouir  du 
repos  «  dans  la  Maison  de  Dieu  ». 

3.  DIMANCHE  DE  LA  PASSION 

Le  dimanche  de  la  Passion,  l 'avant-dernier  du  Carême,  est 
ainsi  nommé  parce  qu'à  partir  de  ce  dimanche,  jusqu'à  Pâques, 
l'Église  s'occupe  tout  particulièrement  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur. 

Pendant  les  deux  semaines  qui  précèdent  Pâques  et  qu'on 
appelle  temps  de  la  Passion,  l'Église,  pour  honorer  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  supprime,  à  la  Messe,  le  psaume  Judica  me, 
comme  aux  Messes  des  Morts,  ainsi  que  le  Gloria  Patri  à  la  Messe, 
à  l'Invitatoire  et  aux  Répons  de  l'office.  Dans  les  prières  liturgiques 
du  temps,  elle  nous  entretient  des  souffrances  que  Jésus-Christ 
a  endurées  pour  nous  sauver.  Aux  Vêpres,  on  chante  l'hymne 
Vexilla  Régis  qui  célèbre  les  gloires  et  les  bienfaits  cle  la  Croix. 

Cette  hymne  fut  composée  par  saint  Fortunat,  au  vie  siècle,  à 
l'occasion  de  la  translation  d'une  relique  de  la  vraie  croix  dans  le 
monastère  de  Poitiers  fondé  par  sainte  Radegonde.  A  la  strophe, 
souvent  répétée  pendant  le  temps  de  la  Passion:  a  0  Crux  ave  spes 
unica...  Salut  ô  Croix,  unique  espérance...  »,  on  se  met  à 
genoux  en  signe  de  vénération  pour  l'étendard  de  notre  salut. 
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Enfin,  pendant  le  temps  de  la  Passion,  l'Église  couvre  d'un 
voile  violet  les  croix  et  les  statues  des  saints  :  la  croix,  parce  que, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  Notre-Seigneur  cessa  de  se 
montrer  au  peuple,  et  pour  indiquer  que  la  gloire  du  Sauveur  va 
disparaître  momentanément  sous  les  ignominies  de  sa  passion;  les 
saints  :  parce  qu'il  convient  que  les  serviteurs  s'effacent  lorsque 
le  maître  disparaît. 

Ce  voile  violet,  qui  remonte  au  xe  ou  xie  siècle,  remplacerait  un 
grand  voile,  appelé  drap  du  carême,  qui  restait  suspendu  autrefois 
pendant  toute  la  sainte  Quarantaine,  entre  le  Sanctuaire  et  la 
Nef  (1).  On  pense  que  l'usage  de  ce  drap  du  carême  a  été  établi 
lorsque  les  pieux  fidèles  se  mêlèrent,  par  humilité,  aux  pénitents 
publics.  Comme  on  ne  pouvait  chasser  tout  le  monde  de  l'Église, 
on  voulut  conserver  l'idée  de  cette  expulsion  en  cachant  le 
sanctuaire. 

Chez  les  Grecs,  les  rideaux  des  portes  de  l'Iconostase  restent 
fermés  pendant  tout  le  Carême  en  souvenir  de  cette  coutume  du 
Moyen  âge. 

4.  DIMANCHE  DES  RAMEAUX 

1.  Le  dimanche  des  Rameaux,  qu'on  appelle  encore  Pâques 
fleuries  (2),  est  le  dernier  dimanche  du  carême.  Il  est  ainsi  nommé 
parce  qu'on  y  bénit  des  rameaux  de  palmier,  d'olivier,  de  laurier 
ou  de  buis,  qu'on  porte  ensuite  en  procession,  en  mémoire  de 
l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  cinq  jours  avant  sa  mort. 

Cette  procession,  d'abord  particulière  aux  fidèles  de  Jérusalem 
qui  parcouraient  le  même  trajet  que  Notre-Seigneur,  fut  introduite 
en  Occident  au  vue  ou  vine  siècle. 

2.  La  bénédiction  des  Rameaux  est  des  plus  solennelles. 
Plusieurs  des  parties  de  la  Messe  s'y  trouvent.  Ainsi,  il  y  a  une 
Antienne,  tenant  lieu  d'Introït,  où  l'on  redit  le  chant  triomphal 
des   Hébreux   à   l'arrivée   du   Sauveur  :    «    Hosanna   au   Fils   de 


(1)  Ce  voile  était  ouvert,  et  même  déchiré  dans  quelques  églises,  à  la 
Messe  du  Mercredi  Saint,  au  moment  où  étaient  lues  ces  paroles  d©  la 
Passion  :   «   Le  voile  du   temple   se  déchira   par  le   milieu.    » 

(2)  Ce  dimanche  est  appelé  Pâques  fleuries  parce  qu'autrefois  on  ne  se 
contentait  pas  de  porter  des  rameaux  verts,  mais  aussi  des  bouquets  de 
fleurs.  Cette  expression  est  assez  ancienne  puisque  les  Espagnols,  au  xvie 
siècle,  ayant  découvert  ce  jour-là,  une  terre,  en  Amérique,  l'appelèrent 
Floride. 
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David...  »  ;  une  Collecte  ;  une  Êpître  tirée  de  l'Exode,  qui  raconte 
la  station  des  Hébreux  dans  le  désert,  à  Elim,  où  il  y  avait  12 
fontaines  et  70  palmiers  ;  deux  Répons  tenant  lieu  de  Graduel  ; 
Y  Évangile  où  est  racontée  l'entrée  triomphale  du  Sauveur  à  Jéru- 
salem ;  une  Préface  suivie  du  Sanctus  ;  cinq  Oraisons,  la  béné- 
diction proprement  dite  avec  l'eau  bénite  et  l'encens  ;  enfin,  une 
dernière  Oraison. 


L'entrée  triomphale  de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem  (Bible  de  Schnorr). 


Dans  ces  Oraisons  se  trouvent  indiqués  le  symbolisme  des 
rameaux  et  leur  utilité. 

Les  rameaux  d'olivier  et  de  palmier  signifient  que  nous  devons 
rapporter  à  Jésus-Christ  les  victoires  que  nous  remportons  sur 
nous-mêmes  par  le  secours  de  sa  grâce,  car  l'olivier  est  le  symbole 
de  la  grâce,  et  le  palmier  le  symbole  du  courage  et  du  triomphe. 
Dans  ces  oraisons,  l'Église  demande  à  Dieu  que  ceux  qui  recevront 
les  rameaux  bénits  obtiennent  sa  protection  pour  l'âme  et  pour  le 
corps  :    c'est   pourquoi,    les    chrétiens   ont    la    pieuse    habitude 
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d'emporter   ces   rameaux   bénits   dans   leurs   maisons  et   dé   les 
suspendre  au-dessus  du  crucifix. 

A  l'origine,  la  bénédiction  des  rameaux  se  faisait  hors  des 
bourgs  et  des  villes,  au  pied  d'une  croix  élevée  aux  environs  et 
d'où  partait  la  procession.  Les  croix  dressées  à  l'entrée  des 
villages,  et  où  l'on  s'arrête  aujourd'hui  pour  une  bénédiction 
durant  les  processions  des  Rogations,  viendraient  de  cette  an- 
cienne coutume. 

3.  La  procession  des  Rameaux  se  fait  hors  de  l'Église, 
au  chant  d'une  série  d'Antiennes  à  la  gloire  du  Sauveur. 

Au  retour,  le  clergé  et  le  peuple  restent  dehors,  tandis  qu'à 
l'intérieur,  portes  fermées,  quelques  enfants  chantent  l'hymne 
Gloria,  laus  et  honor...  (1)  dont  le  clergé  et  les  fidèles  répètent 
le  premier  distique  comme  refrain. 

Ces  voix  d'enfants,  à  l'intérieur  de  l'Église,  figurent  les  chœurs 
angéliques  faisant  écho  à  celui  des  fidèles  dans,  leurs  acclamations 
au  Roi  de  Gloire. 

La  porte  de  l'église  s'ouvre  lorsque  le  célébrant  la  frappe  avec 
la  hampe  de  la  croix  pour  montrer  que  l'entrée  du  ciel  était 
fermée  avant  Jésus-Christ,  qui  l'a  ouverte  par  les  mérites  de  sa 
passion  et  de  sa  croix. 

4.  La  Messe  du  dimanche  des  Rameaux  contraste  singuliè- 
rement avec  la  procession.  Aux  hymnes  de  joie  succèdent  les 
chants  de  tristesse  au  souvenir  de  la  Passion  du  Sauveur.  On  y  lit 
ou  chante  la  Passion  selon  saint  Matthieu. 

Dans  quelques  églises,  le  chant  de  la  Passion  est  exécuté  à  trois 
voix  :  généralement  le  célébrant  tient  la  place  de  Jésus-Christ,  le 
diacre  chante  les  paroles  du  récit,  le  sous-diacre  ou  le  chœur 
jouent  le  rôle  des  Juifs  et  des  ennemis  du  Sauveur  (2).  L'usage 
de  chanter  ainsi  la  Passion  remonte  au  Moyen  âge. 

Aux  mots  emisit  spiritum  on  se  met  quelques  instants  à  genoux 
pour  adorer  le  Sauveur  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde. 

Pendant  le  récit  ou  le  chant  de  la  Passion  on  tient  les  rameaux 


(1)  Cette  hymne  fut  composée  par  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  qui, 
prisonnier  à  Angers,  obtint  sa  grâce  de  Louis  le  Débonnaire  en  la  chantant 
au  passage  de  la  procession  à  laquelle  assistait  le  roi. 

(2)  Régulièrement,  la  Passion  ne  devrait  être  chantée  que  par  des  diacres, 
sauf  les  paroles  de  la  foule  qui  peuvent  être  chantées  par  le  chœur. 
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bénits  à  la  main  Cl)  pour  rappeler  qu'après  la  passion  il  y  aura 
le  triomphe  ;  après  la  peine,  la  récompense. 

5.  SEMAINE  SAINTE 

1.  La  semaine  qui  commence  avec  le  dimanche  des  Ra- 
meaux est  appelée  semaine  sainte  ou  grande  semaine  à  cause 
de  la  sainteté  et  de  la  grandeur  des  mystères  qui  s'y  sont 
accomplis,  car  c'est  la  semaine  où  Jésus-Christ  a  réconcilié  les 
hommes  avec  Dieu,  en  mourant  sur  la  croix.  Le  nom  de  Semaine 
Sainte,  le  plus  commun,  a  été  étendu  à  chacun  des  jours  qui  la 
composent  :  on  leur  donne  le  nom  de  saint. 

1°  Autrefois  le  jeûne  et  l'abstinence  étaient  fort  rigoureux 
durant  cette  semaine  :  on  se  contentait  de  pain,  d'eau  et  de 
fruits  secs  :  c'est  pourquoi  cette  semaine  était  encore  appelée 
xérophagie  (du  grec  xeros,  sec  ;  phagein,  manger). 

2°  Jusqu'au  vme  siècle,  toute  la  semaine  sainte  était  chômée. 
A  partir  du  xie  siècle,  les  trois  derniers  jours  furent  chômés,  puis 
seulement  l'après-midi  du  Jeudi  Saint  comme  cela  se  pratique 
encore  dans  quelques  pays. 

3°  A  l'Évangile  de  la  Messe  des  trois  jours  qui  suivent  le 
dimanche  des  Rameaux,  on  lit  quelques  circonstances  des  derniers 
jours  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ou  bien  sa  Passion  ;  le  Lundi 
Saint,  le  repas  de  Béthanie  pendant  lequel  Marie-Madeleine  ré- 
pandit des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur  ;  le  Mardi  Saint,  la 
Passion  selon  saint  Marc  ;  le  Mercredi  Saint,  la  Passion  selon  saint 
Luc.  La  Passion  selon  saint  Jean  est  réservée  pour  le  Vendredi 
Saint.  Cette  coutume  remonte  à  saint  Augustin. 

4°  L'oraison  sur  le  peuple,  du  Mercredi  Saint  :  Respice,  quœ- 
sumus...  sert  de  conclusion  à  toutes  les  Heures  de  l'office  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

2.  L'office  des  Matines  et  des  Laudes,  qu'on  chante  la  veille 
du  Jeudi  Saint  et  des  deux  jours  suivants,  porte  le  nom  de 
Ténèbres  parce  qu'on  le  chantait  autrefois  pendant  la  nuit  et 
dans  les  ténèbres  plus  ou  moins  complètes. 

1°  Ces  offices  revêtent  un  caractère  de  deuil,  de  tristesse  et  de 
douleur.  Ils  n'ont  ni  Deus  in  adjutorium,  ni  Invitatoire,  ni  Gloria 
Patri  à  la  fin  des  psaumes,  ni  Hymne,  ni  Capitule,  ni  Bénédiction, 


(1)   Les  prêtres   tiennent  les   rameaux   dans   la   main   gauche,   et  les   fidèles 
dans  la  main  droite. 
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ni  Dominus  vobiscum,  ni  Benedicamus  Domino.  Ces  omissions  (1) 
de  tout  ce  qui  rend  agréable  le  chant  de  l'office,  et  l'adjonction 
du  Christus  factus  est,  du  Miserere  et  de  l'Oraison  Respice  qui 
terminent  toutes  les  Heures,  nous  font  comprendre  que  l'Église 
s'occupe  exclusivement  à  gémir  sur  les  péchés  du  genre  humain 
et  à  compatir  aux  tourments  du  Rédempteur. 

2°  Le  choix  des  psaumes,  des  antiennes,  des  lectures,  et  surtout 
des  répons,  met  sous  nos  yeux  les  douleurs  de  la  Passion  de  Jésus: 
le  Jeudi  Saint,  au  Jardin  des  Oliviers  ;  le  Vendredi  Saint,  devant 
les  tribunaux  et  au  Calvaire  ;    le  Samedi  Saint,  au  Sépulcre. 

3°  Les  leçons  du  premier  nocturne  sont  tirées  des  Lamentations 
de  Jérémie  (2)  où  le  prophète  pleure  la  ruine  et  la  destruction  de 
Jérusalem  et  de  son  temple,  et  plus  douloureusement  encore 
les  crimes  qui  avaient  excité  contre  cette  ville  la  colère  de  Dieu. 
Par  cette  lecture,  l'Ëglise  veut  nous  rappeler  que  cette  même 
colère  tombera  sur  le  pécheur  impénitent. 

4°  A  Rome,  à  l'origine,  les  Ténèbres  du  Jeudi  Saint  se  disaient 
avec  les  lumières  habituelles  ;  le  Vendredi  Saint  on  éteignait  une 
à  une  toutes  les  lumières,  sauf  la  dernière  ;  le  Samedi  Saint  on 
disait  l'Office  dans  les  ténèbres  à  peu  près  complètes  :  il  n'y  avait 
qu'une  seule  lumière  pour  la  lecture  des  leçons;  les  psaumes 
étaient  récités  de  mémoire. 

Dès  le  ixe  siècle,  les  Ténèbres  des  trois  derniers  jours  de  la 
Semaine  Sainte  se  disaient,  dans  beaucoup  d'endroits,  en  éteignant 
les  lumières  les  unes  après  les  autres,  sauf  la  dernière,  comme  on 
faisait  à  Rome  le  Vendredi  Saint  seulement.  C'est  ce  dernier 
visage  qui  a  prévalu. 

Aujourd'hui,  on  met  près  de  l'autel,  du  côté  de  l'Ëpître,  un 
chandelier  triangulaire  qui  porte,  allumés,  15  cierges  de  cire 
jaune.  On  les  éteint  successivement,  à  mesure  que  les  psaumes 
sont  terminés,  à  l'exception  d'un  seul  que  l'on  cache  un  instant 
derrière  l'autel  et  qu'on  fait  paraître  de  nouveau  avant  de  sortir. 


(1)  Ce  mot  omission  (et  non  suppression)  est  bien  exact  car  l'office  des 
Matines  et  des  Laudes  de  ces  trois  jours  donne  bien  l'idée  de  la  manière 
dont  l'Office  était  dit  à  l'origine,  alors  que  le  chant  des  psaumes  alternait 
simplement  avec  les  leçons  prises  dans  la  Bible  ou  les  Pères. 

(2)  Les  Lamentations  de  Jérémie  sont  composées  en  acrostiche  alpha- 
bétique, c'est-à-dire  que  les  lettres  initiales  de  chaque  verset  suivent  l'ordre 
alphabétique  hébreu.  Dans  la  traduction  latine,  cet  ordre  ne  pouvait  plus 
exister,  mais  l'Église  a  voulu  que  chaque  verset  fut  précédé  de  la  lettre 
hébraïque  Aleph,  Beth,  etc.,  qui  doit  être  chantée. 
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On  éteint  de  même  les  six  cierges  de  l'autel  pendant  le  chant 
des  six  derniers  versets  du  Benedictus. 

Le  cierge  que  l'on  conserve  ainsi  allumé,  figure  :  soit  la  très 
sainte  Vierge,  qui,  pendant  ces  trois  jours,  conserva  la  foi  en  la 
résurrection  de  son  divin  Fils,  alors  que  les  Apôtres  abandon- 
nèrent leur  divin  Maître  ;  soit  Jésus-Christ  (1)  descendu  du  ciel 
pour  éclairer  le  monde  plongé  dans  les  ténèbres  et  qui,  après  une 
courte  disparition  dans  le  tombeau,  brilla  d'un  plus  vif  éclat. 

A  la  fin  des  Laudes,  alors  que  toutes  les  lumières  sont  éteintes, 
le  célébrant  frappe  de  la  main  sur  son  banc  ou  sur  son  livre  et 
les  chantres  font  de  la  même  manière  un  peu  de  bruit  (2)  pour 
figurer  la  perturbation  de  la  nature  à  la  mort  du  Sauveur. 

A.  —  JEUDI  SAINT 

1.  Le  Jeudi  Saint  l'Église  honore  les  mystères  de  la  dernière 
Cène  :  (lavement  des  pieds,  institution  de  la  sainte  Eucharistie 
et  du  Sacerdoce)  et  l'agonie  de  Notre-Seigneur  au  Jardin  des 
Oliviers. 


Mystères  honorés  le  Jeudi  Saint 

1.  A  la  dernière  Cène,  Jésus  lave  les  pieds  à  ses  Apôtres.  (D'après  Over- 
beck.)  —  2.  Institution  de  la  Sainte  Eucharistie.  (D'après  Dolci.)  —  3.  Agonie 
de  Jésus   au   Jardin   des   Oliviers.   (D'après   un   groupe  de  Peaucelle-Coquet.) 


(1)  Ce  dernier  cierge,  qui  figure  Notre-Seigneur,  peut  être  de  cire  blanche, 
tandis  que  tous  les  autres  doivent  être  de  cire  jaune,  non  purifiée,  car  ils 
figurent  les  prophètes,  sujets  à  la  fragilité  humaine,  et  qui,  leur 
ministère  accompli,   ont  été  mis  à   mort  par  les  Juifs. 

(2)  Ce  bruit  n'était  à  l'origine  que  le  signal  de  la  fin  de  l'office  donné 
par  le  président   en   frappant   sur  sa  stalle. 
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Pour  entrer  dans  V esprit  de  l'Église,  nous  devons  :  1°  faire,  s'il 
se  peut,  la  communion  et  assister  autant  que  possible  aux  diverses 
cérémonies  de  la  journée  ;  2°  visiter  les  reposoirs  (1),  et,  pendant 
ces  visites,  remercier  Jésus-Christ  d'avoir  institué  la  sainte  Eucha- 
ristie et  lui  faire  amende  honorable  pour  les  outrages  qu'il  a 
reçus  pendant  sa  Passion  et  pour  ceux  qu'il  reçoit  dans  son 
adorable  Sacrement. 

2.  Les  principales  cérémonies  du  Jeudi  Saint  sont  :    1°  la 

Messe  solennelle  et  unique,  et,  dans  les  cathédrales,  la  bénédiction 
des  saintes  huiles  ;  2°  le  transport  du  saint  Sacrement  au  repo- 
soir  ;   3°  le  dépouillement  des  autels  ;   4°  le  lavement  des  pieds. 

3.  Avant  la  messe  du  Jeudi  Saint,  il  y  avait,  autrefois,  la 
réconciliation  des  pénitents  publics.  L'évêque  leur  donnait 
l'absolution,  ils  quittaient  leurs  vêtements  de  pénitence,  et  étaient 
admis  de  nouveau  dans  l'église  qui  leur  avait  été  interdite  depuis 
le  mercredi  des  cendres. 

De  cette  antique  cérémonie,  il  reste  encore  quelques  souvenirs 
dans  la  liturgie  de  ce  jour  :  l'Oraison  de  la  messe  y  fait  allusion 
en  disant  que  Judas  a  reçu  la  punition  de  son  crime  et  le  bon 
larron  la  récompense  de  sa  confession. 

Dans  quelques  diocèses,  avant  la  messe,  le  célébrant  préside  la 
récitation  des  sept  psaumes  de  la  pénitence,  après  laquelle  il  donne 
l'absolution  par  le  Miser eatur  et  Ylndulgentiam  ;  de  même,  dans 
les  cathédrales,  avant  la  communion,  le  diacre  chante  le 
Confiteor,  et  l'évêque  officiant  donne  l'absolution  générale  par  le 
Misereatur  et  Ylndulgentiam.  Ces  absolutions  n'ont  pas  la  vertu 
du  sacrement  de  pénitence,  mais  elles  peuvent,  comme  tous  les 
sacramentaux,  effacer  les  péchés  véniels  de  ceux  qui  en  ont  la 
contrition. 

4.  Le  Jeudi  Saint  il  n'y  a  régulièrement  qu'une  seule 
Messe  dans  chaque  église.  Le  prêtre  qui  la  dit  figure  Jésus-Christ 
instituant  le  sacrifice  eucharistique  ;  s'il  y  a  d'autres  prêtres,  ils 
communient  de  sa  main,  représentant  ainsi  les  Apôtres,  qui  reçu- 
rent la  communion  de  la  main  du  Pontife  éternel.  Cette  Messe 
unique  est  un  souvenir  des  temps  primitifs  où  il  n'y  avait  qu'une 
Messe  par  église  et  où  les  prêtres  communiaient  de  la  main  de 
l'évêque. 


(1)  Une  indulgence  plénière  est  accordée,  aux  conditions  ordinaires,  à  ceux 
qui   font   ces   visites. 
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1°  A  cette  Messe,  qui  est  tout  entière  de  l'Eucharistie,  on  prend 
les  ornements  blancs  (1),  l'autel  est  orné  en  signe  de  joie,  le  voile 
violet  de  la  croix  est  remplacé  par  un  voile  blanc,  on  chante  le 
Gloria  in  excelsis  et  on  sonne  en  même  temps  toutes  les  cloches, 
qui  ne  se  feront  plus  entendre  jusqu'au  Samedi  Saint  (2)  ;  elles 
symbolisent  les  Apôtres  qui  s'étaient  cachés  pendant  la  Passion.  On 
ne  les  sonne  pas  pendant  ces  trois  jours,  où  l'Église  pleure  sur 
les  douleurs  et  la  mort  de  son  divin  Fondateur,  parce  qu'à  l'ori- 
gine le  son  des  cloches  signifiait  uniquement  la  joie  ;  aussi  on  ne 
les  sonnait  pas  pour  les  morts,  comme  aujourd'hui. 

2°  Dans  les  cathédrales,  l'évêque  bénit  solennellement  (3)  les 
huiles  destinées  à  l'administration  des  sacrements  :  avant  le 
Pater,  Y huile  des  infirmes  (4)  pour  le  sacrement  de  l'Extrême- 
Onction  ;  après  la  première  ablution  :  1°  le  saint  chrême,  pour 
les  sacrements  de  Baptême  et  de  Confirmation,  pour  le  sacre  des 
évêques,  pour  la  consécration  des  églises  et  des  vases  sacrés  ; 
2°  Y  huile  des  catéchumènes,  pour  le  sacrement  de  Baptême  et 
l'ordination  des  prêtres. 

3°  Il  n'y  a  point  de  baiser  de  paix  avant  la  communion,  parce 
que  c'est  en  ce  jour  que  Judas  trahit  son  Maître  par  un  baiser. 

4°  Le  célébrant  consacre  deux  grandes  hosties  :  l'une  dont  il 
se  communie,  et  l'autre  qu'il  réserve  pour  le  Vendredi  Saint.  Il 
met  celle-ci  dans  un  autre  calice  qu'il  couvre  de  la  pale  et  de  la 
patène  renversée  et  sur  le  tout  met  un  voile  blanc  qu'il  assujettit 
avec  un  ruban. 

5°  Après  la  messe,   on  porte  solennellement,   en  procession, 


(1)  Avant  la  réglementation  rigoureuse  des  couleurs  liturgiques,  on  ' 
prenait  le  vert  à  la  Messe  du  Jeudi  Saint,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  jour, 
en   allemand,   le   nom   de  jeudi   vert  (grûndonnerstag). 

(2)  En  souvenir  de  l'ancienne  manière  de  convoquer  les  fidèles  aux  offices, 
en  faisant  du  bruit  avec  des  planchettes  qu'on  frappait  les  unes  contre  les 
autres,  on  remplace  la  sonnerie  des  cloches  par  le  bruit  des  crécelles,  pro- 
duit par  une  lamelle  de  bois  qui  frappe  sur  une  roue  dentée 

(3)  A  cette  bénédiction  doivent  prendre  part  :  12  prêtres  en  chasuble 
blanche  représentant  les  12  apôtres,  7  diacres  en  dalmatique  blanche 
figurant  les  7  premiers  ministres  de  ce  nom,  et  7  sous-diacres  en  tunique 
blanche. 

(4)  La  bénédiction  des  saintes  huiles  le  Jeudi  Saint  n'a  commencé  que  vers 
le  milieu  du  ve  siècle.  Primitivement  l'évêque  consacrait  l'huile  des  caté- 
chumènes et  le  saint  chrême  cbaque  fois  qu'il  administrait  le  baptême 
solennel.  Quant  à  l'huile  des  infirmes,  elle  était  présentée  par  les  fidèles,  à 
l'offertoire,  bénite  par  l'évêque  et  emportée  dans  les  familles  pour  le 
soulagement  des  malades  qui  pouvaient  s'en  oindre  eux-mêmes,  en  avaler 
quelques    gouttes,    et    qui    servait   enfin    pour    l'Extrême-Onction. 
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au  chant  du  Pange  lingua,  le  calice  qui  renferme  l'hostie  con- 
sacrée en  vue  de  la  messe  des  présanctifiés  du  lendemain,  et  on 
le  place  dans  un  lieu  préparé  et  orné  avec  soin,  appelé  reposoir 
ou  tombeau. 

6°  Le  tabernacle  du  maître-autel  étant  vide,  sa  porte  reste  ou- 
verte pour  montrer  que  l'Hôte  divin  n'y  étant  plus,  nos  adorations 
doivent  se  porter  sur  la  croix  devant  laquelle  on  doit  faire  la 
génuflexion  jusqu'à  l'office  du  matin  du  Samedi  Saint. 

5.  Après  la  psalmodie  des  Vêpres  du  Jeudi  Saint  on  dé- 
pouille les  autels  de  leurs  ornements,  en  mémoire  de  Jésus- 
Christ  que  l'autel  représente,  et  qui,  dans  sa  Passion,  fut  dépouillé 
de  ses  vêtements.  Pendant  le  dépouillement  des  autels,  le  prêtre 
dit  le  psaume  XXI,  Deus,  Deus  meus,  qui  renferme  une  allusion 
prophétique  à  Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements. 

Cette  cérémonie  rappelle  ce  qu'on  faisait  primitivement  après 
chaque  Messe  :  l'autel  était  dépouillé  de  ses  ornements  et  on  ne 
remettait  les  nappes  qu'au  commencement  de  la  Messe  suivante, 
comme  on  fait  encore  pour  la  Messe  des  présanctifiés.  Ce  n'est  que 
pour  plus  de  commodité  et  de  décorum  qu'on  s'est  peu  à  peu 
habitué  à  laisser  l'autel  paré  de  ses  nappes,  se  contentant  de  les 
protéger  par  un  tapis.  Ce  rite  ainsi  que  beaucoup  d'autres  des 
Jeudi,  Vendredi  et  Samedi  Saints,  montrent  que  les  offices  de  la 
Semaine  Sainte  ont  conservé  leur  caractère  antique  et  se  sont  peu 
modifiés  au  cours  des  siècles. 

6.  La  cérémonie  du  lavement  des  pieds  consiste  en  ce  que  le 
Souverain  Pontife,  les  évêques,  et  quelquefois  les  curés,  lavent  les 
pieds  à  douze  ou  treize  (1)  pauvres,  en  souvenir  de  l'exemple 
d'humilité  donné  par  Notre-Seigneur  lorsqu'il  lava  les  pieds  à  ses 
Apôtres.  Pendant  cette  cérémonie,  le  chœur  chante  des  antiennes 
dont  la  première  commence  par  le  mot  Mandatum  qui,  dans  la 
liturgie  romaine,  donne  son  nom  à  la  cérémonie. 


(1)  La  coutume  fixe  à  treize  le  nombre  de  pauvres,  en  souvenir  d'un 
miracle  raconté  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Accomplissant  cette 
cérémonie  avec  douae  pauvres,  le  saint  pape  en  trouva  un  treizième;  c'était 
un  ange  que  le  Seigneur  envoyait  pour  approuver  l'acte  d'humilité  du 
Souverain   Pontife. 
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B.  —  VENDREDI  SAINT 

1.  Le  Vendredi  Saint  (1)  l'Église  honore  les  mystères  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Elle  met  sous 
nos  yeux  cet  ineffable  spectacle,  afin  que,  touchés  de  vifs  senti- 
ments de  contrition  pour  nos  péchés,  nous  disposions  notre  âme 
à  retirer  les  plus  grands  fruits  de  la  Rédemption. 

Ce  jour-là,  l'Église  manifeste  son  deuil  et  sa  douleur  en  pres- 
crivant à  ses  ministres  de  prendre  des  ornements  noirs  comme 
pour  les  défunts.  Elle  conseille  à  tous  ses  enfants  d'assister  pieu- 
sement à  ses  offices  et  de  faire  le  chemin  de  la  croix  pour  exciter 
dans  leurs  âmes  l'horreur  du  péché  qui  a  causé  la  mort  du 
Rédempteur. 


Le  crucifiement,  d'après  une  miniature  byzantine  du  vie  siècle.  Notre- 
Seigneur  est  entouré  des  deux  larrons  et  revêtu  de  sa  tunique,  suivant  la 
coutume  des  artistes  de  Byzance.  On  lui  présente  une  éponge  imbibée  de 
vinaigre,  et  un  soldat  lui  perce  le  côté  d'un  coup  de  lance.  Au  pied  de  la 
croix,  les  soldats  se  partagent  les  vêtements  du  Sauveur  et  tirent  sa  robe  au 
sort.  A  gauche  et  à  droite,  la  très  sainte  Vierge  auréolée,  saint  Jean  et  trois 
saintes  femmes. 


(1)  Dans  les  livres  liturgiques,  le  Vendredi  Saint  est  appelé  Feria  sexta  in 
Parasceve  :  Férié  six  dans  la  Préparation.  Les  Juifs  donnaient  le  nom  de 
Parasceve  ou  de  préparation  au  jour  qui  précédait  le  repos  sabbatique  et  lui 
servait  de  préparation.  —  Les  Anglais  l'appellent  Good  Friday.  Bon  Vendredi 
parce  que,  par  sa  mort,  Jésus  nous  a  rendu  l'héritage  céleste  perdu  par  le 
péché. 
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2.  Dans  l'Office  du  matin  du  Vendredi  Saint  il  y  a  quatre 
cérémonies  principales  :  la  Messe  des  catéchumènes,  les  Orai- 
sons, V Adoration  de  la  Croix  et  la  Messe  des  présanctifiés. 

1°  En  arrivant  au  chœur  pour  la  Messe  des  catéchumènes,  les 

ministres  se  prosternent  pour  prier  durant  l'espace  d'un  Miserere 
afin  d'imiter  Notre-Seigneur  au  Jardin  des  Oliviers  où  il  pria  la 
face  contre  terre.  Pendant  ce  temps,  les  acolytes  étendent  sur 
l'autel  une  seule  nappe,  image  du  linceul  qui  enveloppa  le  corps 
du  Sauveur.  Cette  nappe  sera  ensuite  enlevée  pour  rappeler  le 
temps  où  l'autel  n'était  orné  que  pour  la  messe. 

La  récitation  ou  le  chant  de  deux  Leçons  suivies  de  Traits,  et 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  selon  saint  Jean  forme  la  première 
partie  de  l'office  ;  elle  a  quelque  analogie  avec  la  Messe  des  caté- 
chumènes et  rappelle  ce  qui  se  faisait  à  l'origine,  dans  les  réunions 
chrétiennes  sans  le  Sacrifice  eucharistique  ou  avant  lui.  Cette 
partie  est  la  plus  ancienne  de  l'Office  et  remonte  aux  temps  apos- 
toliques. 

2°  Les  Oraisons,  qui  suivent  la  lecture  ou  le  chant  de  la 
Passion,  sont  précédées  de  monitions  ou  avertissements  qui  se 
chantent  sur  le  ton  de  la  préface  fériale  et  rappellent  l'époque 
primitive  où  le  prêtre  commençait  par  expliquer  aux  fidèles  ce 
qu'ils  devaient  demander  à  Dieu. 

Après  chaque  monition,  le  célébrant  dit  :  «  Or  émus.  Prions  »  ; 
le  diacre  ajoute  :  «  Flectamus  gcnua.  Fléchissons  le  genou  »,  et 
le  sous-diacre  :  «  Levate.  Levez-vous.  »  Autrefois,  ces  deux  der- 
niers commandements  étaient  séparés  par  un  petit  intervalle 
durant  lequel  les  fidèles  priaient  en  leur  particulier.  Aujourd'hui, 
on  ne  laisse  plus  de  temps  pour  la  prière  privée,  le  célébrant  dit 
immédiatement  l'oraison  contenue  dans  le  Missel. 

Dans  ces  Oraisons,  l'Église  prie  pour  toutes  sortes  de  nécessités 
spirituelles  et  temporelles,  et  pour  toutes  sortes  de  personnes,  y 
compris  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  les  Juifs  (1)  et  les 
païens,  parce  que  le  Sauveur,  mort  pour  tous,  s'offrit  pour  tous 
à  Dieu  son  Père  et  ne  voulut  exclure  personne  du  mérite  de  son 
immolation. 

Ces  prières  sont  très  anciennes  ;  elles  rappellent  celles  qui  se 


(1)  L'oraison  pour  les  Juifs  se  dit  sans  génuflexion,  à  cause  des  dérisions 
et  des  insultes  dont  les  Juifs  se  rendirent  coupables  envers  le  Sauveur, 
lorsqu'ils   fléchissaient  les  genoux   devant   lui   par  moquerie. 
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faisaient  autrefois,  au  moment  de  l'offertoire,  et  dont  il  ne  reste 
que  l'invitation  à  la  prière  faite  tout  haut  par  le  célébrant 
lorsqu'il  dit  Oremus.  Les  Grecs  ont  conservé  ces  prières  ou 
litanies.  (Voir  tableau,  p.  284.) 

3°  L'adoration  de  la  croix  suit  les  oraisons.  Le  célébrant, 
ayant  quitté  la  chasuble  par  humilité,  prend  la  croix  couverte 
d'un  voile  noir  et  la  découvre  en  trois  fois  :  d'abord  le  sommet, 
puis  le  bras  droit  de  la  croix  et  la  tête  du  crucifix,  et  enfin  toute 
la  croix  ;  chaque  fois,  il  chante,  sur  un  ton  de  plus  en  plus 
élevé  :  «  Ecce  lignum  crucis...  Voici  le  bois  de  la  croix  où  le 
salut  des  hommes  a  été  attaché.  »  Le  chœur  répond  :  «   Venite 


L'adoration  de  la  croix,  le  Vendredi  Saint,  dans  un  couvent  d'Espagne, 
d'après  le  tableau  de  Herrer.  Les  religieuses  viennent,  deux  par  deux, 
baiser   les    pieds   du    crucifix. 


adoremus.  Venez,  adorons-le.  »  Cette  triple  ostension  et  adoration 
de  la  croix  avec  un  chant  de  plus  en  plus  élevé  signifie  l'extension 
de  plus  en  plus  grande,  à  travers  le  monde,  de  la  prédication  de 
Jésus  crucifié. 

Le  célébrant,  ayant  déposé  sa  chaussure  en  souvenir  du  com- 
mandement que  Dieu  fit  à  Moïse  pour  s'approcher  du  Buisson 
ardent,  adore  et  baise  la  croix  après  s'être  prosterné  trois  fois. 
Les  autres  ministres  font  de  même,  et  les  fidèles  viennent  à  leur 
tour  adorer  la  croix  et  baiser  les  pieds  du  crucifix. 

Pendant  l'adoration,  on  chante  les  Impropères  ou  les  reproches 
de  Dieu  au  peuple  d'Israël.  Chacun  des  reproches  commence  par 
rappeler  un  des  bienfaits  de  Dieu  envers  son  peuple  et  met  en 
regard  un  des  tourments  que  celui-ci  a  infligé  au  Messie.  Tout 
chrétien  doit  s'appliquer  ces  reproches  en  pensant  aux  bienfaits 
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reçus  de  Dieu  et  à  ses  propres  péchés  qui  ont  causé  la  mort  du 
Sauveur. 

A  la  fin  de  chacun  des  Impropères,  on  chante  en  grec  et  en 
latin,  le  Trisagion  :  «  Dieu  saint,  Dieu  fort,  Dieu  immortel  (1).  » 
Après  les  Impropères  vient  l'hymne  Pange  lingua  gloriosi  lauream 
certaminis,  chant  de  triomphe  en  l'honneur  de  la  croix,  qui  se 
dit  aussi  à  Matines  les  dimanches  de  la  Passion  et  des  Piameaux. 

L'adoration  de  la  croix  commença  au  ive  siècle,  à  Jérusalem, 
après  la  découverte  de  la  vraie  croix.  Elle  fut  introduite  en 
Gaule  au  vmc  siècle  lorsqu'un  morceau  de  la  vraie  croix  fut  porté 
à  Poitiers.  C'est  dans  cette  circonstance  que  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers,  composa  le  Vexilla  Régis  et  le  Pange  lingua  gloriosi 
lauream  certaminis. 

Mais  comme  peu  de  sanctuaires  possédaient  des  reliques  de  la 
vraie  croix,  on  imita,  peu  à  peu,  dans  toutes  les  églises,  avec  de 
simples  crucifix,  les  cérémonies  de  Jérusalem  et  des  autres  églises 
privilégiées  qui  possédaient  des  reliques  de  la  vraie  croix. 

4°  La  Messe  des  présanctifiés  suit  l'adoration  de  la  Croix. 
Le  clergé  va  chercher  au  reposoir  l'Hostie  consacrée  la  veille  et 
la  rapporte  au  maître-autel  au  chant  du  Vexilla  Régis.  Puis  le 
célébrant  accomplit  quelques-unes  des  cérémonies  de  la  messe  : 
Lavabo,  Orale  jratres,  Pater,  élévation  de  l'Hostie,  fraction  de 
cette  Hostie,  communion  (2)  et  ablutions. 

Cette  cérémonie  est  appelée  messe  parce  qu'elle  en  a  quelques 
rites  ;  cependant  ce  n'est  pas  une  véritable  messe  puisqu'il  n'y 
a  pas  consécration  ;  des  présanctifiés  parce  que  la  communion 
du  célébrant  a  lieu  avec  une  Hostie  consacrée  ou  sanctifiée  la 
veille. 

L 'Église  ne  célèbre  pas  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  le  Vendredi 
Saint,   parce  qu'elle  ne  veut  pas  représenter  mystiquement  sur 


(1)  Ce  Trisagion  serait  d'origine  céleste  :  Durant  les  prières  publiques  qui 
se  faisaient  à  Constantinople  pour  la  cessation  du  tremblement  de  terre  qui 
désolait  la  ville,  ien  448,  un  enfant  fut  enlevé  de  terre  par  une  sorte  de 
tourbillon.  Lorsqu'il  redescendit,  une  heure  après,  il  raconta  qu'il  avait 
entendu  les  anges  chanter  :  «  Dieu  saint,  Dieu  fort,  Dieu  immortel  »  ;  qu'il 
fallait  chanter  cette  triple  invocation  et  que  le  fléau  cesserait.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  en  effet.  Ce  Trisagion  est  fort  employé  dans  les  églises  orientales. 
(Voir  tableau   p.   284.) 

(2)  Autrefois,  le  clergé  et  les  fidèles  communiaient,  le  Vendredi  Saint, 
avec  les  Hosties  consacrées  la  veille.  Aujourd'hui,  le  célébrant,  et  les  fidèles 
en   danger  de  mort,   peuvent   seuls  communier. 
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l'autel  la  douloureuse  passion  du  Sauveur  dont  elle  fait  l'anni- 
versaire en  ce  jour. 

La  Messe  des  présanctifiés  fut  ajoutée  aux  cérémonies  du 
Vendredi  Saint  vers  le  vuie  siècle.  Dans  l'Église  latine,  elle  n'est 
dite  que  ce  jour-là.  Dans  l'Église  grecque  schismatique,  au 
contraire,  elle  a  lieu  tous  les  jours  de  jeûne  et  par  conséquent 
tous  les  jours  du  Carême,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche  qui  ne 
sont  pas  jours  de  jeûne. 


C. 


SAMEDI  SAINT 


1.  Le  Samedi  Saint  l'Église  honore  la  sépulture  du  corps  de 
Notre-Seigneur  et  la  descente  de  son  aine  aux  limbes.  C'est 
pourquoi,    ce  jour   reste   consacré   à   la   pénitence   et   au   jeûne, 


Mystères  honorés  le  Samedi  Saint 

1.   Jésus  est  mis  dans  le  tombeau.  —  2.   Il  descend  aux   limbes  visiter  les 
âmes  des  justes.   (D'après   Fra  Angelico.) 


jusqu'à  midi  ;  autrefois,  il  n'y  avait  pas  de  Messe  ce  jour-là,  et, 
actuellement  il  n'y  a  pas  de  Messe  basse  :  on  ne  dit  que  celle 
qui  fait  partie  de  l'office  du  matin. 

Toutefois,  ces  mystères  ne  sont  célébrés  qu'aux  Heures  cano- 
niales, car  l'office  du  matin  est  le  commencement  de  la  fête 
pascale.  A  l'origine,  cet  office  avait  lieu  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  :  c'était  la  grande  veillée  ;  au  vme  siècle,  il  fut 
avancé  au  samedi  soir,  et,  vers  le  xne  siècle,  au  samedi  matin. 

Pour  sanctifier  ce  jour  nous  devons  nous  inspirer  des  sen- 
timents de  foi  et  de  piété  qui  animaient  les  saintes  femmes 
lorsqu'elles  se  rendirent  au  tombeau,   et  prendre  la  résolution 
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d'ensevelir  dans  ce  même  tombeau  nos  péchés  et  nos  convoitises 
afin  de  vivre  désormais  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

2.  Les  principales  cérémonies  de  l'office  du  Samedi  Saint 

sont  :  1°  la  bénédiction  du  feu  nouveau  et  des  cinq  grains  d'en- 
cens ;  2°  la  bénédiction  du  cierge  pascal  ;  3°  les  leçons  ou 
prophéties  ;  4°  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux  et  le  chant 
des  litanies  des  saints  ;  5°  la  Messe  et  les  Vêpres  solennelles. 

Tout  dans  cet  office  se  rapporte  à  la  résurrection  du  Sauveur 
et  au  baptême  des  catéchumènes  qui  avait  lieu,  à  l'origine,  au 
cours  de  la  cérémonie. 

1°  La  bénédiction  du  feu  nouveau  se  fait  en  dehors  de 
l'église,  parce  que  le  tombeau,  dont  le  Sauveur  sortit  glorieux, 
se  trouvait  en  dehors  de  Jérusalem.  Ce  feu,  que  l'on  tire  d'un 
caillou,  représente  Jésus-Christ,  lumière  du  monde  et  pierre 
angulaire  de  l'Église,  qui  va  bientôt  sortir  du  sépulcre,  à  travers 
la  pierre  qui  en  ferme  l'entrée,  pour  éclairer  le  monde  et 
l'embraser  du  feu  de  son  amour.  Ce  feu  nouveau  qui  sert  pour 
allumer  toutes  les  lampes  de  l'église,  éteintes  depuis  le  Jeudi 
Saint,  figure  la  Loi  nouvelle  qui  remplace  la  Loi  ancienne  repré- 
sentée par  les  lampes  éteintes. 

Le  célébrant  bénit  encore  cinq  grains  d'encens  qui  seront 
incrustés  dans  le  cierge  pascal  pour  représenter  les  aromates 
apportés  au  sépulcre  par  les  saintes  femmes. 

Après  ces  bénédictions,  les  ministres  entrent  dans  l'église  en 
procession.  Ils  portent  les  ornements  violets,  sauf  le  diacre  qui 
a  la  dalmatique  blanche,  et  c'est  celui-ci,  et  non  le  célébrant,  qui 
annonce  la  résurrection  pour  rappeler  que  le  Sauveur  apparut 
d'abord  à  Madeleine  et  aux  saintes  femmes  et  qu'il  les  chargea 
d'annoncer  sa  résurrection  aux  Apôtres. 

Le  diacre  porte  un  roseau  au  sommet  duquel  est  fixé  un  cierge 
à  trois  branches,  qu'il  allume  successivement  en  avançant  dans 
l'église  et  en  disant  chaque  fois  et  de  plus  en  plus  haut  :  Lumen 
Christi,  et  on  répond  :  Deo  gratias. 

Ce  roseau  enguirlandé  de  fleurs  figure  la  faiblesse  de  la  nature 
humaine  que  le  Christ  a  revêtue  par  son  incarnation  ;  le  cierge 
à  trois  branches  qu'on  allume  successivement,  la  Sainte  Trinité 
dont  la  seconde  personne  a  proclamé  la  divinité  durant  sa  vie 
mortelle. 
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2°  Le  cierge  pascal  (1),  dans  lequel  le  diacre  insère  cinq  grains 
d'encens,  est  bénit  au  chant  de  VExultet.  Il  est  ensuite  allumé 
à  tous  les  offices  liturgiques  jusqu'à  l'Évangile  de  l'Ascension 
parce  qu'il  représente  Jésus,  ressuscité,  demeurant  quarante  jours 
encore  sur  la  terre.  Il  figure  aussi  la  colonne  de  nuée  qui  guidait 
les  Hébreux  dans  le  désert  ;  c'est  pourquoi  on  le  porte  en  tête 
des  processions  durant  le  temps  pascal. 


Chant  de  l'Exultet,  d'après  une  miniature  de  la  Bibliothèque  Barberini 
à  Rome,  xue  siècle.  Le  diacre,  du  haut  de  l'ambon,  chante  VExultet  écrit 
sur  un  parchemin  qu'il  déroule  au  fur  et  à  mesure.  Le  cierge  pascal  est 
en  faoe  de  lui. 


L'Exultet  est  une  très  belle  composition  lyrique  qui  célèbre 
les  victoires  de  Jésus  sur  la  mort  et  l'enfer,  et  les  bienfaits  de 
la  Rédemption.  Il  est  attribué  à  saint  Augustin  et  se  chante  à 
peu  près  sur  le  ton  de  la  préface.  Son  chant  est  interrompu  trois 
fois  :  la  première  pour  insérer  dans  le  cierge  pascal,  et  en  forme 
de  croix,    les  cinq  grains   d'encens  bénits  précédemment  ;   ces 


(1)  Autrefois  le  cierge  pascal  étail  souvent  de  dimensions  considérables  et 
il  portait  de  nombreuses  inscriptions,  entre  autres  les  noms  des  premiers 
dignitaires  du  chœur  :  de  là  les  titres  de  Primiccrius,  Secundicerius  (Pri- 
niacier,   Secondicier)  c'est-à-dire  Premier,   Second  de  la  cire. 
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cinq  grains  d'encens  figurent  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  ; 
de  plus  ils  seraient  aussi  un  souvenir  de  la  bénédiction  du  cierge 
comme  les  croix  gravées  sur  les  piliers  des  églises  rappellent  la 
consécration  de  l'édifice.  Le  diacre  s'arrête  une  seconde  fois  pour 
allumer  le  cierge  pascal,  figurant  ainsi  la  résurrection  du  Sauveur; 
puis  une  troisième  pour  allumer  les  lampes  et  nous  rappeler,  par 
ces  arrêts  successifs,  que  la  connaissance  de  la  résurrection  du 
Sauveur  n'a  été  communiquée  aux  peuples  que  peu  à  peu  dans 
le  cours  des  siècles. 

3°  Les  leçons  du  Samedi  Saint  sont  appelées  prophéties  parce 
que,  sur  douze  lectures,  six  sont  empruntées  aux  prophètes, 
et  que  toutes  sont  prophétiques,  puisqu'elles  symbolisent  les 
conditions  ou  les  effets  de  la  régénération  par  le  baptême. 
Elles  étaient  lues  autrefois  en  grec  et  en  latin,  ce  qui  doublait 
le  temps  qu'on  y  employait.  Cette  lecture,  qui  se  faisait  pendant 
la  dernière  préparation  des  Catéchumènes  à  la  réception  du 
baptême,  avait  pour  but  d'occuper  les  fidèles  pendant  cette 
longue  cérémonie. 

Avant  l'oraison  qui  suit  chaque  lecture,  il  y  avait  la  prière 
privée,  comme  l'indique  le  Flectamus  genua  qui  la  précède, 
excepté  après  la  douzième.  On  ne  fléchit  pas  le  genou  après  cette 
leçon,  qui  raconte  l'impiété  de  Nabuchodonosor,  pour  protester 
contre  l'idolâtrie  du  roi  et  rappeler  le  noble  refus  des  trois  jeunes 
Hébreux  de  se  prosterner  devant  la  statue  d'or. 

4°  La  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  qui  suit  la  lecture 
des  prophéties,  se  fait  aussi  la  veille  de  la  Pentecôte  parce  que 
c'était  en  ces  deux  jours  qu'avait  lieu,  autrefois,  le  baptême  des 
catéchumènes. 

On  se  rend  aux  fonts  baptismaux  en  procession,  le  cierge  pascal 
en  tête  et  en  chantant  le  Trait  :  «  Sicut  cervus...  Comme  le  cerf 
altéré  soupire  après  les  eaux,-  ainsi  mon  âme  soupire  après  vous 
ô  mon  Dieu...  »  (Voir  l'image  et  la  légende,  p.  171.)  Ces  expres- 
sions du  Psalmiste  rappellent  qu'aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
les  catéchumènes  faisaient  partie  de  cette  procession  et  que  les 
paroles  que  l'on  chantait  traduisaient  bien  les  aspirations  de  leurs 
âmes  après  les  eaux  purificatrices. 

La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale  remonte 
aux  temps  apostoliques.  Elle  est  très  solennelle  et  a  une  préface 
comme  la  bénédiction  des  cierges,  des  cendres,  des  rameaux  et 
du  cierge  pascal. 
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Pendant  cette  préface,  le  célébrant  s'interrompt  sept  fois  pour 
différentes  cérémonies  très  significatives  :  1°  avec  la  main,  il 
divise  l'eau  en  forme  de  croix  pour  montrer  que  toute  sa  vertu 
régénératrice  lui  vient  de  la  croix  ;  2°  il  la  touche  de  la  main 
en  demandant  à  Dieu  d'éloigner  d'elle  l'influence  des  esprits  de 
malice  ;  3°  il  la  bénit  en  formant  sur  elle  trois  signes  de  croix  ; 
4'  il  la  divise  une  seconde  fois  et  en  jette,  en  forme  de  croix, 
aux  quatre  points  cardinaux,  pour  montrer  que  toutes  les  nations 
doivent  être  baptisées  au  nom  des  trois  personnes  divines  ;  5°  il 
souffle  trois  fois  sur  l'eau  en  forme  de  croix  en  demandant  à 
Dieu  de  la  féconder,  par  le  Saint-Esprit  dont  le  nom  latin 
Spiritus  signifie  souffle  ;  6°  il  plonge  dans  l'eau,  trois  fois  de 
suite,  l'extrémité  infé- 
rieure du  cierge  pas- 
cal, figure  du  Christ 
sanctificateur  ;  les 
Grecs  qui  n'ont  pas  de 
cierge  pascal  y  plon- 
gent le  pied  de  la 
croix;  7°  enfin,  il  souf- 
fle de  nouveau  trois 
fois  sur  l'eau  mais  en 
formant  la  figure  de 
la  lettre  grecque  \\' 
(psi)  par  laquelle  com- 
mence, dans  cette  lan- 
gue, le  mot  Esprit. 

L'eau  bénite,  ainsi 
obtenue,  sert  à  gar- 
nir les  bénitiers  des 
églises  et  des  mai- 
sons ;  les  fidèles  en 
aspergent  leurs  de- 
meures pour  attirer  la 
protection  de  Dieu, 
imitant  ainsi  les  Hé- 
breux q  u  i  asper- 
geaient leurs  maisons 
du  sang  de  l'Agneau 
pascal,  afin  d'être 
épargnés     par     l'ange 


Le  baptême  aux  premiers  siècles  de 
l'Église,  d'après  le  dessin  de  Luc-Olivier  Mer- 
son  (xixe  siècle).  L'évêque,  assisté  d'un  diacre, 
administre  le  baptême,  par  immersion  et  in- 
fusion, à  un  catéchumène  qui  est  lui-même 
assisté  par  son  parrain.  Remarquer  le  cerf 
symbolique  lançant  deux  jets  d'eau  par  ses 
narines.  (Voir  1er  vol.  de  la  3e  partie  de  ce 
cours  d'Instruction  religieuse,  page  189  et  sui- 
vantes.) 
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exterminateur.  L'eau  bénite  qui  doit  servir  à  l'administration 
du  baptême  est  versée  dans  un  vase  spécial,  et  le  célébrant  la 
consacre  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  l'huile  des  caté- 
chumènes et  du  saint  chrême. 

Primitivement,  après  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  les 
catéchumènes  recevaient  le  baptême  par  immersion,  puis  la 
confirmation,  et  ils  étaient  revêtus  d'une  robe  blanche  qu'ils 
gardaient  jusqu'au  dimanche  suivant. 

Les  litanies  des  saints  se  chantent  en  revenant  des  fonts 
baptismaux.  A  l'origine,  elles  étaient  chantées  à  l'église  pendant 
qu'au  baptistère  on  donnait  le  baptême  aux  catéchumènes  ;  et 
pour  occuper  les  fidèles  durant  cette  longue  cérémonie,  on 
répétait  parfois  jusqu'à  15  fois  de  suite  la  même  invocation. 
Aujourd'hui,  chaque  invocation  est  simplement  doublée. 

5°  La  Messe  solennelle  commence  par  le  Kyrie  qui  termine 
les  litanies  des  saints.  Les  parties  de  la  messe  qui  manquent  : 
Introït,  Judica  me,  Credo,  Offertoire,  Agnus  Dei,  Antienne  de  la 
communion,  n'ont  pas  été  supprimées  :  on  s'est  contenté  de  ne 
pas  les  ajouter  ;  ce  qui  fait  que  la  messe  du  Samedi  Saint  reste 
à  peu  près  telle  qu'elle  était  au  ive  siècle. 

Lorsque  le  célébrant  dit  le  Gloria  in  excelsis,  on  sonne  toutes 
les  cloches,  silencieuses  depuis  le  Jeudi  Saint  et  on  découvre  les 
statues  voilées  depuis  le  dimanche  de  la  Passion. 

Dans  l'Épître,  saint  Paul  avertit  les  nouveaux  baptisés  qu'après 
leur  résurrection  en  Jésus-Christ,  ils  ne  doivent  plus  se  proposer 
d'autre  fin  que  les  choses  du  ciel. 

Après  l'Épître,  le  célébrant  entonne  V Alléluia,  acclamation  de 
triomphe  et  de  joie  qui  avait  cessé  depuis  la  Septuagésime.  Mais 
au  chant  de  V Alléluia  succède  le  Trait,  expression  de  tristesse 
parce  que  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  encore  montré  vivant  et 
glorieux. 

Pendant  l'Évangile  qui  raconte  l'histoire  de  la  résurrection, 
on  ne  porte  pas  les  cierges  parce  que  le  Sauveur  n'avait  point 
encore  paru  et  que  la  foi  était  encore  environnée  d'obscurité  ; 
mais  on  encense  le  saint  Livre  pour  rappeler  l'encens  et  les  par- 
fums que  portaient  les  saintes  femmes  en  allant  au  sépulcre  le 
matin  de  la  résurrection. 

Les  nouveaux  baptisés  communiaient  à  cette  messe.  Les  fidèles 
peuvent  s'approcher  de  la  sainte  table  ce  jour-là. 

Les  Vêpres,  qui  se  disent  à  la  place  de  l'antienne  de  la  com- 
munion,  se  composent  du  psaume  Laudate  Dominum,    omnes 
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gentes,  précédé  et  suivi  de  trois  alléluia,  du  cantique  Magni- 
ficat précédé  et  suivi  de  l'antienne  V espère  autem  sabbati, 
et  de  l'Oraison  qui  tient  lieu  de  Postcommunion.  Deux  alléluia 
sont  ajoutés  à  Vite  missa  est  et  au  Deo  gratias. 

Ces  vêpres  introduites  dans  la  messe  ont  eu  pour  origine  l'in- 
vitation faite  aux  nouveaux  baptisés  de  louer  Dieu  (Laudate 
Dominum)  pour  les  trois  sacrements  qu'ils  venaient  de  recevoir  : 
Baptême,  Confirmation,  Eucharistie.  A  cette  invitation  les 
néophytes  répondaient  par  le  Magnificat,  «  Mon  âme  glorifie  le 
Seigneur...    » 

Lorsque  cet  office  de  la  nuit  de  Pâques  fut  avancé  au  samedi 
soir,  puis  au  samedi  matin,  on  se  contenta  de  ces  quelques 
chants,  pour  les  Vêpres  du  jour  afin  de  ne  pas  trop  allonger 
l'Office  et  de  ne  pas  fatiguer  les  néophytes. 

VI.   TEMPS   PASCAL 

1.  Le  temps  pascal  (1)  c'est  le  ternes  qui  commence  à 
V Alléluia  de  la  messe  du  Samedi  Saint  et  se  termine  le  samedi 
après  la  Pentecôte.  Il  dure  huit  semaines  ou  56  jours. 

Ce  temps  est  consacré  à  célébrer  les  joies  de  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur.  C'est  pourquoi  les  offices  de  ce  temps  res- 
pirent l'allégresse  ;  leur  couleur  liturgique  est  le  blanc  ;  Y  Alléluia 
y  est  très  souvent  répété  ;  le  Regina  cœli  remplace  V Angélus,  ainsi 
que  Y  Ave  Regina  cœlorum  à  l'office  ;  le  Vidi  aquam  tient  lieu 
de  Y  Asperges  me. 

Autrefois  en  signe  de  joie  et  de  triomphe,  les  prières  se  faisaient 
debout,  comme  le  dimanche  :  les  Grecs  ont  conservé  cette  habi- 
tude, tandis  que  les  latins  ne  disent  plus,  dans  cette  posture, 
que  le  Regina  cœli  :  on  ne  jeûnait  pas  durant  tout  ce  temps,  et 
les  règles  monastiques  les  plus  rigoureuses  se  pliaient  généra- 
lement à  cette  pratique  de  joie  et  d'allégresse. 

Aujourd'hui,  on  jeûne  la  veille  de  la  Pentecôte  et  les  Quatre- 
Temps  places  durant  l'octave  de  cette  fête. 

2.  Le  temps  pascal  comprend  Pâques  et  son  octave,  les 
dimanches  après  Pâques,  Y  Ascension,  la  Pentecôte  et  son  octave. 
Durant  ce  temps  on  fait  aussi  la  procession  de  saint  Marc  et 
celle  des  Rogations. 


(1)  Le  temps  pascal,  au  point  de  vue  liturgique,  se  prend  dans  un  sens 
différent  du  temps  fixé  pour  l'accomplissement  du  précepte  de  la  com- 
munion   pascale. 
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1.  PAQUES  ET  SON  OCTAVE 

1.  Pâques,  la  grande  fête  chrétienne,  célèbre  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  fête  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la 
Pâque  juive,  dont  le  nom,  comme  celui  de  la  fête  chrétienne, 
signifie  passage.  Pour  les  Hébreux,  la  Pâque  rappelait  le  passage 
de  l'Ange  exterminateur  épargnant  les  maisons  marquées  du 
sang  de  l'agneau,  le  passage  de  la  Mer  Rouge  et  la  délivrance  de 


Pâque  juive  et  Pâque  chrétienne  (dessins  d'Elster,  gravures  de  Brin  d'Amour) 

1.  Passage  de  l'Ange  exterminateur  qui  épargne  les  maisons  des  Israélites 
marquées    du    sang   de   l'agneau    pascal. 

2.  Passage  do  la  mort  à  la  vie  du  véritable  Agneau  pascal  qui  sort  glo- 
rieux du  tombeau. 

la  servitude  de  l'Egypte.  Pour  les  chrétiens  la  Pâque  commémore 
l'immolation  du  véritable  agneau  pascal  et  son  passage  de  la 
mort  à  la  vie  ;  elle  est  aussi  le  passage  de  la  mort  du  péché  à  la 
vie  de  la  grâce  pour  tous  les  pécheurs  repentants. 

Cependant,  le  mot  Pâques  ne  se  trouve  pas  dans  le  Missel  ; 
l'Église  appelle  ce  jour  le  dimanche  de  la  résurrection  pour 
mieux  attirer  notre  attention  sur  l'objet  principal  de  la  fête,  la 
résurrection  de  Notre-Seigneur,  base  de  notre  foi. 
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2.  Dès  l'origine,  les  Latins  célébraient  la  fête  de  Pâques, 
comme  aujourd'hui,  le  dimanche  après  le  14e  jour  de  la  lune 
qui  suit  Véquinoxe  du  printemps,  tandis  que  les  Églises  d'Orient 
la  célébraient  le  même  jour  que  les  Juifs,  c'est-à-dire  le  14e  jour 
de  la  lune  de  mars  sans  se  préoccuper  du  jour  de  la  semaine  (1). 

Comme  Notre-Seigneur  est  ressuscité  un  dimanche,  le  Concile 
de  Nicée  de  325  condamna  l'usage  oriental  et  mit  au  nombre 
des  hérétiques  les  quartodécimans,  c'est-à-dire  ceux  qui  célé- 
braient la  fête  de  Pâques  le  quatorzième  jour  de  la  lune. 

3.  La  fête  de  Pâques  est  la  plus  grande  et  la  plus  solen- 
nelle de  toutes  parce  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le 
plus  grand  et  le  plus  glorieux  de  ses  mystères  et  le  fondement 
de  notre  religion  et  de  notre  espérance. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux  de  ses  mystères,  car,  par  sa  résurrection,  Jésus-Christ 
a  confirmé  tous  ses  miracles,  justifié  toutes  ses  promesses,  con- 
fondu ses  ennemis  et  vaincu  la  mort.  Elle  est  le  fondement  de 
notre  religion,  parce  qu'elle  prouve  la  divinité  de  Notre-Seigneur 
et  par  conséquent  la  vérité  de  sa  religion  ;  elle  est  aussi  le 
fondement  de  notre  espérance  parce  qu'elle  nous  fait  espérer  la 
résurrection  future  de  nos  corps,  dont  elle  est  à  la  fois  le  gage 
et  le  modèle.  (Revoir  lre  partie,  le  Dogme,  p.  321.) 

4.  L'Église   manifeste   sa   joie   en   cette   fête   pascale   et 


(1)  L'Église  n'a  pas  voulu  que  la  fête  de  Pâques  tpmbât  n'importe  quel 
jour  de  la  semaine  parce  qu'il  ne  convient  pas  que  le  jour  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur  soit  commémoré  le  dimanche  qui  est  un  jour  de  fête,  ce 
qui  aurait  eu  lieu  toutes  les  fois  que  Pâques  aurait  été  solennisé  le  mardi. 

D'autre  part,  l'Église  n'a  pas  voulu  établir  la  fête  de  Pâques  à  un  jour 
fixe  parce  qu'on  ignore  à  quel  quantième  du  mois  Notre-Seigneur  est  mort 
et  ressuscité.  On  sait  qu'il  a  fait  la  Pâque  le  jeudi,  14e  jour  de  Nizan,  qu'il 
est  mort  le  vendredi  15,  et  qu'il  est  ressuscité  le  dimanche  17,  mais  on 
ignore  à  quel  jour  du  calendrier  romain  correspondait  ce  17e  jour  de  Nizan. 

Chez  les  Juifs,  l'année  était  luni-solaire.  Elle  comprenait  12  mois  lunaires 
dont  chacun  commençait  à  la  nouvelle  lune.  Comme  les  mois  lunaires  sont 
de  29  jours  et  demi,  on  les  comptait  de  29  et  de  30  jours.  Ces  12  mois 
donnaient  354  jours,  soit  11  jours  1/4  en  moins  par  an,  ou  90  jours  tous 
les  8  ans.  Pour  faire  correspondre  leur  année  avec  le  soleil,  ils  ajoutaient 
3  mois  intercalaires  tous  les  8  ans.  A  cause  de  l'offrande  d'une  gerbe  d'épis 
mûrs  d'orge  qui  devait  se  faire  le  16  de  Nizan  (2e  jour  de  la  Pâque)  on 
ajoutait  un  mois  intercalaire  avant  ce  mois  de  Nizan  lorsqu'on  prévoyait  que 
l'orge  ne  serait  pas  mûre  pour  le  16.  C'est  cette  manière  irrégulière  d'ajouter 
les  mois  intercalaires  qui  fait  qu'on  ignore  à  quel  jour  du  calendrier  romain 
Notre-Seigneur  est  ressuscité.  Aussi,  la  pratique  de  quelques  évêques  des 
Gaules  qui  célébraient  la  fête  de  Pâques  le  25  mars  fut-elle  condamnée  par 
Rome. 
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durant  toute  son  octave  par  des  chants  d'allégresse  et  de 
victoire.  Cette  joie  éclate  particulièrement  dans  de  nombreux 
alléluia,  dans  l'antienne  Hœc  aies,  dans  les  proses  Victimœ 
paschali  laudes  et  0  filii. 

1°  1/ Alléluia  s'ajoute  à  toutes  les  parties  principales  de 
l'office  :  Antiennes,  Répons,  Versets,  Introït,  Graduel,  Offertoire, 
Communion.  A  l'origine,  V Alléluia  ne  fut  autorisé  qu'à  Pâques. 
Au  ive  siècle,  il  fut  étendu  à  tous  les  temps  liturgiques,  même  aux 
obsèques  :  les  Grecs  ont  conservé  cet  usage  ;  saint  Grégoire  le 
Grand,  au  vf  siècle,  ordonna  de  le  supprimer  depuis  la  Septua- 
gésime  jusqu'à  Pâques,  et  aux  offices  des  morts. 

2°  L'antienne  «  Hœc  dies...  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a 
fait  ;  réjouissons-nous  en  ce  jour  et  tressaillons  d'allégresse  »  est 
le  chant  pascal  par  excellence.  Elle  se  chante  au  Graduel,  et, 
debout,  solennellement,  à  la  place  du  Capitule,  de  l'Hymne  et 
du. Verset  de  tous  les  offices.  L'Église  l'a  ainsi  ordonné  parce  que, 
par  respect  pour  une  si  grande  fête,  elle  veut  conserver  la  forme 
la  plus  antique  des  offices. 

3°  La  prose  Victimœ  paschali  laudes,  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  proses  liturgiques,  est  un  dialogue  rimé  qui  célèbre 
les  gloires  du  Rédempteur  (1). 

4°  La  prose  0  fîlii  date  du  xine  ou  xiv°  siècle.  Elle  se  chante 
au  salut  du  saint  Sacrement,  dans  quelques  diocèses.  C'est  le 
récit,  simple,  joyeux  et  populaire  de  la  résurrection  et  des 
apparitions  du  Sauveur,  rappelant  ainsi  aux  fidèles  les  preuves 
principales  sur  lesquelles  repose  leur  foi.  Après  chaque  strophe 
V Alléluia  est  répété  comme  refrain. 


(1)  A  cause  de  sa  forme  dialoguée,  plusieurs  ont  pensé  que  cette  prose  était 
un  fragment  du  drame  sacré  qui,  autrefois,  se  jouait  après  Laudes,  dans 
quelques  églises.  Trois  chantres  voilés,  représentant  les  saintes  femmes 
allant  au  sépulcre,  chantaient  :  «  Qui  nous  enlèvera  la  pierre  du  sépulcre  ?  » 
—  Des  enfants,  habillés  de  blanc  et  figurant  les  anges,  disaient  :  «  Qui 
cherchez-vous  ?  »  —  «  Jésus  de  Nazareth  »,  répondaient  Les  femmes.  —  «  Il 
est  ressuscité  ;  il  n'est  plus  ici  »  ajoutaient  les  anges.  —  «  Dites-nous,  Marie, 
qu'avez-vous  vu  dans  le  chemin  »  chantait  le  chœur,  tenant  la  place  des 
Apôtres.  —  «  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ  vivant  et  la  gloire  de  Jésus 
ressuscité  »  disait  une  des  femmes.  —  «  J'ai  vu  les  anges  témoins  de  la 
résurrection,  ainsi  que  le  suaire  et  les  vêtements  »  disait  une  seconde 
femme.  —  «  Le  Christ,  mon  espérance,  est  ressuscité  ;  il  vous  précédera  en 
Galilée  »,  chantait  une  troisième.  —  Tous  se  retiraient  en  chantant  :  «  Nous 
savons  que  Jésus-Christ  est  véritablement  ressuscité  d'entre  les  morts  »,  et 
le  Te  Deum  terminait  cette  scène  émouvante, 
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5.  Parmi  les  anciennes  cérémonies  ou  coutumes  de  la 
fête  de  Pâques,  trois  ont  laissé  quelques  souvenirs  : 

1°  Après  la  messe  de  ce  jour,  le  célébrant  bénissait  du  lait, 
des  œufs,  de  la  viande,  dont  l'usage,  interdit  pendant  le  Carême, 
redevenait  alors  permis.  Cette  ancienne  cérémonie,  depuis  long- 
temps abandonnée,  est  l'origine  des  œufs  rouges  et  des  œujs  de 
Pâques  qui  s'offrent  encore  en  cadeau. 

2°  Lorsque  le  baptême  des  catéchumènes  avait  lieu  dans  la 
nuit  de  Pâques,  après  le  troisième  psaume  des  Vêpres  de  la  fête, 
le  clergé,  et  les  néophytes  en  robe  blanche,  se  rendaient  en 
procession  au  baptistère,  cierge  pascal  en  tête,  en  chantant  le 
quatrième  psaume,  le  Laudate  pueri  Dominum  qui  avait  pour 
but  d'exciter  les  nouveaux  baptisés  à  louer  Dieu  ;  au  baptistère, 
l'officiant  demandait  à  Dieu,  pour  les  néophytes,  la  grâce  de  la 
conservation  de  leur  innocence  baptismale  ;  au  retour,  on  chan- 
tait le  cinquième  psaume,  Vin  exitu  Israël,  qui  célèbre  la  déli- 
vrance des  Hébreux,  figure  de  la  délivrance  de  l'esclavage  du 
péché  que  le  Sauveur  a  méritée  à  tous  les  hommes  par  sa  mort 
et  sa  résurrection.  Cette  procession  se  fait  encore  dans  plusieurs 
églises. 

3°  Durant  les  premiers  siècles,  les  chrétiens  se  saluaient,  le 
jour  de  Pâques,  en  disant  :  «  Le  Christ  est  ressuscité.  —  Oui  il 
est  vraiment  ressuscité  »,  et  ils  s'embrassaient  en  signe  de  joie, 
et  de  pardon  pour  toutes  les  peines  qu'ils  avaient  pu  se  faire. 
Cette  pratique  s'est  encore  plus  ou  moins  conservée  en  Pologne 
et  en  Russie. 

6.  L'octave  de  Pâques  est  privilégiée  ;  on  n'y  fait  la  fête 
d'aucun  saint,  et  chaque  jour  a  sa  Messe  propre. 


Jours 

ÉVANGILES 

Pâques 

Lundi 

Mardi 
Mercredi 

Jeudi 
Vendredi 

Samedi 
Dim.   in  albis 

Résurrection  annoncée  par  un  ange  aux  saintes  femmes. 

Apparition  aux  disciples  d'Emmaûs. 

Apparition  au  Cénacle  le  soir  de  Pâques. 

Apparition  au  bord  du  Lac  de  Génésareth  et  pêche  miraculeuse. 

Apparition   de   X.-S.   à   Madeleine   sous  la  figure   d'un  jardinier. 

Apparition    aux    Onze   sur  une   montagne   de   Galilée. 

Pierre   et   Jean   avertis   par  Madeleine   vont   au   sépulcre. 

Apparition  au  Cénacle  le  soir  de  Pâques,  Thomas  absent,  et  huit  jours 
après,  Thomas  présent. 

Sujet  des  évangiles  de  Pâques  et  de  son  octave 
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A  l'origine  tous  les  jours  de  cette  octave  étaient  chômés.  Au 
xiue  siècle,  on  ne  chômait  plus  que  les  trois  premiers  jours. 
Actuellement  le  travail  est  permis  tous  les  jours,  mais,  en  gé- 
néral, on  ne  travaille  pas  le  lundi,  dans  les  villes. 

Cette  octave  a  ceci  de  particulier  qu'elle  commence  le  Samedi 
Saint  et  finit  le  samedi  suivant.  Le  premier  dimanche  après 
Pâques  n'en  fait  donc  pas  partie.  A  la  messe,  en  effet,  on  ne 
dit  plus  VHœc  clies  ni  le  Victimœ  paschali  laudes  comme  pendant 
toute  l'octave. 

Durant  cette  octave,  l'Église  se  préoccupe  surtout  des  néophytes 
et  de  tous  les  chrétiens,  qu'elle  s'efforce  d'affermir  dans  la  foi 
en  rappelant  les  principales  apparitions  de  Notre-Seigneur. 


1.  Custode  d'Agnus  Dei  2.   Agnus  Dei  bénit  par  le 

du  VIIIe  ou  IXe  siècle.  Pape  Pie  XI,  en  1925. 

1°  Autrefois  les  Agnus  Dei  étaient  ^entourés  d'une  grande  vénération  ; 
c'est  pourquoi  on  les  enveloppait  dans  des  étoffes  précieuses  ou  on  les 
renfermait  dans  des  custodes  en  or  ou  ien  argent  comme  celle  qui  est  figurée 
ci-dessus.  D'un  côté  on  lit  :  «  Agneau  de  Dieu  qui  enlevez  les  crimes,  ayez 
pitié  de  moi.   »  De  l'autre,   la  Sainte  Face  est   représentée. 

2°  La  forme  ronde  ou  ovale  et  les  dimensions  des  Agnus  Dei  varient 
beaucoup.  Celui  qui  est  représenté  ici  a  8  cm.  de  longueur.  Du  côté  de 
l'Agneau  il  porte  l'inscription  abrégée  suivante  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu 
qui  enlève  les  péchés  du  monde.  Pie  XI,  Souverain  Pontife,  Année*  jubi- 
laire 1925.  »  Sur  l'autre  face  est  représentée  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs 
•entourée  de  l'inscription  suivante  :  «  Fondatrice  et  Patronne  céleste  de 
l'Ordre  des  Servites.  »  —  On  sait  que  l'Ordre  des  Servîtes  de  Marie  honore 
tout   particulièrement   Notre-Dame   des    Sept    Douleurs. 


Autrefois,  le  samedi  de  l'octave,  les  néophytes  quittaient  leurs 
robes  blanches  et  ceux  de  Rome  recevaient  du  pape  un  petit 
cachet  de  cire,  fait  avec  le  cierge  pascal  de  l'année  précédente;  sur 
ce  cachet  étaient  représentés,  d'un  côté,  un  agneau  portant  une 
croix,  d'où  son  nom  d'Agnus  Dei,  et  de  l'autre,  la  très  sainte 
Vierge  ou  un  saint  pour  lequel  le  pape  avait  une  dévotion 
spéciale. 
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L'usage  des  Agnus  Dei  existe  toujours  :  le  Souverain  Pontife 
les  bénit  solennellement  le  dimanche  in  albis  la  première  année 
de  son  règne,  tous  les  sept  ans  et  dans  des  circonstances  parti- 
culières. Les  Agnus  Dei  sont  des  Sacramentaux  ;  on  leur  attribue 
une  protection  spéciale  contre  la  foudre  et  le  démon. 


2.  DIMANCHES  APRÈS  PAQUES 

1.  //  y  a  cinq  dimanches  après  Pâques.  Le  premier  est  vul- 
gairement appelé  dimanche  de  Quasimodo,  du  mot  qui  com- 


Le  Bon  Pasteur  portant  une  brebis  sur  ses  épaules,  au  centre  d'une  ma- 
gnifique série  d'emblèmes  religieux  qui  orne  le  plafond  de  la  chapelle  de 
Jésus-Christ  dans  la  catacombe  de  Sainte-Agnès.  Autour  sont  des  colombes 
et  des  fruits,  puis  quatre  cadres  où  sont  figurés  Adam  et  Eve,  Jonas  sous 
un  ombrage,  une  Oranhe,  Moïse  frappant  le  rocher  ;  aux  quatre  coins,  des 
colombes  voltigent  sur  des  rameaux  ;  des  vases  de  fleurs  et  tle  fruits  sont 
placés  dans  les  intervalles.  Cette  belle  fresque  est  de  la  première  moitié  du 
ive  siècle. 
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ixience  l'Introït,  ou  Pâques  closes,  parce  qu'il  termine  les 
solennités  pascales.  Dans  le  Missel  on  le  nomme  dimanche  in 
albis  qu'il  faut  traduire,  avec  les  mots  sous-entendus,  dimanche 
après  le  dépôt  des  vêtements  blancs,  parce  que  la  veille,  les 
néophytes  avaient  déposé  leur  robe  blanche  qu'ils  portaient 
depuis  la  veille  de  Pâques. 

Cette  dernière  appellation  ne  figure  dans  le  Missel  que  depuis 
le  xvne  siècle.  Précédemment  on  disait,  avec  plus  de  raison  : 
u  dimanche  post  albas,  dimanche  après  le  blanc.  » 

2.  Le  deuxième  dimanche  après  Pâques  est  appelé  diman- 
che du  Bon  Pasteur  à  cause  de  l'Évangile  du  jour  où  Jésus  se 
présente  à  nous  sous  cette  dénomination. 

Dans  les  catacombes  et  les  basiliques  de  la  primitive  Église, 
le  Christ  est  souvent  représenté  sous  la  figure  du  Bon  Pasteur, 
pour  signifier  la  tendre  compassion  du  Sauveur  pour  l'âme  fidèle. 


Dimanches 

APRES 

ÉPITRES 

Évangiles 

Pâques 

1er 

Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout 

Apparition      de      N.-S.     au 

ensemble. 

Cénacle  le  soir  de  Pâques 
Thomas  absent,  et  huit 
jours  après  Thomas  présent 

2e 

Imitons  la  patience  et  la  douceur  de,  Jésus- 

Opposition    entre  le    merce- 

Christ dans  les  maux  de  cette  vie. 

naire  et  le  bon  pasteur. 

3<* 

Se  regarder  comme  des  voyageurs  et  pra- 

Jésus   prédit    son    prochain 

tiquer  la  vertu. 

départ. 

4<" 

Mériter  le  bonheur  en  rejetant  le  mal  et 

Jésus  console  ses  apôtres  de 

en  faisant  le  bien. 

son  prochain  départ  par 
l'annonce  de  la  venue  du 
Saint-Esprit. 

5  e 

Il  ne  suffit  pas  d'écouter  et  d'apprendre  les 

N.-S.  demande  à  ses  apôtres 

paroles  de  l'Evangile,  il  faut  encore  les 

de  prier  son  Père  en  son 

..- 

pratiquer. 

nom. 

Ëpîtres  et  Évangiles  des  dimanches  après  Pâques 

3.  Les  Évangiles  des  trois  autres  dimanches  après  Pâques 

sont  extraits  du  Discours  après  la  Cène  :  Notre-Seigneur  prédit 
son  prochain  départ  à  ses  Apôtres,  les  console  par  l'annonce 
de  la  venue  du  Saint-Esprit  et  leur  demande  de  prier  en  son 
nom. 


3.  PROCESSIONS  DE  SAINT  MARC  ET  DES  ROGATIONS 

1.  La  procession  de  saint  Marc,  le  25  avril  et  celles  des 
Rogations,  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension,  ont  le 
même  but  et  les  mêmes  rites,  mais  elles  diffèrent  par  leur  origine. 
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1°  Leur  but  est  d'obtenir  de  Dieu  l'éloignement  des  fléaux 
mérités  par  nos  fautes  et  la  conservation  des  fruits  de  la  terre. 

2°  Ces  processions,  pendant  lesquelles  on  chante  les  Litanies 
des  saints,  sont  suivies  de  la  Messe  de  la  station  (1).  La  procession 
et  la  messe  ont  lieu  avec  des  ornements  violets  et  selon  le  rite  des 
temps  de  pénitence.  Il  n'y  a  ni  Gloria  in  excelsis  ni  Credo  à  la 
Messe,  et  on  n'allume  pas  le  cierge  pascal. 

Tout  le  propre  de  la  messe  de  la  station  parle  de  l'efficacité 
de  la  prière  humble,  confiante  et  persévérante. 

2.  Les  mots  rogations,  venant  du  latin,  et  litanies,  tiré  du 
grec,  ont  le  même  sens  et  signifient  prières,  supplications,  invo- 
cations. 

La  procession  de  saint  Marc  est  appelée  Litanies  majeures  et 
celles  des  rogations,  Litanies  mineures  (2). 

3.  La   procession   de   saint   Marc   est   d'origine   romaine. 

Primitivement,  elle  aurait  eu  pour  objet  de  célébrer  l'anniver- 
saire de  l'entrée  de  saint  Pierre  à  Rome,  lorsqu'il  vint  pour  en 
faire  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  au  vie  siècle  on  y  aurait 
ajouté  l'idée  de  supplications  (3),  pour  obtenir  l'éloignement  des 
fléaux  et  la  conservation  des  fruits  de  la  terre. 

Au  vme  siècle,  on  fixa  à  ce  même  jour,  25  avril,  la  fête  de  saint 
Marc,  d'où  est  venu  le  nom  de  la  procession,  sans  qu'il  y 'ait 
de  rapport  entre  les  deux  cérémonies  ;  c'est  pourquoi,  lorsque 
le  25  avril  tombe  dans  l'octave  de  Pâques,  on  fait  la  pro- 
cession au  jour  indiqué  et  l'on  renvoie  la  fête  de  saint  Marc  après 
l'octave. 

4.  Les  Rogations  remontent  au  moins  au  V  siècle.  Saint 
Mamert,  évêque  de  Vienne,  en  Dauphiné,  en  fit,  en  470,  une 
institution  régulière  et  périodique,  en  les  fixant  aux  trois  jours 


(1)  Ce  serait,  plus  régulier  de  terminer  la  procession  dans  une  église 
distincte  de  celle  d'où  elle  est  partie  el  do  célébrer  .la.  Messe,  pendant  un 
arrêt  de  la  procession,  dans  une  enlise,  appelée  pour  ce  sujet  église  dé  la 
station  ;  cependant,  la  coutume  autorise  la  célébration  de  la  Missse  dans 
l'église  d'où   on   est   parti  et    même  de   la  dire   avant   la    procession. 

(2)  A  l'origine,  à  la  procession  de  saint  Marc,  à  Rome,  on  commençait  par 
chanter  les  Litanies  des  Saints  en  répétant  7.fois  les  invocations  ;  après  une 
station  on  recommençait  en  les  répétant  5  t'ois,  puis  3  fois,  puis  en  lés 
disant  1  fois.   Les  invocations  étaient   ainsi   répélées  16  fois. 

(3)  On  verra,  p.  350,  que  la  procession  ordonnée  par  le  pape  saint  Grégoire, 
en  596,  pour  obtienir  la  cessation  de  la  peste  qui  désolait  Rome  et  durant 
laquelle  fut  composé  le  Regiria  ccelî,  serait  l'origine  de  la  procession  de 
saint  Marc,    ou   au    moins   de   l'idée   de  supplications   qui   y  est   al  tachée 
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qui  précèdent  l'Ascension.  Cette  institution  fut  adoptée  par 
l'Église  romaine,  au  vme  siècle,  en  même  temps  qu'on  adoptait 
en  France  la  procession  du  25  avril. 

4.  L'ASCENSION  ET  SON  OCTAVE 

1.  La  fête  de  l'Ascension  célèbre  le  triomphe  de  Jésus-Christ 
montant  au  ciel,  en  présence  de  ses  disciples  (1).  Elle  est  solen- 
nisée  quarante  jours  après  Pâques,  c'est-à-dire  le  jeudi  qui  suit  le 
5e  dimanche  après  Pâques.  Fête  d'obligation,  elle  a  sa  vigile 
et  son  octa\e. 

2.  L'Ascension  aurait  été  fêtée  d'abord  le  même  jour  que 
la  Pentecôte  afin  de  ne  pas  interrompre  les  cinquante  jours  de 
fête  qui  suivaient  Pâques.  Puis,  lorsque  la  dévotion  se  ralentit 
et  que  les  fidèles  cessèrent  de  solenniser  tout  ce  temps,  vers  le 
ive  ou  ve  siècle,  la  fête  de  l'Ascension  fut  placée,  comme  aujour- 
d'hui, au  40e  jour  après  Pâques. 

3.  La  procession  solennelle  qui  se  fait  ce  jour-là  dans  beau- 
coup de  diocèses,  rappelle  le  trajet  que  firent  les  Apôtres  accom- 
pagnant le  Sauveur  du  Cénacle  au  Mont  des  Oliviers,  où  après 
les  avoir  bénis,  il  s'éleva  au  ciel  par  sa  propre  puissance. 

4.  On  éteint  le  cierge  pascal  à  la  fin  de  l'Évangile  pour 
représenter  la  disparition  de  Notre-Seigneur  aux  regards  des 
Apôtres.  Il  ne  sera  rallumé  que  pour  la  bénédiction  des  fonts 
baptismaux  la  veille  de  la  Pentecôte. 

5.  Le  Dixît  Dominus  des  Vêpres  convient  en  ce  jour  où  le 
Père  céleste,  par  la  bouche  du  Psalmiste,  dit  à  son  Fils  :  «  Sede 
a  dextris  mets...  Asseyez-vous  à  ma  droite  et  que  vos  ennemis 
vous  servent  de  marchepied.  »  Dans  la  suite  de  ce  psaume, 
David  nous  montre  le  Christ  investi  du  triple  pouvoir  de  roi,  de 
pontife  éternel  et  de  juge  suprême. 

6.  L'Antienne  du  Magnificat  est  une  fort  belle  préparation 
à  la  Pentecôte  :  «  0  Rex  gloriœ...  0  Roi  de  gloire,  Seigneur  des 
vertus,  qui  êtes  monté  aujourd'hui  en  triomphateur  au-dessus 
de  tous  les  cieux,  ne  nous  laissez  pas  orphelins  ;  envoyez-nous 
l'Esprit  de  vérité  promis  par  le  Père,  Alléluia.  » 


(1)  La  Messe  de  l'Ascension  présente  ce  cas  très  rare  où  l'objet  de  la  fête 
est  exposé  dans  l'Epître  qui  est  prise  aux  Actes  des  Apôtres.  C'est  le  récit  de 
l'Ascension. 
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7.  Pour  bien  célébrer  la  fête  de  l'Ascension  nous  devons  : 
1°  nous  réjouir  de  la  gloire  de  la  sainte  humanité  de  Notre- 
Seigneur,  gloire  qu'il  a  méritée  par  ses  humiliations  et  par  sa 
mort  ;  2°  le  remercier  d'être  monté  au  ciel  pour  nous  y  préparer 
une  demeure,  et  nous  y  servir  de  médiateur  et  d'avocat  auprès 
de  Dieu  son  Père;  3°  concevoir,  à  l'exemple  des  saints,  un 
profond  mépris  des  biens  terrestres  et  un  grand  désir  de  la 
céleste  patrie. 


L'Ascension  de  Notre-Seigneur.  —  1°  D'après  une  miniature  du  xne  siècle. 
En  haut,  dans  une  auréoLe  soutenue  par  quatre  anges,  Jésus-Christ,  assis 
et  bénissant.  En  bas,  la  très  sainte  Vierge  au  centre  des  onze  apôtres.  En 
arrière,  deux  anges  montrant  le  ciel,  et  quatre  arbres  pour  localiser  la 
scène  au  Mont  des  oliviers. 

2°  D'après  une  miniature  du  xme  siècle  formant  la  lettre  ornementale  V  de 
l'Introït    Viri  Galilœi  de  la  fête  de  l'Ascension. 


8.  L'Ascension  a  une  octave  de  10  jours  qui  dure  jusqu'à 
la  Pentecôte.  Cette  octave  est  privilégiée  de  3e  ordre  et  n'a  de 
Messe  propre  que  le  dimanche.  Comme  les  Apôtres  retirés  au 
Cénacle,  nous  devons  nous  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit 
par  la  prière  et  le  recueillement,  et  nous  unir  à  la  neuvaine  pu- 
blique, prescrite  par  Léon  XIIT,  pour  «  hâter  l'unité  du  peuple 
chrétien  ». 
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5.  LA  PENTECOTE  ET  SON  OCTAVE 

1.  L'importance  de  la  Pentecôte  est  attestée  par  sa  vigile, 

sa  solennité,  son  octave  privilégiée  et  le  nombre  considérable 
de  dimanches  de  l'année  (la  moitié  environ)  qui  sont  appelés 
Dimanches  après  la  Pentecôte. 

2.  La  vigile  de  la  Pentecôte  a  plusieurs  points  de  ressem- 
blance avec  celle  de  Pâques  :  c'est  un  jour  d'abstinence  et  de 
jeûne  depuis  le  mu0  siècle  au  moins  ;  la  Messe  solennelle  est  pré- 
cédée de  la  lecture  de  six  prophéties  choisies  parmi  celles  du 
Samedi  Saint  ;  mais,  comme  on  est  au  temps  pascal,  le  Flecta- 
m'ùs  genua  est  supprimé. 

La  procession  aux  fonts  baptismaux  avec  le  cierge  pascal 
rallumé  pour  la  circonstance  ;  la  bénédiction  des  eaux  baptis- 
males suivie,  autrefois,  du  baptême  des  catéchumènes  qui 
n'avaient  pas  pu  être  baptisés  à  Pâques  ;  le  chant  des  Litanies 
des  saints  au  retour  de  la  procession  ;  tout  se  fait,  comme 
le  Samedi  Saint,  avec  les  ornements  violets  de  la  pénitence. 

La  Messe,  qui  est  celle  de  la  nuit  de  la  Pentecôte  anticipée,  est 
dite  avec  les  ornements  rouges  de  la  fête  ;  elle  n'a  pas  d'Introït 
et  commence  comme  celle  du  Samedi  Saint  par  le  chant  du  Kyrie 
qui  termine  les  Litanies  des  saints  ;  le  propre  de  la  Messe 
fait  allusion  aux  sacrements  de  Baptême  et  de  Confirmation 
qu'autrefois,  les  néophytes  venaient  de  recevoir  ;  il  célèbre  le 
Saint-Esprit  et  ses  merveilleux  effets  dans  les  âmes. 

3.  La  Pentecôte,  d'un  mot  grec  qui  signifie  cinquantaine, 
est  la  fête  célébrée  cinquante  jours  après  Pâques,  pour  honorer 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres. 

Cinquante  jours  après  la  Résurrection  et  dix  après  l'Ascension, 
les  Apôtres,  Marie  mère  de  Jésus,  les  saintes  femmes  et  les  disci- 
ples étaient  réunis  au  Cénacle  au  nombre  d'environ  120.  Tout  à 
coup  un  grand  bruit  comme  celui  d'un  vent  impétueux  remplit 
la  salle  et  des  langues  de  feu  s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux.  Ils 
furent  aussitôt  remplis  du  Saint-Esprit  et  se  mirent  à  parler 
diverses  langues. 

Autrefois,  dans  certaines  églises,  pendant  l'Ëpître  qui  raconte 
ces  événements,  on  sonnait  de  la  trompette  pour  imiter  le  bruit 
du  vent  (cela  se  pratique  encore  à  Saint-Clément  de  Rome),  et  on 
jetait,  du  haut  de  la  voûte,  des  pétales  de  roses  rouges  pour 
figurer  les  langues  de  feu,  ce  qui  fit  donner  à  cette  fête  le  nom 
de  Pâques  des  roses. 
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4.  La  fête  de  la  Pentecôte  est  aussi  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  l'Église,  car  c'est  en  ce  jour  que  saint  Pierre,  envi- 
ronné des  onze  et  prenant  la  parole  comme  chef  de  l'Église, 
fit  sa  première  prédication  à  la  suite  de  laquelle  trois  mille  Juifs 
reçurent  le  baptême. 


1.    La   Pentecôte   juive,    d'après   la    Sainte    Bible   illustrée   de   Schnorr 
2.  La  Pentecôte  chrétienne,  d'après  un  vitrail  de  la  cathédrale  d3  Cologne 


Comme  la  Pentecôte  juive,  la  Pentecôte  chrétienne  célèbre 
la  promulgation  d'une  nouvelle  loi  :  loi  d'amour  succédant, 
pour  les  chrétiens,  à  la  loi  de  crainte,  des  juifs. 

5.  L'office  de  Tierce  de  la  Pentecôte,  qui  se  chante  ordinai- 
rement avant  la  Grand'Messe,  est  plus  solennel  que  n'importe 
quel  autre  jour  de  l'année,  parce  que  c'est  à  l'heure  de  Tierce 
que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres  ;  aussi,  au  lieu  de 
l'hymne  habituelle  on  chante  le  Veni  Creator  qui  sera  dit  toute 
l'octave,  non  seulement  à  Tierce,  mais  aussi  à  Vêpres.  Dès 
les  premiers  siècles,  on  avait  l'habitude  de  chanter  à  genoux  la 
première  strophe  de  cette  hymne. 

6.  Le  jour  de  la  Pentecôte  et  pendant  toute  l'octave,  on 
dit  à  la  Messe  la  prose  Veni  Sancte  Spiritus,  dont  l'auteur  et  la 
date  sont  inconnus. 

7.  L'antienne  du  Magnificat  des  secondes  vêpres  rap- 
pelle les  merveilles  accomplies  en  ce  jour  :  La  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  qu'il  remplit  de  sa  grâce  et  qu'il 
envoie  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  peuples. 

8.  A  l'origine,  il  n'y  avait  pas  de  fête  spéciale  de  la  Pen- 


186  LA    LITURGIE 

tecôte.  Ce  cinquantième  jour  était  simplement  la  clôture  des 
fêtes  pascales.  Cependant,  dès  le  début  du  me  siècle,  il  était 
signalé  par  quelques  pratiques  spéciales.  Vers  le  milieu  du  ive 
siècle,  il  devint  une  grande  fête,  la  première  après  Pâques,  ayant 
sa  vigile  et  le  baptême  solennel  comme  à  Pâques.  Depuis  le 
ixe  siècle  il  a  une  octave  privilégiée  comportant  une  messe  spé- 
ciale pour  chaque  jour. 

Cette  octave  prolonge  le  temps  pascal  de  huit  jours,  aussi  les 
Quatre-Temps  d'été,  fixés  à  cette  semaine  avant  son  institution, 
semblent  détonner  avec  l'esprit  du  temps  pascal. 

9.  La  liturgie  des  Quatre-Temps  de  la  Pentecôte  ressemble 
à  celle  des  autres  Quatre-Temps  de  l'année.  Cependant,  comme 
on  est  au  temps  pascal,  il  y  a  quelques  différences  :  les  fidèles 
restent  debout  pendant  les  collectes  et  il  n'y  a  pas  de  Flectamus 
genua.  Le  Graduel  est  remplacé  par  des  versets  alléluiatiques,  et 
la  prose  Veni  Sancte  Spiritus  est  dite  comme  les  autres  jours  de 
l'octave. 

Le  samedi  des  Quatre-Temps  d'été  est  en  même  temps  le 
dernier  jour  du  temps  pascal,  l'octave  de  la  Pentecôte  et  le  jour 
des  ordinations. 

VII.  LE  TEMPS  DE  LA  PENTECOTE 

1.  Le  temps  de  la  Pentecôte  est  cette  partie  de  l'année  litur- 
gique qui  s'étend  depuis  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte 
jusqu'à  l'Avent.  C'est  le  plus  long  des  temps  liturgiques  puis- 
qu'il comprend  de  24  à  28  semaines. 

Il  représente  la  vie  glorieuse  de  Notre-Seigneur  dans  le  Ciel 
et  la  vie  militante  de  l'Église  à  travers  les  siècles,  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier,  où  elle  entrera  dans  la  gloire  de  son 
divin  Époux.  C'est  pourquoi,  dans  les  offices  du  temps,  la  couleur 
des  ornements  est  le  vert,  symbole  de  l'espérance. 

Pour  nous  rappeler  que  nous  aurons  toujours  à  lutter 
contre  les  ennemis  de  notre  salut,  l'Église  met  sous  nos 
yeux,  dans  les  leçons  du  Bréviaire,  l'histoire  des  luttes  du 
peuple  de  Dieu  contre  ses  ennemis  ;  dans  les  Épîtres,  les  pré- 
ceptes les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne  ;  et  dans  les 
Évangiles,  les  discours,  les  paraboles  et  les  miracles  du  divin 
Maître  par  lesquels  il  explique  sa  loi  et  prouve  son  pouvoir  de 
législateur. 
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Dimanches 

APRES 
LA  PENTECOTE 


10e 

11« 
12e 
13e 


15e 

16e 

17e 


EPITRES 


Comment  celui  qui  n'aime  pas  son  frère 

qu'il  voit  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit 

pas? 
Nous    aimer,   non   seulement  en   paroles 

mais  en  actes. 
Veiller    afin    de   ne   pas    donner    prise   à 

l'ennemi  du   salut  qui   rôde  sans   cesse 

autour  de  nous 
Ne  compter  pour  rien  les  souffrances  d'ici- 
bas  qui    nous  méritent  une  récompense 

éternelle. 
Précis  de  perfection  chrétienne. 
Effets  merveilleux  du  Baptême. 
La  vie  du  chrétien  doit  être  différente  de 

celle  du  païen. 
Il  faut  nous  conduire  selon  l'Esprit  de  Dieu 

et  non  selon  la  chair. 
Le    châtiment    des    Juifs    prévaricateurs 

figure  notre  propre  châtiment  si  nous 

prévariquons. 
Différences  entre  ceux  qui  ont  l'Esprit  de 

Dieu  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

Précis  des  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme et  humilité  de  saint  Paul. 

Supériorité  du  ministère  évangélique  sur 
le  sacerdoce  de  l'ancienne  Loi. 

La  loi  judaïque  ne  justifie  pas;  on  ne  peut 
être  justifié  que  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ. 

Se  conduire  selon  l'Esprit  saint  et  ne  pas 
accomplir  les  désirs  de  la  chair  qui 
donnent  la  mort. 

Précis  de  morale  chrétienne. 

Ne  pas  se  décourager  à  la  vue  des  souf- 
frances des  apôtres  de  Jésus-Christ. 

Les  chrétiens  ne  doivent  tous  former  qu'un 
seul  corps  et  un  seul  esprit. 

Se  tenir  en  garde  contre  le  mal,  et  se  pré- 
parer à  l'avènement  du  Christ. 

Se  dépouiller  du  vieil  homme  et  se  revêtir 
de  l'homme  nouveau. 

Nous   conduire   saintement   pour   mériter 

le  ciel. 
Lutter  contre  les  ennemis  de  notre  salut 

toujours  d'intelligence  avec  nos  passions. 

Se  préparer  parla  charité  à  l'avènement  de 

Jésus-Christ. 

Imiter  les  chrétiens  fervents  et  se  séparer 
des  ennemis  de  'a  croix  de  Jésus-Christ. 

Action  de  grâce  pour  les  bienfaits  reçus  et 
prière  pour  obtenir  la  persévérance. 


Evangiles 


Soyez  miséricordieux  comme 
votre  Père  céleste  est  misé- 
ricordieux. 

Parabole  du  festin  et  des 
invités  qui  s'excusent. 

Parabole  de  la  brebis  et  de  la 
drachme  perdues  et  retrou- 
vées. 

Pêche  miraculeuse  et  voca 
tion  des  Apôtres. 

Charité  fraternelle. 

2e  multiplication  des  pains. 

Bons     et     mauvais      arbres 

reconnus  à  leurs  fruits. 
L'économe  infidèle  et  le  bon 

usage  des  richesses. 
Annonce  de  la  ruine  de  Jéru 

salem. 

Parabole  de  l'orgueilleux  pha 
risien  et  de  l'humble  publi- 
cain. 

Guérison  du  sourd-muet. 


Le  bon  Samaritain. 

Guérison  des  dix  lépreux  dont 
un  seul  remercie  Jésus. 

Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  Confiance  en  la 
providence. 

Résurrection  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm. 

Guérison  d'un  hydropique  et 
leçon  d'humilité. 

Le    grand   commandement 
l'amour     de    Dieu    et    du 
prochain. 

Guérison  du  paralytique, 
signe  que  le  Christ  peut 
remettre  les  péchés. 

Parabole  du  festin,  et  de  la 
robe  nuptiale  indispen- 
sable. 

Guérison  du  fils  de  l'Officier. 

Parabole  des  deux  débiteurs, 
ou  pardon  des  injures. 

Le  denier  de  César. 

Guérison  de  riiémoroï^se  et 
résurrection  de  la  fille  de 
Jaïre. 

Annonce  delà  ruine  de  Jéru- 
salem et  de  la  tin  du  monde. 


Ëpîtres  et  Evangiles  des  dimanches  après  la  Pentecôte. 
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2.  On  a  vu  au  début  de  ce  chapitre  (p.  126)  comment  les 
nombreux  dimanches  entre  la  Pentecôte  et  l'Avent  avaient  été 
groupés  autour  de  certaines  fêtes.  Il  y  en  avait  6  après  la  Pen- 
tecôte,   6    après  ■  les    fêtes    des   saints    Apôtres   Pierre    et   Paul, 

5  après  la  Saint  Laurent,  2  après  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix. 

6  après  la  Saint  Michel. 

A  cause  du  déplacement  de  Pâques,  ces  groupements  n'avaient 
rien  de  fixe.  Ils  subsistèrent  cependant  dans  certains  églises 
jusqu'au  xvie  siècle,  et  ils  ont  laissé  des  traces  dans  le  Missel 
actuel.  Ainsi  les  parties  chantées  de  la  Messe  du  xvme  dimanche 
après  la  Pentecôte,  qui,  à  l'origine,  suivait  la  dédicace  de  saint 
Michel,    sont-elles  d'un  office  pour  une   dédicace. 

3.  Les  Quatre-Temps  d'automne  sont  fixés  aux  mercredi, 
vendredi  et  samedi  après  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  (14  septembre).  Les  Messes  sont  une  action  de  grâce  pour 
la  moisson  et  la  vendange.  Elles  sont  placées,  dans  le  Missel, 
avant  le  xviue  dimanche  après  la  Pentecôte  ;  c'est  pourquoi 
TËpître  de  la  Messe  de  ce  dimanche  rappelle  les  pouvoirs  confiés 
au  prêtre  par  l'ordination. 

4.  Les  fêtes  qui  se  rapportent  directement  à  Dieu  ou  à 
Notre-Seigneur  dans  le  temps  de  la  Pentecôte  sont  celles 
de  la  Sainte-Trinité,  du  très  saint  Sacrement,  du  Sacré-Cœur,  du 
Cœur  eucharistique  de  Jésus,  du  Précieux  Sang,  de  la  Transfi- 
guration, de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  de  la  Dédicace  et 
du  Christ-Roi. 

1.  FÊTE  DE  LA  TRÈS  SAINTE-TRINITÉ 

1.  La  fête  de  la  Sainte-Trinité  est  consacrée  à  honorer  spé- 
cialement le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

On  dit  spécialement  parce  que  ce  jour  n'est  pas  le  seul  qui  soit 
consacré  à  la  très  Sainte-Trinité.  En  effet  :  1°  toutes  les  fêtes  de 
l'année  se  rapportent  à  la  très  Sainte-Trinité,  objet  principal  et 
fin  dernière  de  tout  le  culte  religieux  ;  2°  l'office  du  temps  de 
tous  les  dimanches  lui  est  consacré,  et,  si  une  fête  remplace  cet 
office,  on  fait  toujours  mémoire  du  dimanche  ;  3°  dans  tous  les 
offices,  la  très  Sainte-Trinité  est  honorée  par  des  invocations 
fréquentes  aux  trois  personnes  divines  :  de  nombreux  signes 
de  croix,  le  Gloria  Patri  à  la  fin  des  psaumes,  la  doxologie  à  la 
fin  des  hymnes,  la  conclusion  des  oraisons,  et  le  triple  Sanctus 
de  toutes  les  Messes. 
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2.  Le  dogme  de  la  Sainte-Trinité  est  abondamment  sym- 
bolisé dans  nos  églises  comme  on  l'a  vu  page  46.  Cette  unité 
de  nature  dans  la  trinité  de  personnes  est  figurée  surtout  par  le 
triangle,  le  trèfle,  trois  cercles  entrelacés,  etc. 

1°  Jusqu'au  xuc  siècle,  Dieu  le  Père  est  figuré  par  une  main 
bénissante  sortant  d'un  nuage.  (Voir  l'image,  p.  304.)  A  partir 
du  xve  siècle  il  est  représenté  par  un  vieillard  à  grande  barbe 
blanche  habillé  comme  le  pape,  avec  tiare  et  chape. 

2°  Dieu  le  Fils  fut  figuré  d'abord  par  un  poisson  dont  chaque 
lettre  du  nom  en  grec  est  la  première  des  mots  d'une  phrase 
qui  signifie  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  Sauveur  (voir  p.  27)  ;  par 
le  bon  Pasteur  une  brebis  sur  les  épaules  (voir  p.  179)  ;  par  un 
agneau  portant  une  croix  (voir  p.  178),  puis,  à  partir  du 
xme  siècle,  par  un  homme  à  barbe  courte  ayant  une  croix. 


1.  Sculpture  sur  une  vieille  maison  de  Bordeaux,  représentant  le  mys- 
tère de  la  Sainte-Trinité.  —  2.  La  Sainte-Trinité  représentée  sur  la  clef 
de  voûte  d'une  église  du  XIe  siècle. 

3°  Le  Saint-Esprit  est  représenté  par  une  colombe  dont  les 
ailes  déployées  touchent  parfois  la  bouche  du  Père  et  du  Fils, 
pour  montrer  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  (Voir  l'image 
de  droite.) 

3.  La  Préface  de  la  Sainte-Trinité  sert  pour  tous  les  di- 
manches qui  n'en  ont  pas  de  spéciale.  Elle  aurait  été  composée 
au  vie  siècle  et  serait,  avec  quelques  modifications,  l'ancienne 
profession  de  foi  prononcée  par  les  hérétiques  qui  abjuraient 
leurs  erreurs. 


4.  L'hymne  des  Vêpres,  Jam  sol  aurait  été  composée  par 
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saint  Ambroise  lorsque,  avec  ses  fidèles,  il  était  assiégé  dans 
son  église  par  les  Ariens  qui  voulaient  s'emparer  de  cet  édifice 
religieux. 

5.  La  fête  de  la  Sainte-Trinité  eut  pour  origine  les  ordi- 
nations du  samedi  des  Quatre-Temps.  Ces  ordinations  se  faisaient 
durant  la  nuit  et  se  terminaient  le  dimanche  matin,  qui  pour 
ce  motif,  n'avait  pas  de  messe  spéciale  et  était  appelé  dimanche 
vacant.  Lorsqu'on  eut  avancé  les  ordinations  au  samedi  soir, 
puis  au  samedi  matin  comme  aujourd'hui,  il  fallut  trouver  une 
messe  pour  ces  dimanches  vacants. 

Le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte  (1),  qui  suivait  les 
ordinations  d'été,  on  prit  l'habitude,  en  France  surtout,  et  à 
partir  du  ixe  siècle,  de  dire  la  messe  votive  de  la  très  Sainte- 
Trinité,  et  l'on  continua  lorsqu'une  messe  spéciale  eut  été 
composée  pour  ce  dimanche  vacant. 

Au  xive  siècle,  Jean  XXII  étendit  cette  fête,  à  toute  l'Église. 
Pie  X  l'a  élevée  au  rite  double  de  lre  classe. 

6.  L'Église  a  établi  une  fête  spéciale  en  l'honneur  de  la 
très  Sainte-Trinité  pour  lui  rendre  un  hommage  plus  solennel  et 
appeler  davantage  l'attention  des  fidèles  sur  ce  grand  mystère 
qui  est  le  fondement  de  toute  la  religion  chrétienne. 

7.  Pour  bien  célébrer  cette  fête  nous  devons  :  1°  Adorer  ce 
profond  mystère,  en  humiliant  notre  chétive  raison  devant  la 
grandeur  infinie  et  incompréhensible  de  Dieu. 

2°  Remercier  Dieu  le  Père  de  nous  avoir  créés,  Dieu  le  Fils, 
de  nous  avoir  rachetés,  Dieu  le  Saint-Esprit  de  nous  avoir 
sanctifiés. 

3°  Renouveler  notre  consécration  à  cette  Trinité  sainte  au  nom 
de  laquelle  nous  avons  été  baptisés,  confirmés  et  sanctifiés. 

4°  Nous  exciter  à  la  charité  fraternelle,  dont  l'union  des  per- 
sonnes en  Dieu  est  un  parfait  modèle  afin  que  se  réalise  en  nous 
la  prière  du  Sauveur  :  «  Mon  Père...,  qu'ils  soient  un,  comme 
nous  sommes  un.  »  (Saint  Jean,  XVII,  22.) 


(1)  Le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte  est  appelé,  par  les  Grecs, 
dimanche  de  la  Toussaint  car  ils  célèbrent  en  ce  jour  la  fête  de  tous  les 
Saints. 
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2.  FÊTE  DU  TRÈS  SAINT  SACREMENT 

1.  La  fête  du  très  saint  Sacrement,  appelée  dans  le  langage 
liturgique  la  fête  du  Corps  du  Christ,  et  dans  le  langage  populaire 
la  Fête-Dieu,  est  une  fête  dans  laquelle  l'Église  rend  les  honneurs 
publics  et  solennels  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie. 

Cette  fête  se  célèbre  le  jeudi  qui  suit  la  fête  de  la  très  Sainte- 
Trinité. 

2.  La  fête  du  saint  Sacrement  date  du  XIIIe  siècle.  Dans 
une  vision,  la  bienheureuse  Julienne,  prieure  du  monastère  de 


Institution  de  la  fête  du  saint  Sacrement 

1  La  Bse  Julienne  de  Mont-Cornillon,  en  prière  près  de  l'Église  de  son 
monastère,  voit  la  lune  dans  son  plein,  mais  assombrie  dans  son  diamètre 
par  une  ligne  noire.  Un  ange  lui  explique  sa  vision  :  La  lune  dans  son  plein 
figure  le  cycle  liturgique,  et  la  ligne  noire  qui  l'assombrit  en  son  milieu, 
l'absence  d'une  fête  en  l'honneur  du  saint  Sacrement.  L'Ange  ajoute  que 
Dieu  veut  qu'elle  travaille  à  l'établissement  de  cette  fête.  (D'après  une 
estampe  de  Klauber.) 

2.  Le  pape  Urbain  IV,  en  exécution  des  desseins  providentiels,  révélés  à 
la  Bse  Julienne,  institue  la  fête  du  saint  Sacrement.  Saint  Thomas  d'Aquin 
lit.  l'office  de  la  nouvelle  solennité,  dont  le  pape  lui  avait  demandé  la  compo- 
sition en  même  temps  qu'à  saint  Bonaventure.  Pendant  ce  temps,  ce  dernier, 
admirant  l'œuvre  du  Docteur  angélique  et  considérant  la  sienne,  par  humi- 
lité, comme  très  inférieure,  en  déchire  les  feuillets.  (D'après  un  vitrail  de 
la  chapelle  des  religieuses  de  Marie  réparatrice  à  Pau.)  Ce  fait,  souvent 
répété,  ne  serait  qu'une  légende  qui  se  lit  dans  les  écrits  de  Denys  le 
Chartreux,   parus   deux   siècles   plus   tard. 
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Mont-Cornillon,  près  de  Liège,  apprit  que  Dieu  la  chargeait  de 
travailler  de  tout  son  pouvoir  à  l'établissement  d'une  fête  en 
l'honneur  du  saint  Sacrement.  Ses  révélations  amenèrent  l'évêque 
de  Liège  à  établir  cette  fête  dans  son  église.  Le  pape  Urbain  IV, 
après  l'avoir  célébrée  à  Rome,  la  rendit  obligatoire  pour  l'Église 
entière  en  1264,  et  le  pape  Jean  XXII,  en  1318,  ordonna  d'en 
faire  l'octave  et  de  porter  l'Eucharistie  en  procession. 

3.  Tous   les   jours   sont   des   fêtes   du   saint   Sacrement, 

puisque  tous  les  jours  la  sainte  Messe  est  célébrée  ;  de  plus,  le 
Jeudi  Saint,  l'Église  commémore,  mais  au  milieu  des  tristesses 
de  la  Passion,  V anniversaire  de  l'institution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Cependant,  trois  raisons  principales  déterminèrent  le 
Souverain  Pontife  à  étendre  cette  fête  à  l'Église  universelle  :  1°  la 
communication  que  la  bienheureuse  Julienne  lui  avait  faite  à  ce 
sujet  lorsqu'il  était  archidiacre  de  Liège  ;  2°  le  miracle  de  Bol- 
sena  (1)  qu'il  avait  pu  constater  de  ses  yeux  ;  3°  le  refroidis- 
sement de  la  piété  des  fidèles  envers  la  sainte  Eucharistie,  causée 
par  la  négation  de  la  présence  réelle  par  Bérenger,  et  l'hérésie 
des  Albigeois,  qui  voulaient  anéantir  le  sacerdoce  et  le  culte 
eucharistique. 

4.  On  fait  une  procession  solennelle  le  jour  de  la  Fête-Dieu: 

1°  Pour  célébrer  les  victoires  que  Jésus-Christ  a  remportées  sur 
le  péché  qui  fut  expié  par  l'immolation  du  calvaire  ;  sur  la  mort 
qui  fut  vaincue  par  sa  résurrection  ;  sur  V enfer  dont  les  princi- 
pautés et  les  puissances  furent  dépouillées  et  emmenées  captives 
au  jour  de  l'Ascension.  (Coloss.,  II,  15.) 

2°  Pour  affirmer  solennellement  le  dogme  de  la  présence  réelle 
contre  les  impies  et  les  hérétiques.  Le  Concile  de  Trente  appelle, 
en  effet,  cette  fête  «  le  triomphe  sur  l'hérésie  ». 

3°  Pour  réparer  les  irrévérences  et  les  profanations  dont  Jésus- 
Christ  est  l'objet  dans  ce  divin  Sacrement. 

4°  Pour  sanctifier  et  bénir,  par  la  présence  de  Jésus-Christ,  les 
rues  et  les  maisons  de  nos  villes  et  de  nos  villages. 

Les  processions  du  saint  Sacrement  exposé  dans  l'ostensoir 
n'ont  pas  commencé  avant  l'institution  de  la  Fête-Dieu. 

Cependant,  avant  cette  époque,  il  existait  des  processions  dans 
lesquelles  on  transportait  le  saint  Sacrement  enfermé  dans  un 


(1)  Voir  :  La  Prière  et  les  Sacrements,  p.  246  n°  2  formant  le  1er  volume 
de  la  3e  partie  de  cette  Exposition  de  la   Doctrine  chrétienne. 


TEMPS    LITURGIQUES 


193 


tabernacle.  Ce  n'était  pas  le  saint  Sacrement  que  l'on  voulait 
spécialement  honorer,  mais  Notre-Seigneur  considéré  dans  quel- 
qu'une des  circonstances  de  sa  vie  terrestre. 

C'est  ainsi  que,  dès  le  vne  siècle,  dans  quelques  églises,  on 
portait  le  saint  Sacrement  à  la  procession  destinée  à  honorer 
l'entrée  triomphale  de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem,  le  jour  des 
Rameaux. 

La  bulle  du  Pape  Jean  XXII,  ordonnant  a  de  porter  l'Eucha- 
ristie en  procession  dans  les  rues  et  les  places  publiques  »,  fut 
publiée  en  1318  ;  mais  elle  ne  faisait  sans  doute  que  confirmer 
une  coutume  probablement  aussi  ancienne  que  la  Fête-Dieu 
(1264). 


-■'/-;' "-'•--  ■■ 


Procession  du  Saint  Sacrement  à  travers  les  sentiers  bordés  de  blés  jau- 
nissants des  campagnes  de  l'Artois.  (D'après  le  tableau  de  Jules  Breton  (1857) 
exposé   au   Musée  du   Luxembourg.) 


Aussitôt  que  ces  processions  furent  instituées,  la  piété  des 
Gdèles  s'efforça  de  leur  donner  tout  l'éclat  possible. 

C'est  au  milieu  des  rues  et  des  places  richement  pavoisées  de 
draperies  et  de  guirlandes,  que  s'avançait  le  saint  Sacrement 
abrité  sous  un  dais  pour  en  souligner  davantage  la  présence.  Il 
était  précédé  d'une  longue  file  d'enfants  vêtus  de  blanc,  qui 
balançaient  des  encensoirs  ou  jetaient  des  fleurs,  pendant  que  la 
foule  chantait  les  bienfaits  de  l 'Eucharistie. 

Malheureusement,  aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  villes,  sous 
prétexte  de  respecter  la  liberté  de  conscience  et  de  ne  pas  entraver 
la  circulation,  Jésus-Hostie  ne  peut  plus  sortir  des  églises. 
Les  processions  se  font  alors  à  l'intérieur  des  temples,  et 
les  hommages  extérieurs  supprimés  sont  compensés  par  une  piété 
plus  ardente  et  plus  recueillie.  , 
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5.  L'office  du  très  saint  Sacrement,  composé  par  saint 
Thomas  d'Aquin,  est  une  admirable  exposition  de  l'enseignement 
catholique  sur  l'Eucharistie. 

Les  hymnes  Sacris  solemniis  (1)  des  Matines,  Verbum  su- 
pernum  (2)  des  Laudes,  Pange  lingua  (3)  des  Vêpres  et  la  prose 
Lauda  Sion  (4),  qu'on  a  appelée  le  Credo  du  saint  Sacrement, 
sont  des  modèles  par  la  profondeur  de  doctrine,  la  concision 
pleine  de  clarté  et  la  simplicité  majestueuse  qui  caractérisent 
le  Docteur  angélique.  Elles  sont,  dit  Benoît  XIV,  «  incomparables 
et  presque  divines  ». 

Les  mélodies,  très  belles  aussi,  ne  sont  pas  de  saint  Thomas. 
Elles  existaient  déjà.  On  ignore  la  part  qu'il  prit  à  cette  adap- 
tation. 

6.  Pour  célébrer  dignement  la  Fête-Dieu  nous  devons  : 
1°  Contribuer,  dans  la  mesure  de  notre  pouvoir,  à  l'éclat  des 
cérémonies,  en  ornant  les  reposoirs,  les  maisons  et  les  rues  qui 
se  trouvent  sur  le  passage  du  saint  Sacrement. 

2°  Assister  à  la  Messe  et  à  la  bénédiction  du  saint  Sacrement 
le  jour  de  la  fête  et  pendant  l'octave. 

3°  Nous  pénétrer,  dans  ces  saints  exercices,  d'une  foi  vive  à  la 
présence  réelle,  adorer  et  remercier  Jésus-Christ  de  tout  notre 
cœur,  et  lui  faire  amende  honorable  pour  tous  les  outrages  qu'il 
reçoit  dans  le  sacrement  de  son  amour. 

3.  FÊTE  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  JÉSUS 

1.  La  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  a  été  instituée  pour 
honorer,  sous  le  symbole  de  son  Cœur  sacré,  l'immense  charité 
de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  et  pour  réparer  les  outrages 
dont  il  est  l'objet,  surtout  dans  la  sainte  Eucharistie. 


(1)  L'hymne  Sacris  solemniis...  renferme  une  strophe  admirable,  Panis 
angelicus...  que  l'on  chante  souvent  pour  l'exposition  du  saint  Sacrement. 

(2)  Santeuil  disait  qu'il  donnerait  volontiers  toutes  ses  hymnes  pour  In 
4e  strophe  du  Verbum  supernum  qui,  commençant  par  Se  nascens  dédit 
socium...,  chante  comment  Jésus  est  devenu  notre  compagnon  en  naissant, 
notre  nourriture  en  instituant  la  sainte  Eucharistie,  notre  rançon  en  mou- 
rant, notre  récompense  en  régnant  au  ciel.  Les  deux  dernières  strophes  de 
cette  hymne  :  0  Salutaris  Hostia,  se  chantent  fréquemment  au  début  des 
expositions  et  saluts  du  saint  Sacrement. 

(3)  Les  deux  dernières  strophes  du  Pange  lingua,  qui  commencent  par 
Tantum  ergo...,  doivent  toujours  terminer  les  expositions  et  bénédictions 
du  saint  Sacrement. 

(4)  Le  cantique,  attribué  à  Racine,  «  Par  les  chants  les  plus  magnifiques...  » 
est  une  très  belle  traduction  du  Lauda  Sion. 
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Cette  fête  se  célèbre  le  premier  vendredi  après  l'octave  du  saint 
Sacrement. 

2.  L'objet  matériel  et  sensible  du  culte  du  Sacré-Cœur  est 

le  cœur  de  l'Homme-Dieu,  en  tant  que  ce  cœur  est  insépara- 
blement uni  à  l'humanité  et  à  la  divinité  de  Notre-Seigneur  ;  ce 
même  cœur,  qui,  sur  la  croix,  fut  percé  par  une  lance,  et  d'où 
sortirent  les  dernières  gouttes  du  sang  rédempteur. 

Son  objet  spirituel  et  principal  c'est  l'amour  même  dont 
Jésus  est  embrasé  pour  les  hommes  ;  amour  qui  l'a  porté  à  se 
donner  tout  entier  à  nous  dans  les  adorables  mystères  de  l'Incar- 
nation, de  la  Passion  et  de  l'Eucharistie. 

3.  Le  cœur,  dans  l'humanité  sainte  du  Sauveur,  nous  est 
proposé  comme  symbole  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes parce  que  le  cœur  est  l'organe  sur  lequel  la  sensibilité  réagit 
le  plus  vivement,  et  qu'il  a  toujours  été  considéré  comme  le 
symbole  de  l'amour. 

4.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  est  aussi  ancienne  que  le  culte 
de  l'Eucharistie,  puisque  l'Eucharistie  contient  réellement  le 
corps,  en  même  temps  que  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

1°  Saint  Jean  ouvre  la  voie  à  cette  dévotion  lorsque,  après 
avoir  raconté  la  mort  du  Sauveur,  il  ajoute  :  «  Un  des  soldats 
lui  perça  le  côté  avec  une  lance  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang 
et  de  l'eau.  »  (S.  Jean,  XIX,  34.) 

2°  Saint  Augustin  commentant  ce  passage  de  l'évangile  dit  : 
«  Il  ouvrit  son  côté  pour  nous  apprendre  qu'il  ouvrait  ainsi  la 
porte  de  la  vie  d'où  sont  sortis  les  sacrements  de  l'Église.  » 

3°  Enfin,  saint  Thomas  d'Aquin  représente  le  cœur  de  Jésus 
ouvert  par  la  lance,  «  comme  le  témoin  de  son  immense  charité 
pour  les  hommes,  et  comme  la  source  des  grâces  ». 

4°  Cette  dévotion  fut  propagée,  sous  sa  forme  actuelle,  par 
sainte  Marguerite-Marie,  religieuse  du  monastère  de  la  Visitation 
de  Paray-le-Monial.  Le  dimanche  16  juin  1675,  dans  l'octave  de 
la  Fête-Dieu,  cette  religieuse  était  en  adoration  devant  le  saint 
Sacrement  exposé  dans  la  chapelle  du  couvent,  lorsque  Notre- 
Seigneur  lui  apparut  sur  l'autel  et  lui  découvrant  son  cœur  lui 
dit  :  «  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il  n'a  rien 
épargné...  pour  leur  témoigner  son  amour,  et  cependant,  pour 
toute  reconnaissance,  je  ne  reçois,  de  la  plupart,  que  des  ingra- 
titudes par  les  mépris,  les  irrévérences,  les  sacrilèges  et  la 
froideur  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour...  » 
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((  C'est  pourquoi  je  te  demande  que  le  premier  vendredi  après 
l'octave  du  Saint-Sacrement  soit  consacré  à  célébrer  une  fête 
particulière  pour  honorer  mon  cœur,  en  lui  faisant  réparation 
par  une  amende  honorable,  et  en  communiant  ce  jour-là  pour 
réparer  les  indignes  traitements  qu'il  a  reçus  pendant  le  temps 
qu'il  a  été  exposé  sur  les  autels.  » 


Sanctuaire  de  la  chapelle  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial  où  eurent 
lieu  les  apparitions  du  Sacré-Cœur  à  sainte  Marguerite-Marie,  et,  au- 
dessus  de  l'autel,  tableau  représentant  l'apparition  du  dimanche  16  juin  1675. 

5.  La  fête  du  Sacré-Cœur  fut  instituée  en  1765,  par  Clé- 
ment XIII  qui  approuva  un  Office  et  une  Messe  propres  et 
permit  de  la  célébrer  dans  quelques  diocèses.  Pie  IX  la  rendit 
obligatoire  dans  l'Église  universelle,  en  1856.  Léon  XIII  l'éleva 
au  rang  de  fête  double  de  première  classe,  en  1890,  et  prescrivit 
la  consécration  annuelle  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus. 
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Pie  X  ordonna  aux  prêtres  d'ajouter,  à  la  suite  des  prières 
après  la  Messe,  l'invocation  trois  fois  répétée  :  Cœur  sacré  de 
Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 

Pie  XI,  en  1929,  a  remplacé  l'ancien  office  de  1765  par  un 
nouveau  qui  évoque  moins  la  passion  du  Sauveur  et  davantage 
les  miséricordes  du  divin  Cœur  de  Jésus.  Il  a  doté  la  nouvelle 
Messe  d'une  préface  propre  et  a  donné  à  la  fête  une  octave 
privilégiée  de  3e  ordre. 

6.  Pour  bien  célébrer  la  fête  du  Sacré-Cœur  nous  devons  : 
1°  nous  pénétrer  des  sentiments  d'amour  les  plus  généreux  envers 
ce  divin  Cœur  et  de  réparation  pour  les  outrages  dont  les 
hommes  l'accablent  dans  le  divin  Sacrement  ;  2°  faire  une  fer- 
vente communion  suivant  le  désir  exprimé  par  Notre-Seigneur 
lui-même. 


Basilique  du  Sacré-Cœur,  érigée  à  Paris,  sur  la  colline  de  Montmartre, 
à  la  suite  d'un  vote  du  Parlement,  du  23  juillet  1873.  L'Édifice  est  en 
style   romano-byzantin.    Le    dôme   a   90    mètres   de   hauteur   et   la    tour,    91. 


7.  Parmi  les  autres  manifestations  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  on  peut  nommer  la  communion  du  premier  vendredi  du 
mois,  l'érection  d'églises  ou  de  chapelles  et  la  consécration  au 
Sacré-Cœur. 

1°  En  juin  1673,  Notre-Seigneur  apparut  à  sainte  Marguerite- 
Marie  et  lui  dit  que,  pour  réparer  l'oubli  dans  lequel  on  le 
laissait  au  très  saint  Sacrement  de  l'autel,  elle  devait  communier 
le  premier  vendredi  de  chaque  mois. 

Cette   demande   ne   s'adressait   pas   seulement   à   sainte   Mar- 
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guerite-Marie,  mais  aussi  à  tous  les  chrétiens  ;  c'est  pourquoi, 
dans  l'apparition  du  27  décembre  1688,  il  lui  dit  :  «  A  tous  ceux 
qui  communieront  les  premiers  vendredis  du  mois,  neuf  fois  de 
suite,  je  promets  la  grâce  de  la  pénitence  ;  ils  ne  mourront  point 
dans  ma  disgrâce,  ni  sans  recevoir  les  sacrements  et  mon  Cœur 
se  rendra  leur  asile  assuré  à  cette  dernière  heure.  » 

2°  La  première  église  consacrée  au  divin  Cœur  de  Jésus  date 
de  1841.  Depuis  cette  époque,  la  piété  des  fidèles  les  a  multi- 
pliées. Aujourd'hui,  toutes  les  églises  ont  un  autel,  ou  au  moins 
une  statue  ou  une  image  du  Sacré-Cœur. 

3°  Léon  XIII  a  consacré  le  genre  humain  au  Sacré-Cœur  et  a 
ordonné  que  cette  consécration  soit  renouvelée,  chaque  année, 
dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  l'univers  catholique,  le 
jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur. 

4.  FÊTES  DU  COEUR  EUCHARISTIQUE  DE  JÉSUS, 
DU  PRÉCIEUX  SANG  ET  DE  LA  TRANSFIGURATION 

1.  La  fête  du  Cœur  eucharistique  de  Jésus,  accordée  sous 
le  rite  double  majeur  à  tous  les  diocèses  qui  en  font  la  demande, 
est  fixée  au  jeudi  après  V octave  de  la  Fête-Dieu. 

Elle  fut  instituée  par  le  pape  Benoît  XV,  en  1921,  dans  le  but, 
dit  le  décret  d'institution,  «  de  commémorer  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  et 
d'exciter  davantage  les  fidèles  à  s'approcher  avec  confiance  de 
ce  très  saint  mystère,  afin  de  consumer  de  plus  en  plus  leurs 
cœurs  des  flammes  de  la  charité  divine  dont  brûlait  le  Sacré- 
Cœur,  lorsque,  dans  son  amour  infini,  il  institua  la  très  sainte 
Eucharistie.   » 

2.  La  fête  du  Précieux  Sang  a  pour  but  d'honorer  le  Sang 
rédempteur  versé  pour  le  salut  du  monde.  Elle  semble  être  un 
dédoublement  de  la  Fête-Dieu  qui  honore  le  Corps  du  Christ,  et 
de  la  Fête  du  Sacré-Cœur  célébrant  l'amour  qui  lui  a  fait  verser 
son  sang  pour  nous. 

Cette  fête  fut  instituée  par  Pie  IX,  en  1849,  pour  remercier 
Dieu  de  sa  victoire  sur  la  révolution  italienne  qui  l'avait  chassé 
de  Rome.  Fixée  d'abord  au  premier  dimanche  de  juillet,  elle  se 
célèbre  le  1er  juillet  depuis  la  réforme  de  Pie  X. 

Dans  l'Oraison  de  la  Messe,  nous  demandons  à  Dieu,  qui  a 
voulu  se  laisser  fléchir  par  le  sang  rédempteur  de  son  Fils  unique, 
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de  nous  délivrer,  par  la  vertu  de  ce  sang,  des  maux  de  la  vie 
présente  et  de  nous  faire  jouir  du  bonheur  du  ciel. 

3.  La  fête  de  la  Transfiguration  a  été  instituée  pour  célébrer 
le  miracle  du  Thabor  et  nous  rappeler  que,  pour  participer  à  la 
gloire  de  Jésus,  nous  devons  souffrir  avec  lui.  Cette  fête  qui 
remonte  au  xe  siècle,  se  célèbre  le  6  août.  Au  xve  siècle  elle  fut 
étendue  à  l'Église  universelle  en  mémoire  de  la  victoire  des 
chrétiens  sur  les  Turcs  envahisseurs,  près  de  Belgrade,  et  dont  la 
nouvelle  parvint  à  Rome  le  6  août. 


La  transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (Bible  de  Schnorr) 

5.  FÊTES  DE  LA  SAINTE  CROIX 

1.  L'Église  a  établi  deux  fêtes  de  la  sainte  Croix  :  celle  de 
l'Invention  de  la  sainte  Croix,  le  3  mai,  et  celle  de  l' Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  le  14  septembre. 

L'office  de  la  fête  de  V Invention  de  la  sainte  Croix  chante  le 
triomphe  de  la  Croix  et  parle  de  sa  découverte  par  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin,  après  les  fouilles  exécutées  sur  le  Calvaire. 
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Celui  de  V Exaltation  de  la  sainte  Croix  rappelle  davantage  les 
souffrances  du  Sauveur  et  raconte  comment  Héraclius,  ayant 
vaincu  les  Perses,  leur  reprit  le  bois  de  la  vraie  Croix 
et  le  rapporta  solennellement  dans  la  ville  sainte. 

2.  La  plus  ancienne  de  ces  deux  fêtes  est  celle  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix.  Elle  se  célébrait  à  Jérusalem,  dès  le 
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Plan  de  l'Eglise  du  Saint-Sépulcre.  —  Les  chrétiens  avaient  gardé  une  telle 
vénération  pour  le  Calvaire  el  le  tombeau  du  Sauveur,  que  l'empereur 
Adrien  voulut  les  en  éloigner.  11  fit  disparaître  le  sol  primitif  sous  une  vaste 
terrasse  où   il   dressa  les   statues  dis  Jupiter  et  de  Vénus. 

Lorsque  Constantin  eut  donné  la  paix  à  l'Église,  sa  mère,  sainte  Hélène, 
n'eut  qu'à  faire  enlever  la  terrasse  pour  retrouver  intacts  les  lieux  sanctifiés 
par  la  mort  .et  la  sépulture  du  Sauveur.  Elle  les  fit  ensuite  recouvrir  de 
l'Église  du  Saint-Sépulcre.  C'est  durant  les  fouilles  exécutées  à  cette  occasion 
que  trois  croix  fuient  trouvées.  La  résurrection  d'un  mort  aurait  fait 
reconnaître  celle  de  Notre-Seigneur.  Une  partie  de  la  vraie  croix  fut  conservée 
à  Jérusalem  pour  être  déposée  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  était  en 
construction  ;  l'autre  fut  envoyée  à  Home  et  placée  dans  l'église  appelée 
pour  ce  motif  Sainte-Croix-en- Jérusalem. 

L'Église  du  Saint-Sépulcre,  plusieurs  fois  reconstruite,  recouvre  aujour- 
d'hui la  colline  du  Calvaire,  le  lieu  de  la  sépulture  et  celui  où  fut  retrouvée 
la  Vraie  Croix. 

Le  Calvaire,  en  hébreu  Golgotha,  nom  qui  signifie  crâne  à  cause  sans  doide 
de  la  forme  arrondie  et  dénudée  de  cette  butte  rocheuse,  était  élevée  de  4  ou 
5  m.  au-dessus  du  sol  environnanl .  Il  est  recouvert  par  la  chapelle  du 
Calvaire,  dont  l'autel  (n°  1)  est  posé  sur  le  trou  de  la  croix.  A  droite  de  cet 
autel  se  voit  la  fente  du  rocher  (n°  2). 

Le  sépulcre  de  Joseph  d'Arimathie,  qui  devint  celui  de  Nc-tre-Séigneur, 
était  composé  de  deux  chambres,  taillées  dans  le  roc  :  la  lre  de  3  m.  sur 
3  m.  50,  servait  de  vestibule  (n°  3),  la  2e,  qui  contenait  le  tombeau  proprement 
dit,  avait  2  m.  sur  2  (n°  4). 
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ive  siècle,  pour  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  la  basilique 
construite  sur  le  Calvaire  et  le  saint  Sépulcre. 

A  cette  dédicace,  qui  eut  lieu  le  14  septembre  335,  on  rattachait 
aussi  le  souvenir  de  la  découverte  de  la  vraie  Croix  qui  aurait  eu 
lieu  le  même  jour.  La  cérémonie  principale  et  la  plus  populaire 
de  cette  fête,  l'ostension  de  la  vraie  Croix,  fit  bientôt  oublier  l'idée 
de  la  dédicace  et  donna  le  nom  à  la  fête  appelée  Exaltation  de  la 
sainte  Croix. 

En  souvenir  de  la  cérémonie  du  3  mai  629  par  laquelle  Héraclius 
rapporta  solennellement  à  Jérusalem  le  bois  de  la  Croix  repris 
aux  Perses,  les  Églises  d'Occident  établirent  une  fête  de  la  Croix 
dont  l'office  rappelle  surtout  la  découverte  de  la  croix,  d'où  le 
nom  d'Invention  de  la  sainte  Croix  qui  lui  fut  donné. 


1.  Invention  de  la  sainte  Croix.  Sainle  Hélène,  ayant  fait  exécuter  des 
fouilles  sur  le  Calvaire,  découvrit  trois  croix  et,  à  part,  le  titre  qui  ieût  fait 
reconnaître  celle  de  Notre-Seigneur.  Après  avoir  adressé  à  Dieu  de  ferventes 
prières,  elle  ordonna  de  poser  les  trois  croix,  l'une  après  l'autre,  sur  le 
cadavre  d'une  femme  qu'on  portait  en  terre.  Les  deux  premières  croix  ne 
produisirent  aucun  effet,  mais  le  contact  de  la  troisième  rendit  la  vie  à  la 
morte  qui  s3  leva,  ainsi  que  le  représente  la  première  gravure.  (D'après 
une  des  peintures  de  Agnolo  Gaddi,  vers  1390,  dans  l'église  Sainte-Croix,  à 
Florence.) 

2.  Ostension  du  bois  de  la  vraie  Croix  du  haut  de  l'ambon,  à  Jérusalem. 
(D'après   une   miniature   d'un   ménologe  ou    martyrologe   grec   du   Xe  siècle.) 


Plus  tard,  l'Orient  adopta  cette  fête  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix,  tandis  que  l'Occident  célébra  à  son  tour  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix. 

Il  est  à  remarquer  que  l'objet  et  la  date  de  ces  deux  fêtes  ont  été 
intervertis  :  l'Invention  de  la  Croix  devrait  se  célébrer  le  14  sep- 
tembre et  l'Exaltation,  le  3  mai. 
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6.  FÊTE  DE  LA  DÉDICACE  DES  ÉGLISES 

1.  La  fête  de  la  Dédicace  a  été  instituée  pour  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  consécration  de  nos  églises. 

Régulièrement,  chaque  église  devrait  célébrer  l'anniversaire  du 
jour  spécial  de  sa  consécration  ;  mais,  dans  plusieurs  pays,  une 
date  commune,  le  6  novembre,  a  été  fixée  pour  cette  fête,  dont  la 
solennité  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  l'octave  de  la  Toussaint. 
Seule,  dans  chaque  diocèse,  la  dédicace  de  la  cathédrale  se  fait 
à  son  jour.  De  plus,  l'Église  entière  célèbre  encore  trois  dédicaces: 
le  9  novembre,  celle  de  la  basilique  du  Saint-Sauveur  ou  de 
Saint-Jcan-de-Latran  ;  le  18  novembre,  celle  des  basiliques  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  le  5  août,  celle  de  la  basilique 
Sainte-Marie-Majeure  appelée  encore  Sainte-Marie-des-Neiges  ou 
de  la  Crèche. 

2.  La  fête  de  la  Dédicace  remonte  aux  premiers  siècles. 

Bien  que  l'histoire  ne  commence  à  enregistrer  les  consécrations 
d'églises  et  les  anniversaires  de  leur  dédicace  qu'après  la  paix 
de  Constantin,  on  ne  peut  douter  que  les  premiers  chrétiens 
n'aient  imité  l'exemple  des  Juifs.  Depuis  Judas  Machabée,  ils 
célébraient  chaque  année,  pendant  huit  jours,  l'anniversaire  de 
la  dédicace,  que  ce  héros  avait  faite  du  temple  de  Jérusalem, 
restauré  après  les  profanations  d'Antiochus  Ëpiphane. 

La  première  consécration  publique  que  l'histoire  mentionne 
est  celle  de  la  basilique  du  Saint-Sauveur,  le  9  novembre  324.  Au 
xne  siècle,  cette  basilique  fut  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  dont 
le  nom  avait  été  donné  au  baptistère  qui  y  était  adjoint  ;  au- 
jourd'hui elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Saint- Jean-de-Latran. 

3.  Le  but  de  la  fête  de  la  Dédicace  est  de  nous  rappeler  : 
1°  Que  nos  églises  sont  la  maison  de  Dieu,  parce  qu'elles  lui  sont 
dédiées  par  la  consécration  ou  la  bénédiction,  et  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  y  réside  dans  la  sainte  Eucharistie. 

2°  Qu'elles  doivent  nous  être  bien  chères  parce  que  nous  y 
venons  rendre  à  Dieu  nos  devoirs,  assister  au  saint  Sacrifice, 
recevoir  les  sacrements  et  entendre  la  parole  divine. 

3°  Que  nous  sommes  aussi  les  temples  de  Dieu,  car  nos  corps  et 
nos  âmes  lui  ont  été  consacrés  par  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'Eucharistie. 

4.  Pour  célébrer  dignement  cette  fête,  nous  devons:  1°  Re- 
mercier Dieu  de  toutes  les  grâces  que  nous  avons  reçues  dans  le 
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lieu  saint  ;  lui  demander  pardon  des  fautes  que  nous  y  avons 
commises,  et  prendre  la  résolution  de  nous  y  tenir  toujours  dans 
la  crainte  respectueuse  de  la  majesté  divine,  car  «  ce  lieu  est 
terrible  ;  c'est  véritablement  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel  »,  comme  il  est  dit  dans  l'Introït  empruntant  les  paroles  de 
Jacob  après  sa  vision  de  l'échelle  mystérieuse. 

2°  Renouveler  les  promesses  de  notre  baptême  qui  a  fait  de 
nous  les  temples  du  Saint-Esprit,  et  demander  à  Dieu  que  notre 
corps  lui  soit  toujours  agréable  par  sa  pureté,  notre  âme  par  sa 
sainteté,  et  que  nous  devenions  ces  pierres  vivantes  dont  parle 


Le  Christ-Roi,  d'après  une  mosaïque  du  narthex  de  Sainte-Sophie,  à 
Constantinople,  vie  siècle.  Le  Christ,  assis  sur  son  trône,  bénit  ceux  qui 
entrent  dans  l'église  et  semble  leur  dire  ces  mots  écrits  sur  le  livre  qu'il 
tient  de  la  main  gauche  :  «  Je  suis  pour  vous  la  paix  et  la  lumière  du 
monde.  »  Devant  le  trône,  un  empereur,  probablement  Justinien,  dans 
l'attitude  prescrite,  par  le  cérémonial  de  la  cour,  devant  le  monarque  assis 
sur  son  trône.  A  droite  du  Christ,  dans  un  médaillon,  la  Vierge  Marie,  et 
à   gauche,    saint   Michel,    protecteurs   de   l'empire. 


saint  Pierre  dans  sa  première  Ëpître  (TI,  5)  ;  ces  pierres  ciselées 
par  l'épreuve  et  la  souffrance,  qui  doivent  entrer  dans  la 
construction  de  la  céleste  Jérusalem,  comme  on  le  chante  dans 
l'hymne  des  Vêpres  de  la  fête. 

7.  FÊTE  DU  CHRIST-ROI 

La  fête  du  Christ-Roi  a  été  instituée  par  Pie  XI  pour  recon- 
naître la  royauté  universelle  de  Jésus-Christ,  Homme-Dieu,  sur 
toute  créature,  sur  les  sociétés  comme  sur  les  individus. 

L'idée  de  la  royauté  du  Christ  pénètre  toute  l'année  liturgique. 
Beaucoup  de  psaumes,  d'hymnes,  et  d'invitatoires  la  rappellent  ; 
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l'office  de  l'Epiphanie,  en  particulier,  est  une  affirmation  de  la 
souveraineté  du  Christ  rédempteur.  Cependant,  le  pape  a  voulu 
établir  une  fête  du  Christ-Roi  à  cause  des  besoins  du  temps 
présent. 

Cette  fête  est  fixée  au  dernier  dimanche  d'octobre. 

Pour  la  bien  célébrer,  nous  devons  :  1°  Nous  offrir  à  la  divine 
majesté  de  Jésus-Christ  et  lui  consacrer  nos  personnes,  nos  fa- 
milles et  nos  œuvres. 

2°  Ranimer  notre  zèle  et  nous  décider  à  travailler  de  tout 
notre  pouvoir  à  l'établissement  et  à  l'extension  du  règne  de 
Jésus-Christ. 

3°  Offrir  à  Notre-Seigneur  de  ferventes  prières  pour  la  con- 
version des  pécheurs  qui  repoussent  son  règne,  des  nations  et 
de  leurs  gouvernements  qui  le  persécutent  dans  son  Église. 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 


Leur  formation  au  cours  des  siècles. 


Temps  de  l'A  vent 


Temps  de  Noël 


Temps  de  la 
Septuagésime 


Temps 
du  Carême 


Temps  pascal 


Temps  de  la 
Pentecôte 


/  Précède  la  fête  de  Noël  et  y  prépare. 

j  Remonte  au  Ve  siècle. 

(  Temps  de  pénitence  et  de  saints  désirs. 

/  Va  du  25  décembre  au  2  février. 

\  Quarantaine  de  joie  et  d'allégresse. 

1  Fête  de  Noël. 

\  De  Noël  à  l'Epiphanie. 

/  L'Epiphanie    et    les    dimanches    après   l'Epiphanie. 

\  Présentation  de  Jésus  au  Temple  ou  Purification. 

j  Va  du  9e  dimanche  avant  Pâques  jusqu'au   mercredi   des   Cendres. 
(  Préparation  à  la  pénitence  du  Carême. 

/  Quarantaine   de  jeûne   et  d'abstinence. 

Remonte  aux  temps  apostoliques. 
V  Mercredi  des  Cendres. 
'  Dimanche  Laetare. 
Dimanche  de  la  Passion. 
Dimanche  des  Rameaux. 

I  Jeudi  Saint. 
Semaine  sainte     Vendredi  Saint. 
(  Samedi  Saint. 

Huit  semaines  de  joie  et  d'allégresse. 

Pâques  et  son  octave. 

Dimanches  après  Pâques. 

Processions  de  Saint  Marc  et  des  Rogations. 

L'Ascension  et  son  octave. 

La  Pentecôte  et  son  octave. 


Représente 


Le  plus  long  des  temps  liturgiques. 

(  La  vie  glorieuse  de  Notre-Seigneur. 
(  La  vie  militante  de  l'Eglise. 

Fêtes  de  la  très  Sainte-Trinité. 

Fête  du  très  saint  Sacrement. 

Fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Fête  du  Cœur  Eucharistique  de  Jésus. 

Fêtes  du  Précieux  Sang  et  de  la  Transfiguration. 

Fêtes  de  la  Croix. 

Fête  de  la  Dédicace  des  Eglises. 

Fête  du  Christ-Roi. 


CHAPITRE  VI 

CYCLE    SANCTORAL 


SOMMAIRE.  —  /.  Fêtes  de  la  très  sainte.  Vierge  :  1°  Immaculée  Conception. 
2°  Nativité  et  Saint  Nom  de  Marie.  3°  Présentation  de  la  très  sainte 
Vier°e  au  Temple.  4°  Annonciation.  5°  Visitation.  6°  Assomption.  7°  N.-D. 
des  Sept-Douleurs.  8°  N.-D.  du  très  saint  Rosaire.  9°  Autres  fêtes  de  la 
très  sainte  Vierge.  —  77.  Fêtes  des  saints  Anges.  —  77/.  Fêtes  des  Saints  : 
1°  Saints  Patriarches  et  Prophètes.  2°  Saints  Apôtres  et  Évangélistes. 
3°  Saints  Martyrs.  4°  Saints  et  saintes  non  martyrs  :  a)  Confesseurs  ; 
h)  Saintes  non  martyres.  5°  Saints  Patrons  -et  Protecteurs.  6°  Fête  de  tous 
les  Saints    7°  Commémoration  des  Morts. 

Outre  le  culte  d'adoration  rendu  à  Dieu  dans  les  fêtes  du  cycle 
temporal,  la  sainte  Église  reconnaît  la  légitimité  du  cuite  d'hon- 
neur que  nous  rendons  aux  Saints  dans  les  fêtes  du  cycle  sanc- 
toral,  parce  que  ce  culte  d'honneur  remonte  à  Dieu  qui  a  créé 
les  saints  et  les  a  sanctifiés. 

Le  cycle  sanctoral  comprend  les  fêtes  en  l'honneur  de  la  très 
sainte  Vierge,  des  Anges  et  des  Saints. 

I.  FÊTES  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

1.  Le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  est  très  ancien  car  il  a 
toujours  été  intimement  lié  à  celui  de  son  divin  Fils,  Jésus,  dans 
les  mystères  de  son  enfance,  de  sa  passion  et  de  son  triomphe. 

Les  premiers  siècles  sont  pauvres  en  témoignages  sur  le  culte 
rendu  à  Marie;  il  est  attesté  cependant  en  plusieurs  circonstances: 
à  la  Pentecôte,  les  Apôtres  se  groupèrent  autour  de  la  très  sainte 
Vierge;  le  Symbole  des  Apôtres  proclame  sa  maternité  divine  et 
sa  virginité  par  ces  mots  Jésus...  né  de  la  Vierge  Marie.  Au 
iie  siècle,  saint  Ignace  d'Antioche  rend  aussi  hommage  à  la  vir- 
ginité de  Marie;  les  peintures  des  Catacombes  représentent  la 
prophétie  d'Isaïe  concernant  la  Vierge  qui  devait  enfanter.  Au 
IVe  siècle,  saint  Augustin  exaltant  la  sainteté  de  Marie  disait  qu'il 
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ne  pouvait  être  question  de  péché  quand  on  parle  de  la  mère  de 
Dieu. 

Au  ve  siècle,  des  églises  sont  élevées  sous  le  vocable  de  Marie, 
et  au  vic,  il  existe  déjà  quatre  fêtes  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie  :  la  Nativité  (8  septembre),  l'Annonciation  (25  mars),  la 
Purification  (1)  (2  février)  et  l'Assomption  (15  août). 

Vers  le  vme.  siècle,  le  petit  office  de  la  très  sainte  Vierge  fut 
composé;  au  xive  siècle,  sa  récitation  quotidienne,  ajoutée  à  celle 
du  grand  office,  devint  obligatoire  pour  le  clergé,  et  beaucoup 


La  Vierge  Marie  et  le  prophète  Isaïe 
qui  avait  annoncé  qu'une  vierge  con- 
cevrait et  enfanterait  un  fils  qui  serait 
appelé  Emmanuel.  (D'après  une  pein- 
ture des  Catacombes.) 


Livre  d'Heures  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  'ayant  appartenu  à  Marie 
Stuart.  Imprimé  à  Paris  en  1549,  il 
porte  sur  la  couverture  les  armes  de 
François  II,  Dauphin  et  Roi  d'Ecosse. 


de  pieux  fidèles  prirent  l'habitude  de  le  dire  par  dévotion.  (Voir, 
ci-dessus,  le  Livre  d'Heures  de  Marie  Stuart.) 

Enfin,  au  xvne  siècle,  le  mois  de  mai  est  consacré  à  Marie,  et 
au  xixe,  le  mois  d'octobre  devint  le  mois  du  saint  Rosaire. 

Étant  mère  de  Dieu  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  créatures, 
Marie  est  toujours  honorée  immédiatement  après  Dieu  et  avant 


(1)  Les  explications  concernant  cette  fête  qui  est  la  même  que  la  Présen 
lation  de  Jésus  au  Temple  se  trouvent  au  chapitre  des  Temps  liturgiqi"- 
P-  " 
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les  Anges  et  les  Saints  dont  elle  est  la  reine.  Ainsi  en  est-il  aux 
Litanies  des  Saints;  au  Confiteor,  au  Communicantes  et  au  Sus- 
cipe  de  la  Messe  où  son  nom  est  prononcé  jusqu'à  douze  fois. 
Les  Heures  de  l'Office  divin  commencent  toujours  par  une  prière 
à  Marie  (Ave  Maria)  et  se  terminent  par  une  antienne  et  une 
oraison  en  son  honneur.  Chaque  temps  liturgique  a  une  messe 
votive  de  la  très  sainte  Vierge  et  une  antienne  propre. 

2.  Les  principales  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  sont  .  l'Im- 
maculée Conception  (8  décembre),  la  Nativité  (8  septembre),  le 
saint  Nom  de  Marie  (12  septembre),  la  Présentation  (21  no- 
vembre), l'Annonciation  (25  mars),  la  Visitation  (2  juillet),  la 
Purification  (2  février),  l'Assomption  (15  août). 

Outre  ces  fêtes  évoquant  un  événement  de  la  vie  de  la  très 
sainte  Vierge,  il  en  existe  d'autres  qui  rappellent  quelques-unes 
de  ses  prérogatives  ou  quelques  bienfaits  dus  à  sa  protection  : 
le  Cœur  immaculé  de  Marie  (dimanche  dans  l'Octave  de  l'Assomp- 
tion), Notre-Dame  des  Neiges  (5  août),  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  (16  juillet),  Notre-Dame  de  la  Merci  (24  septembre),  la 
Compassion  de  la  très  sainte  Vierge  (vendredi  de  la  semaine  de 
la  Passion),  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  (15  septembre),  Notre- 
Dame  Auxiliatrice  (24  mai),  Notre-Dame  de  Lourdes  (11  février). 

1.  L'IMMACLILÉE  CONCEPTION 

1.  La  fête  de  l'Immaculée  Conception  a  été  instituée  pour 
célébrer  le  privilège  glorieux  par  lequel  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  a  été,  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  préservée  du 
péché  originel  et  comblée  des  dons  de  la  grâce  sanctifiante.  Elle 
se  célèbre  le  8  décembre  sous  le  rite  double  de  première  classe 
primaire  avec  vigile  et  octave. 

2.  Au  VIIe  siècle  cette  fête  était  déjà  connue  en  Orient.  Au 

xie,  elle  aurait  été  établie  en  Angleterre  après  l'apparition  de  la 
Vierge  Immaculée  à  l'abbé  Helsin  qu'elle  aurait  sauvé  du  nau- 
frage à  son  retour  du  Danemark  où  Guillaume  le  Conquérant 
l'avait  envoyé  en  mission.  Au  xne  siècle,  elle  se  propagea  en  Nor- 
mandie où  elle  devint  si  populaire  qu'on  la  désigna  sous  le  nom 
de  fête  des  Normands.  Au  xnie  siècle,  on  commença  à  la  célébrer 
à  Rome  et  à  Paris.  Au  xve  siècle,  le  pape  Sixte  IV  l'étendit  à  toute 
l'Eglise  et  fît  construire  au  Vatican  la  chapelle  sixtine  en  l'hon- 
neur de  la  Conception  immaculée  de  la  très  sainte  Vierge;  au 
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xviiie  siècle,  Clément  XI  ordonna  que  cette  fête  serait  de  précepte 
dans  toute  l'Église.  Enfin,  Pie  IX  définit  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  le  8  décembre  1854,  et  donna  à  la  fête  un  office 
propre  avec  leçons  pour  toute  l'octave. 

3.  Le  privilège  de  sa  conception  immaculée  est  si  glorieux 
pour  Marie  que  dans  les  deux  plus  célèbres  de  ses  apparitions  au 
dernier  siècle,  elle  s'est  fait  connaître  sous  ce  titre. 

1°  En  1830,  elle  se  montre  à  Sœur  Catherine  Labouré  dans  la 
chapelle  de  la  maison  mère  des  Filles  de  la  Charité,  à  Paris, 
entourée  de  ces  paroles  :  «  0  Marie  conçue  sans  péché  priez  pour 


En  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception, 
bien  avant  la  proclamation  de  ce  dogme. 

1°  Les  démons  causent,  dans  la  Seine,  le  naufrage  d'un  moine  coupable  de 
péché  mortel. 

2°  Marie,  qu'il  a  invoquée  sous  le  titre  de  l'Immaculée  Conception,  arrache 
son  arme  des  griffes  de  satan.  D'après  deux  vitraux  du  xve  siècle,  aujourd'hui 
disparus,  de  l'église  Saint-Jean-sur-Renelle,  près  de  Rouen,  où  fut  établie, 
vers  le  xie  siècle,  une  Confrérie  de  l'Immaculée  Conception  destinée  à  pro- 
pager le  culte  de  Marie  Immaculée  et  à  célébrer  solennellement  sa  fête. 

3°  La  Vierge  immaculée  entourée  de  ses  principaux  emblèmes,  et,  en  haut, 
Dieu  le  Père  la  bénissant  et  lui  adressant  ces  paroles  écrites  sur  une  bande- 
rolle  que  soutiennent  les  anges:  «  Tota  pulchra  es  arnica  mea  et  macula  non 
■est  in  te.  »  (D'après  les  sculptures  de  la  cathédrale  d'Amiens,  du  commen- 
cement du  xvie  siècle.) 


nous  qui  avons  recours  à  vous.  C'est  cette  apparition  gravée  sur 
le  métal  qui  est  devenue  la  Médaille  miraculeuse. 

2°  En  1858,   quatre  ans  après  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  la  très  sainte  Vierge  apparaît  à  Berna- 
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dette  Soubirous,  à  Lourdes,  et  lui  dit  :  Je  suis  V Immaculée 
Conception. 

4.  La  fête  de  l'Immaculée  Conception  doit  nous  inspirer  : 

1°  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui 
prépare  notre  salut  dans  la  Conception  immaculée  de  la  Mère  du 
Sauveur  ;  2°  un  sentiment  d 'admiration  et  de  vénération  filiale 
pour  cette  Vierge,  notre  Mère,  qui  est  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  créatures;  3°  un  vif  regret  de  nos  fautes 


Préparation  —  Souvenir  de  la  proclamation  —  Confirmation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

1°  Médaille  miraculeuse  représentant  une  des  apparitions  de  Marie  Imma- 
culée à  sœur  Catherine  Labouré  dans  la  chapelle  de  la  maison-mère  des  Filles 
de  la  Charité,  à  Paris,  en  1830. 

2°  Colonne  de  l'Immaculée  Conception  élevée  à  Rome,  sur  la  Place 
d'Espagne,  par  le  Pape  Pie  IX,  en  souvenir  de  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception. 

3°  Statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes  érigée  dans  la  grotte  où  la  Vierge 
Marie  dit,  dans  l'apparition  du  25  mars  1858  :  «  Je  suis  l'Immaculée  Con- 
ception. » 

et  une    ferme    résolution   d'éviter   le   péché   avec    le   secours   de 
Marie. 


2.   LA  NATIVITÉ  ET   LE  SAINT  NOM    DE  MARIE 
1.  La  fête  de  la  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge  a  été  insti- 
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tuée  pour  célébrer  la  naissance  de  la  Vierge  immaculée.  Elle  est 
fixée  au  8  septembre. 

L'Église  ne  célèbre  que  deux  autres  naissances  :  celle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Saint  des  saints,  et  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  qui  fut  sanctifié  avant  de  naître. 

Elle  ne  célèbre  pas  la  naissance  des  autres  saints  parce  qu'ils 
sont  nés  dans  le  péché,  et  que  leur  véritable  jour  de  naissance, 
natalis  dies,  suivant  le  langage  liturgique,  est  celui  de  leur  mort, 
qui  fut  pour  eux  l'entrée  dans  la  vie  qui  ne  doit  pas  finir. 

2.  La  fête  de  la  Nativité  de  Marie  se  célèbre  dans  l'Église 
depuis  le  VIe  ou  le  VIIe  siècle.  Le  pape  Benoit  XIV  (1740-1758), 

dans  son  Histoire  des  Mystères  et  des  Fêtes,  relate  le  fait  suivant, 
sans  vouloir  ni  l'approuver  ni  le  rejeter  :  «  Un  solitaire  enten- 
dait tous  les  ans,  le  8  septembre,  des  chants  célestes.  Il  en 
demanda  à  Dieu  la  cause.  Il  lui  fut  révélé  que  c'était  le  jour  de 
la  naissance  de  Marie.  Que  cette  fête  était  célébrée  au  Ciel,  mais 
que,  comme  Marie  était  née  surtout  pour  les  hommes,  on  devrait 
célébrer  cette  fête  sur  la  terre.  Le  solitaire  se  rendit  auprès  du 
Souverain  Pontife  et  lui  ayant  raconté  sa  vision,  il  obtint  l'ins- 
titution de  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie.  » 

En  1245,  les  cardinaux  retenus  prisonniers  par  Frédéric  II, 
empereur  d'Allemagne,  qui  les  empêchait  de  se  réunir  en 
conclave  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape,  firent  le  vœu  de 
donner  une  octave  à  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie  si  la  liberté 
leur  était  rendue.  Bientôt  ils  purent  élire  le  pape  Innocent  IV 
qui  accomplit  le  vœu  des  cardinaux. 

3.  Pour  bien  célébrer  cette  fête  nous  devons,  comme  il  est 
indiqué  dans  l'antienne  du  Magnificat  des  secondes  Vêpres, 
bénir  Dieu  d'avoir  fait  paraître,  en  ce  jour,  la  brillante  aurore 
qui  annonçait  la  venue  prochaine  du  divin  Soleil  de  Justice, 
le  Christ  notre  Rédempteur. 

4.  La  fête  du  saint  nom  de  Marie  a  pour  but  de  nous  engager 
à  nous  mettre  sous  la  protection  de  cet  auguste  nom,  le  plus 
excellent  après  celui  de  Jésus,  et  dont  la  signification  est  des 
plus  belles  :  Marie  signifie  en  effet  :  Souveraine,  Illuminatrice, 
Mer  d'Amertume,  Étoile  de  la  Mer.  Tous  ces  noms  conviennent 
bien  à  Marie  car  :  elle  est  la  Reine  des  Anges  et  des  hommes; 
elle  nous  a  donné  le  divin  Soleil  de  Justice  et  elle  nous  illu- 
mine par  ses  sublimes  vertus  et  ses  admirables  exemples;  sa 
douleur  a  été  immense  comme  la  mer,  c'est  pourquoi  l'Église 
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a  établi  deux  fêtes  en  l'honneur  de  ses  souffrances  :  la  Compas- 
sion de  la  très  sainte  Vierge  et  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs; 
enfin,  Marie  est  Y  Étoile  de  la  mer,  car  elle  nous  guide  sur  la 
mer  périlleuse  de  cette  vie  :  c'est  pourquoi  on  chante  la  belle 
hymne  Ave  maris  Stella  et  un  des  plus  beaux  cantiques  en  son 
honneur  :  «  Etoile  étincelante,  salut  astre  des  mers...  » 

Cette  fête  fut  inscrite  au  calendrier  de  l'Église  universelle, 
en  1683,  pour  remercier  Marie  de  la  victoire  que  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne,  avait  remportée,  le  12  septembre  1683,  sur  les 
Turcs  qui  assiégeaient  Vienne  et  menaçaient  l'Occident.  La  fête 
fut  fixée  au  12  septembre,  jour  anniversaire  de  la  victoire. 

3.  LA  PRÉSENTATION  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 
AU  TEMPLE 

La  fête  de  la  Présentation  de  la  très  sainte  Vierge  est  con- 
sacrée à  honorer  le  jour  où  Marie,  d'après  la  tradition,  fut  pré- 
sentée au  temple,  par  ses  pieux  parents,  pour  y  être  élevée  dans 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.  Elle  se  célèbre  le  21  novembre. 

1°  Il  n'y  a  rien  de  certain  sur  l'âge  de  Marie,  lorsqu'elle  fut 
présentée  au  temple  de  Jérusalem,  ni  sur  les  autres  circonstances 
du  séjour  qu'elle  y  fit  et  que  racontent  les  écrivains  grecs. 
L'Église  n'a  adopté,  sur  le  témoignage  d'une  tradition  authen- 
tique, que  le  fait  de  la  présentation. 

2°  Au  vie  siècle,  l'empereur  Justinien  fit  construire,  sur  l'em- 
placement des  anciennes  dépendances  du  temple  de  Jérusalem, 
une  superbe  église,  consacrée  le  21  novembre  543,  sous  le  titre 
de  Sainte-Marie-la-Neuve.  Dans  le  siècle  suivant,  l'anniversaire  de 
sa  dédicace  se  confondit  avec  le  souvenir  du  séjour  de  Marie  au 
temple,  et  plus  tard  cette  fête  devint  celle  de  la  Présentation  qui 
se  répandit  peu  à  peu  dans  les  autres  Églises.  Elle  ne  fut  célé- 
brée dans  l'Église  romaine  qu'à  partir  du  xvie  siècle. 

3°  Cette  fête  nous  enseigne  l'obligation  de  nous  donner  à  Dieu, 
à  l'exemple  de  Marie,  de  bonne  heure,  entièrement  et  pour  tou- 
jours. Elle  nous  apprend  à  fuir  le  monde  et  à  aimer  la  maison  de 
Dieu. 

En  ce  jour,  nous  devons  demander  à  Dieu  de  mériter  de  lui 
être  présentés  un  jour,  par  l'intercession  de  Marie,  dans  le  temple 
de  sa  gloire. 

4.   L'ANNONCIATION 

1.  La  fête  de  l'Annonciation  a  été  instituée  :  1°  pour  célébrer 
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la  mission  que  l'archange  Gabriel  remplit  auprès  de  la  Vierge 
Marie,  lorsqu'il  lui  annonça  qu'elle  allait  devenir  Mère  de  Dieu; 
2°  pour  témoigner  notre  amour  et  notre  reconnaissance  envers 
celle  qui  donna  son  consentement  au  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation du  Verbe. 

Tandis  que  la  fête  de  Noël  se  rapporte  principalement  à  Jésus, 
celle  de  l'Annonciation  a  surtout  pour  objet  la  très  sainte  Vierge 
ainsi  que  l'indique  l'office  de  cette  fête. 

2.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  existait  une  fête  de 
l'Annonciation,  mais  elle  était  fixée  au  18  décembre,  et  non  au 
25  mars,  qui  tombe  presque  toujours  en  carême,  car  on  consi- 
dérait alors  les  fêtes  comme  incompatibles  avec  le  jeûne.  Lorsque 


Deux  Annonciations  :  1°  D'après  une  fresque  des  Catacombes.  Ce  serait  la 
plus  ancienne  représentation  de  ce  mystère.  Un  jeune  homme,  drapé  du 
pallium  sur  la  tunique,  se  tient  debout  devant  une  jeune  fille  assise,  vers 
laquelle  il  dirige  la  main  droite,  l'index  tendu  pour  indiquer  qu'il  parle.  La 
très  sainte  Vierge  donne  des  marques  de  sa  surprise. 

2°  D'après  le  tableau  de  Cavallini  (xive  siècle).  L'ange  fléchit  le  genou  en 
disant  Ave,  gratia  plcna...  Marie  acquiesce  aux  paroles  de  l'Ange  par  :  Ecce 
ancilla  Domini...  et  le  Saint-Esprit  vient  en  elle  sous  la  figure  d'une  colombe. 
(Voir  p.  352,  une  autre  Annonciation  du  xive  siècle.) 

ce  principe  liturgique  fut  abandonné,  vers  le  vue  siècle,  la  fête 
fut  fixée  au  25  mars,  c'est-à-dire  9  mois  avant  Noël. 

L'ancienne  solennité  du  18  décembre  a  donné  lieu  à  la  fête  de 
l'Attente  de  V enfantement  de  Marie  qui  se  célèbre,  dans  quelques 
diocèses,  huit  jours  avant  Noël. 

3.  Pour  célébrer  dignement  la  fête  de  l'Annonciation,  nous 
devons  :  1°  Féliciter  Marie  d'avoir  été  choisie  entre  toutes  les 
femmes,  pour  devenir  la  Mère  de  Dieu. 

2°  Remercier  le   Verbe  de  s'être  fait  chair  pour  notre  salut. 

3°  Prendre  la  résolution  de  nous  exercer  de  plus  en  plus  à  la 
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pratique  des  vertus  dont  Marie  nous  donne  un  si  bel  exemple  : 
son  humilité  profonde  lorsqu'elle  se  trouble  à  la  salutation  de 
l'ange  ;  son  amour  incomparable  de  la  virginité,  qu'elle  met  au- 
dessus  de  la  dignité  de  Mère  de  Dieu;  sa  foi  vive  à  la  parole 
divine  ;  son  obéissance  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu  lorsqu'elle 
dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  »  (S.  Luc,  I,  38.) 

3.  Deux  prières,  l'Ave  Maria  et  l'Angelus,  se  rattachent 
à  la  fête  de  l'Annonciation. 

1°  L'Ave  Maria  est  aussi  appelé  Salutation  angélique  parce 
qu'elle  renferme  le  salut  de  l'archange  Gabriel  à  Marie. 

Cette  prière  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  est  celle 
de  l'ange  :  «  Je  vous  salue,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec 
•vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  »;  la  deuxième  est 
celle  d'Elisabeth  saluant  Marie  au  moment  de  la  Visitation  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  (répétant  sans  le  savoir 
les  paroles  mêmes  de  l'ange)  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est 
béni  »  ;  la  troisième  partie  :  «  Sainte  Marie,  etc.  »  a  été  com- 
posée par  l'Église. 

La  récitation  des  deux  premières  parties  de  Y  Ave  Maria  fut  en 
usage  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Quant  à  la  troisième, 
elle  ne  se  disait  pas  encore  au  xme  siècle,  puisque  saint  Thomas 
d'Aquin,  dans  l'explication  de  la  salutation  angélique,  ne  fait 
aucune  allusion  à  cette  troisième  partie  et  se  contente  de  dire 
que  l'Église  n'a  ajouté  que  le  nom  de  Marie  aux  paroles  de  l'ange 
et  d'Elisabeth.  On  pense  que  c'est  sous  le  pape  Léon  X  (1513-1521) 
que  cette  troisième  partie  fut  ajoutée;  en  tous  cas  le  Bréviaire  du 
pape  saint  Pie  V  (1569)  contient  les  trois  parties  de  l'Ave  Maria. 

2°  L'Angelus  a  été  établi  par  l'Église  pour  rappeler  aux  chré- 
tiens, trois  fois  par  jour,  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu. 

Depuis  les  origines  du  Moyen  âge,  on  sonnait  la  cloche  des 
donjons  des  châteaux  ou  des  beffrois  des  villes  le  soir  pour  le 
couvre-feu,  à  midi  pour  le  repas  du  milieu  du  jour,  le  ma- 
tin pour  le  lever.  En  1905,  au  Concile  de  Clermont,  le  pape 
Urbain  II  engagea  les  fidèles  à  réciter,  trois  fois  par  jour,  au 
son  de  la  cloche,  la  salutation  angélique  afin  d'attirer  la  protec- 
tion de  Marie  sur  les  Croisades.  Cette  pratique  pieuse  en  l'hon- 
neur de  Marie  se  répandit  rapidement  dans  le  monde  chrétien, 
et  persista  même  après  les  Croisades,  car  les  fidèles  étaient  per- 
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suadés  qu'ils  avaient  toujours  besoin  du  secours  de  la  très  sainte 
Vierge. 

Pendant  longtemps,  cette  prière  ne  se  composa  que  de  la  réci- 
tation de  trois  Ave  Maria,  aussi  Y  Angélus  s'appelle  encore  Ave 
Maria,  en  Ttalie. 

Au  xiv°  siècle,  le  pape  Jean  XXII  (1316-1334)  donna  à  YAn- 
gelus  sa  forme  actuelle  en  faisant  précéder  chacun  des  trois  Ave 
Maria  d'un  verset  tiré  du  récit  évangélique  de  l'Annonciation  ; 
pour  encourager  les  fidèles  à  le  réciter,  il  l'enrichit  d'indulgences; 
c'est  pourquoi,  dans  quelques  pays,  Y  Angélus  porte  encore  le 
nom  de  pardon. 


L'Angelus,  d'après  le  célèbre  tableau  de  Millet.  Dans  la  campagne  à  demi- 
voilée  des  ombres  du  soir,  un  paysan  et  une  paysanne  ont  interrompu  leur 
travail,  et  recueillis,  la  tête  inclinée,  ils  disent  V Angélus  qui  sonne  au  clocher 
do  l'église  figurée  au  dernier  plan. 


Au  temps  de  Louis  XI,  l'usage  de  Y  Angélus  était  presque  com- 
plètement abandonné.  Ce  roi,  qui  avait  une  dévotion  particulière 
à  la  très  sainte  Vierge,  ordonna,  en  1472,  de  sonner  la  cloche 
de  Notre-Dame  de  Paris  pour  inviter  les  fidèles  à  réciter  l' Angélus 
comme  autrefois.  Bientôt,  toutes  les  églises  adoptèrent  cette  pra- 
tique, et  l'habitude  de  sonner  la  cloche  le  matin,  à  midi  et  le 
soir  est  aujourd'hui  universellement  observée  dans  les  pays 
catholiques. 
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5. 


LA    VISITATION 


1.  La  fête  de  la  Visitation  a  été  instituée  pour  honorer  la 
visite  que  fit  Marie  à  sa  cousine  Elisabeth,  après  l'accomplis- 
sement du  mystère  de  l'Incarnation  et  avant  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste. 

C'est  dans  cette  visite  que  saint  Jean-Baptiste  fut  sanctifié  dans 
le  sein  de  sa  mère,  qu'Elisabeth  prononça  la  deuxième  partie  de 
Y  Ave  Maria  et  que  Marie  chanta  son  Magnificat  (Voir  2e  image, 
p.  338). 


Visitation  de  la  très  sainte  Vierge  (Bible  de  Schnorr). 


2.  Comme  fruit  de  cette  fête  nous  devons  nous  montrer,  à 
l'exemple  de  Marie,  pleins  de  bonté  et  de  condescendance  à 
l'égard  du  prochain,  et  réciter  souvent  le  Magnificat  avec  de 
grands  sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu,  pour  les  grâces 
que  nous  avons  reçues  de  lui. 

3.  La  fête  de  la  Visitation  était  comprise  à  l'origine  dans 
celle  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.   Flic  eu   fut  séparée 
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ensuite  et  placée,  à  cause  du  carême,  non  à  l'arrivée  de  Marie 
chez  sa  cousine,  au  commencement  d'avril,  mais  à  la  fin  de  son 
séjour  qui  dura  trois  mois,  et  huit  jours  après  la  naissance  de 
Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'Octave  de  cette  fête, 
le  2  juillet. 

Célébrée  d'abord  en  Orient,   cette  fête  fut  ensuite  établie  en 


Le     couronnement     de     Marie,  L'Assomption     de     Marie,     d'après 

d'après   Velasquez.  Guido  Reni. 

La  Mort  de  la  très  sainte  Vierge,  La    Résurrection    de    la    très    sainte 

d'après  Fra  Angelico.  Vierge,  d'après  Raphaël. 


Occident,  dans  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  par  saint  Bonaventure, 
au  xme  siècle,  puis  étendue  à  toute  l'Église,  en  1-389,  dans  le 
but  d'obtenir,  par  l'intercession  de  Marie,  la  fin  du  grand 
schisme    d'Occident.     Pie  I\,   en    1850,   l'a  élevée  au  rang  des 
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doubles  de  deuxième  classe  parce  que  c'est  eu  cette  fête  que  la 
révolution  romaine  fut  vaincue,  en  1849. 

G.  L'ASSOMPTION 

1.  La  fête  de  l'Assomption  célèbre  tout  à  la  fois  la  mort, 
la  résurrection  glorieuse,  Ventrée  au  ciel  et  le  couronnement  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

On  dit  assomption  (d'un  mot  latin  qui  signifie  enlever)  et  non 
ascension  (monter)  pour  marquer  que  Marie  fut  enlevée  au  ciel, 
en  corps  et  en  âme,  en  vertu  d'un  privilège  spécial,  mais  qu'elle 
n'y  monta  point  par  sa  propre  vertu,  comme  Jésus-Christ. 

2.  Cette  fête  fut  célébrée  à  partir  du  concile  d'Éphèse  (431) 

qui  avait  proclamé  Marie  Mère  de  Dieu.  Fixée  au  15  août, 
au  commencement  du  vi°  siècle,  elle  s'enrichit  d'une  vigile  dès  le 
début  du  vine  siècle,  et  d'une  octave  au  milieu  du  ixe  siècle. 

3.  Cependant,  l'objet  de  cette  fête  n'est  pas  un  article  de 
foi  catholique,  c'est-à-dire  défini  par  l'Église  ;  mais  la  tradition 
qui  l'enseigne  est  tellement  universelle  qu'elle  suffirait  pour 
élever  cette  croyance  au  rang  d'un  dogme.  Nier  l'Assomption 
serait  donc  un  acte  de  témérité  coupable,  une  sorte  d'impiété  et 
de  blasphème,  puisque  ce  serait  juger  que  l'Église  universelle  se 
trompe  en  proposant  ce  triomphe  à  notre  vénération. 

Il  convenait,  en  effet,  que  le  Fils  de  Dieu  accordât  ce  triomphe 
à  sa  Mère  :  Jésus,  ayant  préservé  son  âme  du  péché  originel, 
devait  aussi  préserver  son  corps  de  la  corruption  du  tombeau;  il 
ne  pouvait  permettre  que  la  mort  exerçât  ses  ravages  sur  cette 
chair  sacrée  qui  avait  été  son  sanctuaire. 

4.  La  fête  de  l'Assomption  est  la  plus  solennelle  des  fêtes 
de  la  très  sainte  Vierge.  C'est  la  seule  fête  de  Marie  obligatoire 
en  certains  pays.  Elle  est  double  de  première  classe  avec  vigile  et 
jeûne  (1),  octave  commune  et  procession  solennelle. 

Cette  procession  a  pour  but  d'honorer  le  triomphe  de  Marie 
dans  le  ciel  (2) . 

Pour  bien  célébrer  cette  fête,  nous  devons  nous  réjouir  de  la 


(1)  Les  Grecs  se  préparent  à  celte  fête  par  un  jeûne  de  deux  semaines 
qu'ils  appelaient  Carême  de  la  l'ierge  ou  de  l'Assomption. 

(2)  En  France,  elle  est  en  même  temps  l'accomplissement  du  vœu  de 
Louis  XII I  (1638)  qui  plaça  son  royaume  sous  la  protection  de  Mario,  reine  du 
ciel  et  de  la  terre. 
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gloire  de  Marie  et  la  supplier  de  protéger  ceux  que  sou  fils  lui  a 
donnés  pour  enfants.  , 

7.  NOTRE-DAME  DES  SEPT-DOULEURS 

1.  La  fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  a  été  instituée 

pour  honorer  les  douleurs  qu'a  supportées  Marie  en  union  avec 
son  divin  Fils,  particulièrement  sur  le  Calvaire. 


Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  d'après  un  tableau  du  musée  de  Bruxelles, 
attribué  à  Quentin  Metsys  (1466-1530).  1er  médaillon,  en  bas  et  à  gauche  :  la 
présentation  du  Jésus  au  temple  ;  2°  au  milieu  :  la  fuite  en  Egypte  ;  3°  en 
haut  :  la  perte  de  Jésus  à  Jérusalem  ;  4°  en  haut  et  à  droite  :  la  rencontre  de 
Jésus  portant  sa  croix;  5°  le  médaillon  du  milieu  à  droite:  le  crucifiement  ; 
6°  partie  principale  du  tableau  :  Jésus  descendu  de  la  croix  est  remis  entre 
les  bras  de  sa  mère  dont  le  cœur  est  percé  du  glaive  de  douleur  annoncé  par 
le  vieillard  Siméon  ;  7°  médaillon  en  bas  et  à  droite  :  Sépulture  de  Notre- 
Seigneur.   Voir  aussi  Notre-Dame  des   Sept-Douleurs,    p.    178. 

Cette  fête  est  ainsi  appelée  à  cause  des  sept  principales  cir- 
constances de  la  vie  de  Notre-Seigneur  qui   furent  particulière- 
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ment  douloureuses  pour  sa  très  sainle  Mère.  Ces  sept  circon- 
stances révélées  aux  sept  fondateurs  de  l'Ordre  des  Servîtes  de 
Marie  furent  :  1°  la  prophétie  du  vieillard  Siméoft  qui  annonçait 
à  Marie  qu'un  glaive  percerait  son  cœur  ;  2°  la  fuite  en  Egypte  ; 
3°  la  perte  de  Jésus  à  Jérusalem;  4°  la  rencontre  de  Jésus  portant 
sa  Croix  ;  5°  le  crucifiement  ;  6°  le  coup  de  lance  et  la  descente  de 
la  croix  ;  7°  la  sépulture  de  Notre-Seigneur. 

Mais  ce  nombre  sept  est  mystérieux  et  se  prend  pour  un  nombre 
indéterminé.  En  effet,  les  douleurs  de  Marie,  étant  proportionnées 
à  la  délicatesse  de  son  cœur  et  à  son  amour  pour  son  Fils  qui  était 
aussi  son  Dieu,  sont  incommensurables  :  aussi  l'Église  donne  à 
Marie  le  titre  de  Reine  des  Martyrs  et  lui  applique  ce  que  l'Écri- 
ture dit  de  Jérusalem  que  ses  douleurs  sont  vastes  comme  la  mer. 

2.  Une  fête  de  la  Compassion  de  la  très  sainte  Vierge  fut 
instituée,  au  XVe  siècle,  dans  un  concile  provincial  de  Cologne, 
pour  réparer  les  outrages  commis  par  les  Hussites  sur  les  images 
de  Marie.  De  là,  elle  s'étendit  dans  un  grand  nombre  de  diocèses 
du  monde  catholique,  et  le  pape  Benoît  XIII,  en  1725,  l'inscrivit 
au  calendrier  romain  et  la  fixa  au  vendredi  de  la  Passion. 

En  1817,  pour  rappeler  les  souffrances  de  Pie  YII  durant  son 
exil  et  sa  captivité,  et  la  protection  de  la  très  Vierge  qui  l'avait 
délivré  contre  toute  attente,  le  pape  Pie  VIII  étendit  à  l'Église 
universelle  la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  que  célé- 
braient les  Servîtes  de  Marie  depuis  le  xvne  siècle,  et  il  la  fixa 
au  3e  dimanche  de  septembre.  Pie  X  dans  sa  réforme  liturgique 
l'a  portée  au  15  septembre,  au  lendemain  de  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte-Croix,  et  l'a  élevée  au  rang  de  double  de 
2e  classe. 

3.  Pour  bien  célébrer  ces  deux  fêtes  nous  devons  admirer 
et  imiter  la  constance  et  la  fermeté  de  Marie  dans  ses  immenses 
douleurs  et  lui  exprimer  les  sentiments  de  pieuse  compassion 
contenus  dans  la  belle  prose  de  la  fête,  Stabat  Mater  :  «  0  Mère, 
pleine  d'amour,  faites  que  je  sente  votre  douleur,  et  que  je 
pleure  avec  vous...  0  sainte  Mère,  imprimez  profondément  dans 
mon  cœur  les  plaies  de  Jésus  crucifié.  » 

8.  NOTRE-DAME  DU  TRÈS  SAINT  ROSAIRE 

1.  La  fête  du  très  saint  Rosaire  a  été  instituée  pour  honorer 
les  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte 
Mère  et  pour  remercier  Dieu   des  victoires   remportées  par  les 
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chrétiens  sur  les  musulmans  grâce  à  la  protection  de  Marie,  dont 
le  secours  avait  été  obtenu  par  la  récitation  du  rosaire. 

Cette  fête  tire  son  nom  d'une  formule  de  prière  qui  porte  le 
nom  de  Rosaire  et  qui  se  compose  de  15  dizaines  d'Ave  Maria 
dont  chacune  est  précédée  d'un  Pater  et  suivie  d'un  Gloria  Patri. 

Le  mot  rosaire  signifie  couronne  de  roses.  Ce  sont  les  150  Ave 


Notre-Dame  du  Rosaire  d'après  le  tableau  de  Sassoferrato,  église  Sainte- 
Sabine,  à  Rome,  xvne  siècle.  Pendant  que  la  Viergie  Mère  remet  un  chapelet 
à  saint  Dominique,  l'Enfant-Dieu  en  donne  un  autre  à  sainte  Brigitte  et  pose 
sur  sa  tête  une  couronne  d'épimes.  Cette  couronne  symbolise  les  mystères 
douloureux  tandis  que  les  mystères  joyeux  sont  représentés  par  la  branche  de 
lis  et  les  mystères  glorieux  par  la  couronne  de  roses  figurée  au  pied  du  trône. 
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Maria  dont  il  se  compose  qui  constituent  les  roses  de  cette 
couronne  mystique.  Autrefois,  le  rosaire  était  appelé  Psautier  de 
Marie  par  analogie  avec  le  Psautier  de  David  composé  de 
150  psaumes. 

2.  La  fête  du  saint  Rosaire  a  eu  pour  origine  la  victoire  de 
Lépante,  remportée  par  la  flotte  chrétienne  sur  la  flotte  turque, 
le  7  octobre  1571,  1er  dimanche  de  ce  mois,  au  moment  où  les 
pieuses  confréries  de  Notre-Dame  du  Rosaire  faisaient,  selon  la 
coutume,  les  prières  et  les  processions. prescrites  par  leurs  règle- 
ments. 

Saint  Pie  V,  qui  avait  sollicité  des  fidèles  la  récitation  du 
rosaire  pour  le  triomphe  des  armées  chrétiennes,  connut  la  vic- 
toire par  révélation.  Il  ordonna  que  chaque  année  on  en  ferait 
mémoire  en  ce  jour,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 

Deux  ans  après  (1573),  le  pape  Grégoire  XIII  prescrivit  de  célé- 
brer la  fête  du  saint  Rosaire,  le  1er  dimanche  d'octobre,  dans 
toutes  les  églises  qui  possédaient  une  chapelle  ou  un  autel  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  du  Rosaire. 

Deux  nouvelles  victoires  sur  les  Turcs,  dues  à  l'intercession 
de  Notre-Dame  du  Saint  Rosaire  ;  l'une  sous  les  murs  de  Vienne, 
en  1683,  et  l'autre  devant  Belgrade,  en  1716,  déterminèrent 
Clément  XI  à  étendre  la  fête  du  saint  Rosaire  à  l'Église 
universelle. 

Léon  XIII  (après  avoir,  dans  plusieurs  lettres  apostoliques, 
vivement  recommandé  aux  fidèles  la  pratique  fréquente  du 
Rosaire,  surtout  pendant  le  mois  d'octobre),  a  élevé  cette  fête 
au  rite  double  de  seconde  classe,  avec  Office  et  Messe  propres 
où  sont  mentionnés,  dans  des  hymnes  et  des  antiennes,  les  quinze 
mystères  du  rosaire. 

Enfin,  Pie  X  l'a  fixée  au  7  octobre  et  sa  solennité  au  1er  di- 
manche de  ce  mois. 

3.  Pour  bien  célébrer  la  fêle  du  saint  Rosaire,  nous  devons  : 
1°  Remercier  la  très  sainte  Vierge  des  victoires  que  son  interces- 
sion a  fait  remporter  aux  chrétiens  sur  les  ennemis  de  l'Église  ; 
2°  prendre  la  résolution  de  réciter  fréquemment  le  rosaire,  ou  au 
moins  le  chapelet,  afin  d'obtenir  de  Dieu,  par  le  secours  de  Marie, 
que  la  tête  du  serpent  infernal  soit  de  nouveau  écrasée  et  que 
tant  d'hommes  égarés  reviennent  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs  ; 
3°  profiter,  autant  que  possible,  de  la  faculté  accordée  aux  fidèles 
de  gagner  autant  d'indulgences  plénières  qu'ils  font  de  visites 
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à  la  chapelle  de  la  confrérie  du  sainL  Rosaire,  depuis  la  veille  à 
midi  jusqu'à  minuit  du  jour  de  la  fête. 

9.  AUTRES  FÊTES  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

1.  Parmi  les  autres  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  les  quatre 
suivantes  sont  communes  à  toute  l'Église  : 

1°  La  fête  de  Notre-Dame  des  Neiges,  le  5  août,  fut  établie  en 
souvenir  de  la  dédicace  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 
qui  avait  été  bâtie,  au  ive,  siècle,  sur  l'emplacement  que  la  très 
sainte  Vierge  aurait  miraculeusement  indiqué  par  une  couche 


La  basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  bâtie  sur  le  rocher  au  pied 
duquel  s'ouvre  la  grotte  où  dix-huit  fois  de  suite  la  très  sainte  Vierge  apparut 
à  Bernadette  Soubirous.  Par  deux  fois  elle  lui  demanda  de  dire  aux  prêtres 
de  faire  bâtir  une  chapelle  en  ce  lieu  et  de  s'y  rendre  en  procession.  Les 
désirs  de  la  Vierge  Immaculée  ont  été  splendidement  exaucés.  Une  superbe 
basilique  a  été  construite  et  les  foules  du  monde  entier  se  pressent  à  ce  pieux 
pèlerinage. 

de  neige  tombée  uniquement  en  cet  endroit  et  durant  les  fortes 
chaleurs  du  mois  d'août,  à  Rome.  (Image,  p.  40.) 

2°  La  fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  le  24  septembre,  fut 
instituée  pour  honorer  l'apparition  de  la  bienheureuse  Vierge, 
en  1218,  à  saint  Pierre  Nolasque,  à  saint  Raymond  de  Pegnafort 
et  à  Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  pour  les  avertir  qu'il  serait  agréable 
à   son   divin   Fils  et  à   elle-même   que   l'on   instituât  un  ordre 
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religieux,    \oué  principalement  au   rachat  des  captifs  chrétiens 
qui  gémissaient  sous  l'esclavage  des  Turcs. 

3°  La  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  le  16  juillet,  fut 
établie  pour  honorer  l'apparition  de  la  très  sainte  Vierge  à  saint 
Simon  Stock,  général  de  l'Ordre  des  Carmes,  le  16  juillet  1251,  et 
sanctionner  la  dévotion  au  Scapulaire. 

4°  La  fête  de  l'Apparition  de  l'Immaculée  Conception,  le 
11  février,  a  été  établie,  en  1892,  et  étendue  à  l'Église  univer- 
selle, en  1907,  en  souvenir  des  18  apparitions  de  la  très  sainte 
Vierge  à  Bernadette  Soubirous,  à  Lourdes.  La  première  de  ces 
apparitions  eut  lieu  le  11  février  1858  et  la  dernière  le  16  juillet 


Notre-Dame 
du  Bon  Conseil 


Notre-Dame 
des  Victoires 


Notre-Dame 
du  Perpétuel  Secours 


de  la  même  année.  C'est  dans  la  seizième  apparition,  le  25  mars, 
que  la  très  sainte  Vierge  dit  :  «  Je  suis  l'Immaculée  Conception.  » 

2.  Quelques  autres  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  ne  sont  pas 
ou  ne  sont  plus  communes  à  toute  l'Église,  mais  elles  sont  con- 
cédées aux  diocèses  ou  aux  Congrégations  religieuses  qui  en 
font  la  demande  : 

1°  La  fête  des  Noces  de  Marie  et  de  Joseph,  le  23  janvier. 

2°  La  fête  de  l'Attente  de  V enfantement  du  divin  Rédemp- 
teur,  le  18  décembre. 

3°  La  fêle  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,   refuge  des  pécheurs, 


226 


LA    LITURGIK 


qui  est  la  fête  patronale  de  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  se  célèbre  le  dernier  dimanche  après  l'Epiphanie. 

4°  La  fête  de  Notre-Dame  Auxiliatrice  ou  du  Bon  Secours,  le 
24  mai,  fut  établie  par  le  pape  Pie  VII  en  reconnaissance  de  son 
retour  à  Rome  après  sa  captivité  de  Fontainebleau. 

5°  La  fête  de  Notre-Dame  du  Bon  Conseil,  le  26  avril,  fut  éta- 
blie en  mémoire  du  transport  miraculeux  d'une  image  de  Marie, 
au  xve  siècle,  d'Albanie  à  Genazzano,  en  Italie,  province  de  Rome, 
et  pour  obtenir  de  la  Mère  de  Dieu  les  conseils  dont  nous  avons 
si  grand  besoin  pour  la  conduite  de  notre  vie. 

6°  La  fête  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  Médiatrice  de 
toutes  les  grâces,  le  31  mai,  fut  concédée  par  Benoît  XV  pour 
demander  à  Jésus,  notre  médiateur  auprès  du  Père,  que  tous  ceux 


Marie  est  la  mère  et  la  patronne  de  tous  les  hommes  :  des  grands  el  des 
petits,  des  riches  et  des  pauvres,  des  savants  et  des  ignorants,  des  justes  et 
des  pécheurs.  Sous  son  grand  manteau,  que  soulèvent  deux  anges,  s'abrite 
toute  l'humanité  dont  la  très  sainte  Vierge  écoute  la  supplication  ou  la 
louange.  (D'après  Filippo  Lippi,  xve  siècle,  Musée  de  Berlin.) 


qui  auront  imploré  ses  bienfaits,  se  réjouissent  de  les  avoir  obte- 
nus par  Marie,  notre  Mère  et  notre  médiatrice  auprès  de  son 
divin  fils. 

7°  La  fête  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours,  le  23  juin, 
a  été  établie  pour  honorer  une  image  miraculeuse  conservée  à 
Rome  dans  l'Eglise  de  Saint-Alphonse  de  Liguori,  et  pour  remer- 
cier Marie  de  sa  perpétuelle  protection  et  lui  demander  de  la 
nous  continuer. 

8°  La  fête  de  la  Maternité  de  Marie,   11  octobre. 

9°  La  fête  de  la  Pureté  de  Marie,  16  octobre. 
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10°  La  fête  du  Patronage  de  la  très  sainte  Vierge,  2e  dimanche 
de  novembre. 

11°  La  fête  de  la  Translation  de  la  sainte  maison  de  Lorette. 
10  décembre. 

12°  La  fête  de  la  Manifestation  de  la  Médaille  miraculeuse,  le 
27  novembre. 

II.  FÊTES  DES  SAINTS  ANGES 

L'Église  a,  de  tout  temps,  invoqué  les  saints  Anges.  Leur 
nom  se  trouve  dans  les  Litanies  des  Saints,  immédiatement  après 
celui  de  la  très  sainte  Vierge. 

Il  n'y  a  que  trois  anges  dont  le  nom  soit  connu  :  Michel, 
Gabriel  et  Raphaël  et  ce  sont  les  seuls  dont  on  fasse  une  fête 
particulière;  mais  les  Anges  gardiens  ont  une  fête  spéciale. 

1°  Saint  Michel,  dont  le  nom  hébreu  signifie  :  Qui  est  sem- 
blable à  Dieu,  combattait  dans  le  ciel,  dit  l'Apocalypse,  avec  ses 
anges,  contre  le  dragon  qui  combattait  aussi  avec  ses  anges. 
(Apoc.  xu,  7.) 

Son  culte  doit  son  origine  et  son  développement  à  plusieurs 
apparitions  de  ce  saint  archange. 

La  fête  de  l'Apparition  de  saint  Michel  au  Mont  Gargan,  le 
8  mai,  célèbre  une  de  ces  apparitions  qui  eut  lieu,  en  Italie,  à  la 
fin  du  ve  siècle. 

La  fête  de  saint  Michel,  archange,  le  29  septembre,  a  été  éta- 
blie pour  rappeler  la  dédicace  de  la  basilique  construite  en  l'hon- 
neur de  saint  Michel  sur  le  Mont  Gargan.  Or,  une  fête  plus 
ancienne  honorait  ce  jour-là  tous  les  saints  anges  ;  c'est  pourquoi, 
l'Église  honore  en  ce  jour,  avec  saint  Michel,  tous  les  bons 
anges  dont  il  est  le  chef. 

En  709,  saint  Michel  apparut  au  Mont  Tombe,  aujourd'hui 
Mont  Saint-Michel,  où  une  belle  église  fut  bâtie  en  son  honneur. 
Une  fête,  fixée  au  16  octobre,  a  été  concédée  par  Pie  X,  à  tous  les 
diocèses  de  France,  sous  le  nom  de  Dédicace  de  saint  Michel  au 
Mont  Tombe. 

2°  La  fête  de  saint  Gabriel,  qui  existait  depuis  le  xe  siècle, 
dans  quelques  églises  seulement  et  à  différentes  dates,  se  célèbre 
dans  l'Église  universelle  depuis  le  pape  Benoît  XV  qui  l'a  fixée 
au  24  mars.  Elle  nous  rappelle  le  grand  mystère  de  l'Incarna- 
tion, car  c'est  l'ange,  dont   le  nom  signifie  :  Force  de  Dieu,  qui 
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annonça  à  Daniel  l'époque  de  la  venue  de  Messie,  à  Zacharie  la 
naissance  et  la  mission  du  Précurseur  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  et  à  Marie  sa  maternité  divine. 

3°  La  fête  de  l'archange  Raphaël,  qui  ne  se  solennisait  que 
dans  quelques  Églises  et  depuis  le  début  du  xixe  siècle  seulement, 
a  été  étendue  à  l'Église  universelle  et  fixée  au  24  octobre  par  le 
pape  Benoît  XV.  Sa  liturgie  nous  rappelle  que  cet  ange,  dont  le 
nom  hébreu  signifie  :  Médecin  de  Dieu,  accompagna  le  jeune 
Tobie  dans  son  voyage  et  guérit  le  vieux  Tobie  de  sa  cécité. 


Saint  Michel,  saint  Raphaël  avec  Tobie,  saint  Gabriel,  d'après  un  ta- 
bleau, du  xvie  siècle,  de  la  Galerie  des  Offices  à  Florence. 

4°  La  fête  des  saints  Anges  gardiens  se  célèbre  dans  l'Église 
universelle,  le  2  octobre.  Détachée  de  la  fête  de  saint  Michel, 
elle  fut  instituée  en  1608  et  élevée  au  rite  double  majeur  par 
Léon  XIII.  Elle  nous  rappelle  que  chacun  de  nous  a  un  Ange 
que  Dieu  a  chargé  de  nous  garder  dans  toutes  nos  voies  (Ps.,  XC, 
11),  qui  offre  à  Dieu  nos  prières  et  nos  bonnes  œuvres  et  nous 
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protège  dans  les  dangers  de  l'âme  et  du  corps.  (Tobie,  XII, 
12,   14.) 

III.  FÊTES  DES  SAINTS 

1.  Pour  qu'un  serviteur  de  Dieu  soit  l'objet  d'une  fête,  il 
faut  qu'il  soit  béatifié  ou  canonisé. 

Avant  de  décréter  qu'un  serviteur  de  Dieu  doit  être  tenu  pour 
bienheureux,  ou  être  mis  définitivement  au  rang  des  saints, 
l'Église  instruit  son  procès  de  béatification  ou  de  canonisation, 

c'est-à-dire  qu'elle  examine,  avec  la  rigueur  d'une  affaire  judi- 
ciaire, d'où  le  nom  de  procès,  si  le  serviteur  de  Dieu  a  pratiqué 
véritablement  les  vertus  héroïques  et  opéré  les  miracles  qu'on 
lui  attribue. 

2.  Dans  les  premiers  siècles,  chaque  évêque  avait  le  droit 
d'approuver,  pour  son  diocèse,  les  actes  d'un  martyr  ou 
d'un  confesseur,  et  de  mettre  ce  martyr  ou  ce  confesseur,  du 
consentement  du  métropolitain,  au  nombre  des  saints,  mais  sans 
que  leur  culte  pût  dépasser  les  limites  du  diocèse.  L'approbation 
de  ces  actes  ne  se  donnait  qu'après  un  examen  sévère. 

Les  canonisations  générales,  qui  étendaient  le  culte  des  saints 
à  toutes  les  Églises  de  l'univers  catholique,  commencèrent  à  être 
en  usage  au  xe  siècle  ;  elles  étaient  réservées  au  Souverain  Pon- 
tife. 

Enfin,  depuis  Urbain  VIII  (1634),  le  Pape  seul  a  le  droit 
d'instruire  et  de  faire  instruire  les  procès  de  béatification  et  de 
canonisation. 

Pour  la  béatification,  il  faut  au  moins  deux  miracles  accomplis, 
non  durant  la  vie,  mais  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu  et 
par  son  intercession;  il  y  a  exception  cependant  pour  la  béatifi- 
cation des  martyrs  pour  lesquels  aucun  miracle  n'est  exigé. 

Pour  la  canonisation,  il  faut  au  moins  deux  miracles  accom- 
plis depuis  la  béatification  et  dus  à  l'intercession  du  bienheureux. 

La  principale  différence  entre  le  culte  d'un  bienheureux  et 
celui  d'un  saint  consiste  en  ce  que  le  premier  est  restreint  à  un 
diocèse,  à  un  Ordre  religieux,  à  un  pays,  tandis  que  le  second 
n'est  point  limité. 

3.  La  fête  des  saints  se  célèbre  ordinairement  le  jour  de 
leur  mort,  appelé  par  l'Église  jour  de  leur  naissance,  parce  que 
c'est  ce  jour-là  qu'ils  sont  nés  à  la  vie  de  la  gloire.  Cependant, 
lorsque  le  jour  de  la  mort  était  inconnu  ou  lorsque  ce  jour  était 
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déjà  occupé  par  une  autre  fête,  l'Église  assignait  un  jour  pris 
parmi  ceux  qui  étaient  libres  et  qui  était  l'anniversaire  soit  de 
la  consécration  épiscopale,  soit  de  l'invention  ou  de  la  transla- 
tion des  reliques.  Dans  les  canonisations  actuelles,  le  choix  du 
jour  de  fête  paraît  uniquement  fondé  sur  ce  que  ce  jour  est 
libre. 

Pour  bien  célébrer  les  fêtes  des  saints,  nous  devons  remercier 
Dieu  des  grâces  qu'il  leur  a  faites,  invoquer  leur  intercession  et 
prendre  la  résolution  d'imiter  leurs  vertus. 

1.  LES  SAINTS  PATRIARCHES  ET  PROPHÈTES 

Immédiatement  après  la  très  sainte  Vierge  et  les  Anges,  les 
Litanies  des  Saints  invoquent  saint  Jean-Baptiste,  et  saint  Joseph, 


1.  A  la  naissance  de  son  fils  qu'on  lui  présente,  Zacharie  écrit  :  «  Jean 

est  son  nom.  »  (D'après  Schnorr.) 

2.  Jean   baptise   Notre-Seigneur   dans   le   Jourdain.    (D'après   Murillo). 
3.  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  devant  la  porte  de  sa  prison. 

(D'après  la   sculpture  de  la  cathédrale   d'Amiens.) 


et  tous  les  saints  Patriarches  et  Prophètes  dont  les  deux  nommés 
sont  les  principaux  types  et  les  seuls  dont  la  fête  soit  célébrée 
dans  l'Église  universelle. 

1.  Saint  Jean-Baptiste,  qui  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère  au  jour  de  la  Visitation,  partage  avec  Jésus  et  Marie  le 
privilège  de  voir  sa  naissance  solennellement  honorée. 

Aussi,  le  saint  Précurseur  a-t-il  deux  fêtes  :  celle  de  sa  Nativité 
(double  de   lre  classe  avec  octave)   qui,   au  vc  siècle,   était  déjà 
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fixée  au  24  juin  (1),  et  celle  de  sa  Décollation  ou  de  son  martyre,  le 
29  août  (double  majeur).  Son  nom  est  inscrit  aux  Litanies  des 
Saints,  au  Confiteor,  et  deux  fois  au  commun  de  la  Messe  :  au 
Suscipe  sancta  Trinitas,  et,  sous  le  nom  simple  de  Jean,  au  Nobis 
quoque  peccatoribus. 

La  sainteté  de  saint  Jean-Baptiste  fut  proclamée,   en  quelque 


.M 


Pc 

vderums    om  nef    fmef    -ter- 


r&*e- 


V     lu-  ta-  re 


De- 


nostri  :        jubi-  lâ-te    De- 

3e  messe   de  la  Nativité   de   Nôtre- 


Commencement   du   Graduel   de   la 
Seigneur  : 

1°  En  notation  neumatique  d'après  un  antiphonaire  du  vme  siècle. 

2°  En  notation  grégorienne. 

Anciennement  les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient  d'une  notation  alpha- 
bétique dans  laquelle  les  notes  étaient  représentées  par  des  lettres  dont  la 
grosseur  ou  la  forme  variait  d'une  octave  à  l'autre. 

A  la  suite  des  invasions  barbares,  cette  notation  alphabétique  fut  abandonnée 
et  remplacée,  au  vme  siècle,  par  la  notation  neumatique  (souffle)  formée  de 
signes  qui  marquaient  seulement,  comme  les  accents  en  grammaire,  les 
inflexions  de  la  voix  qui  doit  monter,  descendre  ou  se  tenir  à  l'unisson;  mais 
ils  ne  faisaient  pas  connaître  le  degré  de  montée  ou  de  descente,  ni  la  note 
d'unisson:  la  mélodie  était  sensé©  connue  par  l'usage.  Pour  l'apprendre,  on 
se  servait,  dans  les  écoles,  de  la  notation  alphabétique  que  Gui  d'Arezzo 
remplaça,  au  xie  siècle,  par  le  nom  actuel  des  notes,  et  il  plaça  les  neumes 
sur  une  portée  ;  ces  neumes  transformés  sont  devenus  les  notes  carrées  du 
chant  grégorien. 

A  la  tête  d'une  des  lignes  de  la  portée,  il  mit  une  lettre-clef  empruntée  à 
la  notation  alphabétique.  Gomme  la  lettre  choisie  fut  la  troisième  de  l'al- 
phabet grec,  gamma,  on  donna  le  nom  de  gamme  à  la  suite  de  huit  notes 
disposées  clans  l'ordre   naturel. 


(1)  Cette  fête  se  célèbre  six  mois  avant  Noël  parce  que,  d'après  l'Évangile, 
la  conception  de  saint  Jean-Baptiste  eut  lieu  six  mois  avant  celle  de  Notre- 
Seigneur.  Le  24  juin  fut  choisi,  et  non  le  25,  pour  la  raison  que  le  25  dé- 
cembre correspond  au  VIII  des  calendes  de  janvier  et  que  le  VIII  des  calendes 
de  juillet   tombe  le   24  juin.    (Voir   calendrier   romain,    p.    113.) 
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sorte,  par  Notre-Seigneur  lui-même,  affirmant  qu'il  était  plus 
qu'un  prophète  et  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes.  (Matth., 
XI,  9-11.) 

La  fête  de  la  Nativité  du  saint  Précurseur  doit  être  célébrée  avec 
joie  comme  étant  l'annonce  de  celle  du  Sauveur.  L'Ange,  en  effet, 
avait  dit  à  Zacharie,  son  père,  que  beaucoup  se  réjouiraient  à  sa 
naissance.  (Luc,  I,  14.) 

Cette  joie  se  manifestait  autrefois,  entre  autres  manières,  parles 
feux  de  la  saint  Jean  qu'on  allumait  la  veille  au  soir  de  cette  fête. 


1°  Saint  Joseph,  chef  de  la  Sainte-Famille  (d'après  Murillo,  xvne  siècle), 
a  été  choisi  comme  patron  de  l'Église  universelle,  représentée  ici  par  Saint- 
Jean-de-Latran,  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises. 

2°  Saint  Joseph,  mourant  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie  (d'après 
Berettini  dit  Cortone,  xvne  siècle),  devient  le  patron  de  la  bonne  mort. 

L'hymne  des  Vêpres  de  la  fête  de  la  Nativité  du  Précurseur 
aurait  été  composée  par  Paul  Diacre,  moine  du  Mont-Cassin,  au 
vme  siècle.  Il  raconte  les  principales  circonstances  de  la  naissance 
du  saint  (1). 


(1)  Au  xie  siècle,  le  bénédictin  Gui  d'Arezzo  prit  clans  la  première  strophe  de 
cette  hymne  : 

Ut  queant  Iaxis  Famuli  tuorum 

Resonare  fibris  Solve  polluti 

Mira  gestorum  Labii  reatum 

Santé   Ioannes 
les  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  ;    au  xvne  siècle,  si  fut  ajouté  en  réunissant 
la  première  lettre  des  deux  derniers  mots  de  la  strophe. 
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2.  Saint  Joseph  a  deux  fêtes  :  l'une,  qui  remonte  au  xve  siècle, 
se  célèbre  le  19  mars  sous  le  rite  double  de  lro  classe  ;  l'autre, 
la  Solennité  de  saint  JosepJi,  patron  de  V Église  universelle,  est 
double  de  lre  classe  avec  octave  commune  ;  elle  se  célèbre  le 
mercredi  qui  suit  le  2e  dimanche  après  Pâques  et  sa  solennité 
peut  être  renvoyée  au  dimanche  suivant.  Cette  seconde  fête,  célé- 
brée dans  l'Ordre  des  Carmes  et  dans  quelques  églises  particu- 
lières depuis  le  xvne  siècle,  a  été  étendue  à  l'univers  catholique 
par  Pie  IX. 

Le  culte  de  saint  Joseph  n'est  apparu  qu'assez  tard  dans 
l'Église  parce  qu'on  craignait  de  donner  occasion,  aux  héré- 
tiques, de  le  regarder  comme  le  père  naturel  de  Notre-Seigneur. 
Ce  fut  l'erreur  des  Ëbionistes.  Mais  quand  l'Église  commença  à 
rendre  un  culte  public  aux  saints  Confesseurs,  elle  ne  pouvait 
laisser  dans  l'oubli  la  mémoire  d'un  si  grand  saint. 

Les  fêtes  de  saint  Joseph  nous  rappellent  :  1°  ses  vertus  qui 
se  résument  dans  ce  mot  de  l'Évangile  :  «  C'était  un  homme 
juste  »  (Matth.,  I,  19)  ;  2°  sa  mission  glorieuse,  car  il  fut  l'époux 
très  chaste  de  la  Mère  de  Dieu,  le  protecteur  de  sa  virginité,  le 
gardien  fidèle  et  le  père  nourricier  de  Notre-Seigneur  ;  3°  son 
grand  crédit  dans  le  ciel  auprès  de  Celui  qui  a  voulu  lui  obéir 
sur  la  terre. 

Durant  ces  fêtes,  l'Église  nous  répète  la  parole  du  pha- 
raon d'Egypte  aux  peuples  qui  venaient  lui  demander  du  pain  : 
«  Allez  à  Joseph.  »  (Gen.,  XLI,  55.)  Jésus  est  le  pain  vivant  des- 
cendu du  ciel  ;  il  nous  a  été  conservé  par  ce  nouveau  Joseph  qui 
lui  sauva  la  vie  contre  la  fureur  d'Hérode  ;  il  convient  donc  de 
recourir  à  lui  pour  participer  dignement  au  Pain  des  Anges. 

Pour  bien  célébrer  les  fêtes  de  saint  Joseph  nous  devons  : 
1°  remercier  ce  grand  saint  des  grâces  que  nous  obtenons  par  son 
intercession  ;  2°  prendre  la  résolution  de  l'imiter  de  plus  en  plus 
dans  sa  vie  humble,  mortifiée  et  laborieuse  ;  3°  lui  demander  de 
nous  assister  à  l'heure  de  la  mort  comme  il  fut  lui-même  assisté 
par  Jésus  et  Marie;  4°  le  prier  pour  l'Église  universelle  dont  il 
est  le  glorieux  patron. 

Nous  devons  aussi  honorer  saint  Joseph  le  mercredi  de  chaque 
semaine  et  durant  le  mois  de  mars  qui  lui  sont  particulièrement 
consacrés. 
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2.  LES  SAINTS  APOTRES   ET  ÉVANGÉLISTES 


1.  Jusqu'au  VIe  siècle,  l'Église  ne  célébra  que  la  fête  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  car  jusqu'à  cette  époque,  le  culte 
des  saints  se  bornait  aux  honneurs  dont  les  martyrs  étaient 
l'objet  le  jour  de  leur  mort  et  sur  le  lieu  de  leur  sépulture.  Or, 
ces  deux  données  étaient  ignorées  de  la  plupart  des  Apôtres.  C'est 
pourquoi,  l'Église  se  contentait  de  faire  mémoire  collective  de 
tous  les  Apôtres  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Ce  n'est  que  lorsque  les  reliques  de  saint  Philippe  et  de  saint 


Saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  1°  Médaillon  de  bronze  de  l'a  première 
moitié  du  me  siècle  représentant  saint  Pierre  à  droite  et  saint  Paul  à  gauche, 
selon  le  type  traditionnel:  saint  Pierre,  la  tête  et  le  menton  couverts  d'un  poil 
épais,  crépu  et  court  ;  saint  Paul,   le  front  dénudé  et  la   barbe  longue. 

2°  Mosaïque  du  xe  siècle  figurant  les  deux  Apôtres  aux  côtés  de  Notre-Sei- 
gneur  et  portant  louis  attributs  symboliques:  saint  Pierre,  les  clefs,  et  saint 
Paul,  le  glaive,  qui  fut  l'instrument  de  son  martyre.  (Voir  aussi  p.  239  sur  la 
mosaïque  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  saint  Pierre  à  droite  et  saint  Paul  à 
gauche.) 

Jacques  furent  transportées  dans  l'Église  des  Saints- Apôtres  qui 
venait  d'être  construite  à  Rome,  au  vie  siècle,  que  l'Église 
commença  à  les  honorer  isolément  ou  groupés  par  deux. 

Cependant,  dès  les  premiers  siècles,  le  nom  des  Apôtres  est 
inscrit  au  canon  de  la  messe.  Après  celui  de  saint  Pierre,  vient 
immédiatement  celui  de  saint  Paul.  Pour  les  autres  noms,  la  liste 
n'est  pas  dans  l'ordre  donné  par  les  Evangélistes  et  les  Actes  des 
Apôtres,  mais  elle  est  la  même  que  celle  des  Litanies  des  Saints. 
Saint  Mathias  ne  se  trouve  pas  dans  le  Communicantes,  mais  il 
est  mentionné  dans  le  Nobis  r/z/or/z/e  pèccatoribus  entre  saint 
Etienne  et  saint  Barnabe. 
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2.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  leur  fête  solennelle,  depuis 
les  premiers  siècles,  le  29  juin,  jour  de  leur  martyre.  Cette  fête 
commune,  du  rite  double  de  lre  classe  avec  vigile  et  octave,  a 
été  instituée  parce  que  :  1°  ces  deux  grands  Apôtres  ont  tra- 
vaillé à  la  fondation  de  l'Église  de  Rome  ;  2°  ils  ont  subi  le 
martyre  le  même  jour  ;  3°  ils  jouissent  tous  deux  d'une  gloire 
presque  égale,  l'un  comme  prince  des  Apôtres  et  chef  de  l'Église, 
l'autre  comme  Apôtre  des  Gentils. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Église  ne  solennise  jamais  l'un 
de  ces  deux  Apôtres  sans  faire  mémoire  de  l'autre. 


1°  Reliquaire  des  chaînes  de  l'Apôtre  saint  Pierre  dans  l'église  Saint- 
Pierre- aux-Liens,  à  Rome.  Il  est  surmonté  de  deux  statuettes  représentant 
l'ange  délivrant  le  saint  Apôtre,  et  il  est  orné,  aux  quatre  angles,  de  soldats 
romains  en  faction,  et,  dans  des  médaillons,  de  croix  renversées  pour  rappeler 
le  genre  de  martyre  de  saint  Pierre. 

2°  Délivrance  de  saint  Pierre  d'après  la  partie  centrale  d'une  fresque  des 
Chambres  de  Raphaël  au  Vatican. 


3.  Saint  Pierre  a  encore  trois  autres  fêtes  qui  sont  du  rite 
double  majeur  :  la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Antioche,  22  février  ; 
la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  18  janvier  ;  Saint-Pierre-au.r- 
Liens,  1er  août. 

La  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  du  22  février,  se  trouvait 
dans  le  calendrier  romain  dès  le  milieu  du  iv°  siècle  ;  elle  rap- 
pelait la  date  de  l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome  ;  mais  comme 
elle  tombait  souvent  en  Carême,  on  l'avança,  dans  certaines 
églises,  au  18  janvier,  anniversaire  du  débarquement  de  saint 
Pierre   à   Ostie.    Ces   deux   dates   amenèrent,    au    \me    siècle,    la 
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création  de  deux  fêtes  de  !a  chaire  de  saint  Pierre  que  l'on 
distingua  en  appliquant  celle  du  22  février,  la  plus  ancienne,  à  la 
chaire  d'Antioche  et  celle  du  18  janvier,  à  la  chaire  de  Rome. 

La  fête  de  saint  Pierre-aux-Liens  fut  instituée,  au  ve  siècle, 
lorsque  la  chaîne,  dont  le  chef  des  Apôtres  avait  été  chargé,  à 
Jérusalem,  par  Hérode,  et  dont  l'ange  l'avait  délivré,  fut  appor- 
tée à  Rome.  La  légende  du  Bréviaire  dit  que,  rapprochée  de  celle 
qu'il  avait  portée  dans  la  prison  Mamertine,  elles  s'unirent  mira- 
culeusement en  une  seule  chaîne,  qui  «  paraissait  forgée  par  le 
même  ouvrier  ».  Le  pape  fit  alors  construire  la  Basilique  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  qui  fut  consacrée  le  1er  août,  au  joui- 
anniversaire  de  la  réunion  des  deux  chaînes.  C'est  pourquoi 
la  fête  fut  fixée  au  1er  août,  ce  qui  avait  aussi  l'avantage  de 
substituer,  à  une  fête  païenne,  célébrée,  ce  jour-là,  en  l'honneur 
de  l'empereur,  «  une  fête  chrétienne  en  l'honneur  du  prince  des 
Apôtres. 

4=  Saint  Paul  a  aussi  deux  fêtes  spéciales  du  rite  double 
majeur  :  le  30  juin,  sa  Commémoration,  dotée  d'un  très  bel  office 
emprunté  à  ses  écrits;  le  25  janvier,  la  fête  de  sa  Conversion, 
célébrée  en  souvenir  d'une  translation  de  ses  reliques  opérée  en 
ce  jour. 

5.  Les  autres  Apôtres  ont,  soit  isolément,  soit  groupés  par 
deux,  leur  fête  solennelle  sous  le  rite  double  de  2e  classe,  et 
avec  vigile,  sauf  celle  de  saint  Philippe  et  de  saint  Jacques  pro- 
bablement parce  qu'elle  tombe  durant  le  temps  pascal,  et  celle 
de  saint  Barnabe  parce  qu'il  ne  fut  pas  du  nombre  des  Douze. 

Ayant  tous  été  martyrs,  leur  messe  se  compose  généralement 
des  mêmes  parties  chantées;  mais  les  Oraisons,  l'Ëpître  et  l'Évan- 
gile sont  ordinairement  propres  à  la  fête. 

1°  L'Apôtre  le  plus  honoré  dans  l'Église  après  saint  Pierre  et 
saint  Paul  est  saint  Jean  parce  que,  outre  ses  titres  d'apôtre, 
d'évangéliste  et  de  martyr,  il  fut  le  disciple  bien  aimé  du  Sauveur 
et  le  fils  adoptif  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  L'Église  lui 
a  consacré  deux  fêtes  :  la  première  et  la  principale,  célébrée  le 
27  décembre,  avec  octave  simple,  nous  rappelle  surtout  la  lumière 
que  ses  sublimes  écrits  ont  répandue  dans  le  monde.  La  seconde, 
qui  est  du  rite  double  majeur,  se  célèbre,  le  6  mai,  sous  le  titre  de 
saint  Jean  devant  la  Porte  Latine.  Elle  commémore  le  supplice 
qu'il  subit  à  Rome,  lorsque  Domitien  le  fit  plonger  dans  une 
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chaudière  d'huile  bouillante  ;  il  en  sortit  saint  et  sauf,  mais  ce 
tourment  lui  \aut  d'être  honoré  comme  martyr. 

2°  Saint  André  fut  crucifié  sur  une  croix  en  X  qui  porte  son 


Les  Apôtres,  d'après  une  sculpture  allemande  du  xve  siècle,  reproduite  par 
de  Caumont  dans  son  Rudiment  d'archéologie.  Ils  sont  représentés  avec  les 
attributs  qu'on  leur  donne  généralement  depuis  le  xme  siècle  et  dont  la 
plupart  sont  tirés  de  leur  genre  de  mort. 

Saint  Pierre  porte  la  clef  du  royaume  des  deux.  On  lui  en  donne  généra- 
lement deux  :  une  clef  d'or  qui  figure  sa  puissance  spirituelle  et  une  clef 
d'argent  qui  représente  sa  puissance  temporelle.  Il  est  figuré  aussi  avec  une 
croix  renversée  parce  qu'il  fut  crucifié  la  tête  en  bas  ;  avec  un  coq  qui  rappelle 
le  souvenir  de  son  reniement  et  de  son  repentir,  car  tous  les  matins,  au 
chant  du  coq,  dit  son  disciple,  saint  Clément,  il  implorait  la  miséricorde  du 
Seigneur  en  versant  d'abondantes  larmes. 

Saint  André  porte  la  croix  en  X  de  son  supplie©  ;  saint  Jacques-le-Majeur, 
le  bâton  de  pèlerin,  à  cause  de  la  célébrité  du  pèlerinage  de  Compostelle  où 
il  est  honoré  ;    parfois  le  glaive,  comme  saint  Paul,  car  il  eut  la  tête  tranchée. 

Saint  Jean  tient  un  calice  d'où  s'échappe  un  reptile,  pour  rappeler  qu'un 
prêtre  des  idoles  lui  ayant  promis  de  croire  en  Jésus-Christ  s'il  avalait  une 
boisson  empoisonnée,  le  poison  sortit  de  la  coupe  sous  la  forme  d'un  reptile. 

Saint  Thomas  tient  la  lance  dont  il  fut  percé  et  une  grosse  pierre  pour 
rappeler  qu'il  aurait  construit  beaucoup  d'églises  dans  les  Indes  qu'il  évangé- 
lisa  ;  c'est  pourquoi  les  architectes,  au  Moyen  âge,  l'honoraient  comme  leur 
patron. 

Saint  Jacques-le-Mineur  porte  une  massue  parce  qu'il  fut  assommé  après 
avoir  été  précipité  du  haut  du  Temple. 

Saint  Philippe  tient  la  croix  de  son  supplice  ;  saint  Barthélémy,  le  large 
couteau  qui  servit  à  l'écorcher  ;  saint  Matthieu,  la  hache  avec  laquelle  il 
fut  massacré. 

Saint  Jude  porte  une  croix  de  procession  ;  saint  Simon,  la  scie  parce  qu'il 
fut  scié  par  le  milieu  du  corps  ;  saint  Wathias,  la  hache  avec  laquelle  il 
fut  décapité. 
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nom.  Sa  fête,  le  30  novembre,  est  le  premier  jour  de  l'année 
liturgique  sanctorale  et  détermine  le  commencement  du  cycle 
temporal,  puisque  le  1er  dimanche  de  l'Avent  est  fixé  au 
dimanche  le  plus  rapproché  de- cette  fête. 

3°  Saint  Jacques  le  Majeur,  fils  de  Zébédée  comme  saint 
Jean,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  appelé  à  l'apostolat  avant 
saint  Jacques  le  Mineur,  frère  de  saint  Jude  et  de  saint  Siméon, 
évêque  de  Jérusalem. 

Il  fut  un  des  disciples  privilégiés  du  Sauveur  :  avec  Pierre  et 
Jean,  il  assista  à  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  à  la  trans- 
figuration et  à  l'Agonie  de  Notre-Seigneur. 

Après  avoir  prêché  l'Évangile  en  Espagne,  il  revint  à  Jérusa- 
lem où  il  eut  la  tête  tranchée  vers  l'an  42.  Le  premier  de  tous  les 
Apôtres,  il  eut  la  gloire  de  verser  son  sang  pour  son  divin  Maître. 

Son  pèlerinage  de  Compostelle,  en  Espagne,  le  plus  célèbre 
pendant  plusieurs  siècles  après  celui  des  Lieux  Saints,  a  rendu 
son  nom  très  populaire. 

Sa  fête  fut  d'abord  célébrée,  avec  celle  de  saint  Jean,  son  frère, 
le  27  décembre,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr  du  Christ,  lui  étant  le  second.  A  la  suite  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Compostelle,  elle  fut  transférée  au 
25  juillet. 

4°  Saint  Philippe  et  saint  Jacques  le  Mineur  ont  leur  fête 
le  1er  mai,  au  jour  anniversaire  de  la  translation  de  leurs  reliques 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres  qu'on  venait  de  construire  à 
Rome,  au  vie  siècle. 

En  dehors  des  oraisons  et  des  leçons  des  Matines,  l'office 
semble  se  rapporter  surtout  à  saint  Philippe  à  cause  des  nom- 
breux passages  empruntés  au  discours  après  la  Cène  dans  lequel 
Notre-Seigneur  s'adressant  à  cet  Apôtre  lui  dit  :  «  Philippe,  celui 
qui  me  voit  voit  aussi  mon  Père.» 

5°  Saint  Simon,  le  Charianéen  ou  le  Zélote,  et  saint  Jude, 

appelé  aussi  Lebbée  ou  ïhaddée,  c'est-à-dire  le  courageux,  sont 
fêtés  ensemble,  le  28  octobre,  parce  qu'ils  subirent  le  martyre 
le  même  jour,  en  Perse,  où  ils  s'étaient  réunis  après  avoir  évan- 
gélisé  :  le  premier,  l'Egypte,  et  le  second,  la  Mésopotamie. 

6°  Saint  Thomas  évangélisa  l'Inde,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de 
lance.  Sa  fête  se  célèbre  le  21  décembre.  Ce  qu'il  y  a  de  spé- 
cial  dans  son   office  se   rapporte   à  la   deuxième  apparition   de 
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Notre-Seigneur  au  Cénacle,  lorsqu'il  dit  à  l'Apôtre  incrédule  de 
mettre  sa  main  dans  son  côté  et  que  celui-ci,  alors  convaincu, 
s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  » 

7°  Saint  Barthélémy,  qui  serait  le  même  que  Nathanaël  dont 
Notre-Seigneur  loua  la  droiture  de  cœur,  fut  écorché  vif  en 
Grande  Arménie.  Sa  fête,  le  24  août,  serait  l'anniversaire  de  la 
translation  de  ses  reliques,  au  xe  siècle,  dans  l'église  qui  lui  est 
dédiée  à  Rome. 

8°  Saint  Matthieu,  que  saint  Marc  et  saint  Luc  appellent  Lévi, 
quitta  son  bureau  des  impôts  et  suivit  Jésus  lorsque  le  Sauveur 


Mosaïque  de  l'arc 
triomphal  de  Saint  Paul 
hors-les-Murs.  Quoique  celle 
uosaïque  ait  et é  souvent  répa- 
rée, le  fond  et  l'ensemble  de  la 
composition  appartiennent,  dit  J.  B.  de 
Rossi,  au  ve  sièch 
En  haut,  le  Christ,  auréolé  et  entouré  de 
rayons,  tenant  un  bâton,  symbole  de  son  pouvoir  ;  24  vieillards  portant  des 
couronnes  qu'ils  lui  offrent  ;  en  bas,  à  droite,  saint' Pierre  avec  les  clefs  et 
à  gauche  saint  Paul  ayant  l'épée  en  main,  en  souvenir  de  son  supplice  ;  en 
haut  les  quatre  évangélistes  représentés  avec  leur  attributs  empruntés  à  unie 
célèbre  vision  d'Ezéchiel. 

Saint  Matthieu  est  représenté  par  un  homme  parce  qu'il  commence  son 
Evangile  par  la  généalogie  humaine  de  Jésus-Christ  ;  saint  Marc,  par  un  lion 
parce  qu'il  commence  son  Evangile  par  l'énergique  prédication  de  Jean- 
Baptiste,  semblable  au  rugissement  du  lion  dans  le  désert  ;  saint  Luc,  par  un 
bœuf,  emblème  du  sacrifice  qui  est  la  fonction  du  sacerdoce,  parce  qu'au 
début  de  son  évangile  on  lit  la  vision  du  prêtre  Zacharie  ;  saint  Jean,  par 
un  aigle,  parce  qu'il  commence  son  Evangile  en  annonçant  l'éternelle  divinité 
de  Jésus-Christ,  car  son  regard  profond  semble  pénétrer  cet  insondable  mys- 
tère et,  d'un  vol  puissant,  s'élever  jusqu'au  Verbe  de  Dieu. 

lui  eût  dit  ces  simples  mots  :  «  Suis-moi.  »  Après  l'Ascension, 
il  prêcha  d'abord  aux  Hébreux  et  rédigea  son  Évangile  en  leur 
langue  ;  il  alla  ensuite  en  Ethiopie  où  il  fut  martyrisé  le  21  sep- 
tembre, jour  où  l'on  célèbre  sa  fête. 
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9°  Saint  Mathias,  qui  remplaça  le  traître  Judas,  est  honoré  le 

24  février,  et  le  25  les  années  bissextiles.  Sa  vie  étant  tout  à  fait 
inconnue,    son  office   n'a  pas  de  légende  historique. 

Son  nom,  qui  n'est  pas  avec  celui  des  autres  Apôtres  au  Com- 
municantes, se  trouve  au  Nobis  quoque  peccatoribus,  avec  celui 
de  saint  Barnabe,  honoré  aussi  comme  apôtre,  mais  seulement 
avec  le  rite  double  majeur.  Compagnon  de  saint  Paul  pendant 
12  ans,  saint  Barnabe  fut  lapidé  dans  l'île  de  Chypre  qu'il  avait 
évangélisée,  le  11  juin  53,  jour  où  l'on  célèbre  sa  fête. 

10°  Saint  Marc  et  saint  Luc,  les  deux  évangélistes  non  apôtres, 
sont  fêtés    sous  le  rite  double    de    2e  classe  :    le  premier,     le 

25  avril  ;  le  second,  le  18  octobre. 

Saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre,  prêcha  l'Évangile  en 
Egypte  où  il  souffrit  le  martyre.  Au  ixe  siècle,  son  corps  fut 
transporté  à  Venise  qui  l'a  pris  comme  patron. 

Saint  Luc,  disciple  de  saint  Paul,  est  l'auteur,  non  seulement 
du  3e  Évangile,  mais  aussi  des  Actes  des  Apôtres. 

3.   LES  SAINTS  MARTYRS 

1.  Les  martyrs  ou  témoins  sont  les  saints  qui  ont  souffert  la 
mort  pour  témoigner  de  leur  foi  en  Jésus-Christ. 

C'est  par  la  fête  des  martyrs  que  le  culte  des  saints  a  com- 
mencé. Durant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Église,  en  effet, 
on  ne  donna  le  nom  de  saint  qu'aux  martyrs.  Eux  seuls  étaient 
inscrits  sur  les  diptyques,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  ceux 
qui  sont  restés  au  Canon  de  la  messe. 

Dès  le  ne  siècle  leur  fête  fut  célébrée  sur  leur  tombeau  (1)  le 
jour  de  leur  mort  ou  de  leur  sépulture  (2).  Elle  fut  d'abord  uni- 
quement locale. 

Cependant,  le  tombeau  des  saints  martyrs  devint  bientôt  un 
lieu  de  pèlerinage,  car  l'Église  qui  avait  l'honneur  de  posséder 


(1)  Quoique  ayant  subi  une  mort  réputé©  ignominieuse,  les  martyrs  pou- 
vaient recevoir  une  sépulture  honorable;  car,  d'après  le  droit  romain,  la 
justice  se  trouvait  satisfaite  par  la  mort  du  coupable,  et  son  cadavre  était 
livré  aux  parents  ou  aux  amis  pour  être  enterré  honorablement  ;  on  ne 
faisait  exception  que  pour  les  séditieux  et  les  criminels  de  lèse-majesté. 

(2)  Le  jour  de  la  mort  était  appelé  dies  natalis  (jour  de  naissance,  et  le  jour 
de  l'ienterrement  dies  depositionis,  jour  de  la  déposition).  Ces  deux  jours 
coïncidaient  généralement,  car  l'enterrement  avait  lieu  ordinairement  aussitôt 
après  l'exécution.  C'est  pourquoi,  pour  indiquer  le  jour  de  fête  d'un  martyr, 
on  disait  soit  dies  natalis  soit  dies  depositionis. 
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celui  d'un  martyr  illustre  invitait  les  fidèles  des  Églises  voi- 
sines à  s'unir  à  elle  dans  les  hommages  qu'elle  lui  rendait  (1). 

C'est  de  la  sorte  que  s'étendit  le  culte  des  martyrs.  Les  com- 
munautés chrétiennes  du  voisinage  écrivirent  sur  leurs  diptyques 
les  noms  de  ces  glorieux  confesseurs  de  la  foi  et  les  lurent 
à  la  Messe  comme  le  montrent  les  listes  des  martyrs  inscrits  au 
canon  de  la  Messe  de  l'Église  romaine.  Ces  listes,  en  effet,  qui 
datent  du  ive  siècle,  contiennent  quelques  noms  de  martyrs  étran- 
gers à  cette  Église  tels  que  ceux  de  sainte  Agathe  et  de  sainte 
Lucie,  martyres  siciliennes. 

Dès  le  ive  siècle,  en  Orient,  mais  surtout  à  partir  du  vne  siècle, 
il  y  eut  des  translations  de  reliques  des  saints  Martyrs,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  nouvelles  fêtes.  Bientôt  même  le  partage  des  re- 


Groupe   de   Martyrs,    d'après   les    peintures   murales   d'il.    Flandrin, 
l'église   Saint-Vincent-de-Paul    à    Paris. 


dans 


liques  d'un  saint  Martyr  fut  autorisé  afin  d'étendre  son  culte. 
Des  églises  furent  élevées  sur  les  tombeaux  des  Martyrs  ou  bâties 
pour  abriter  leurs  reliques,  et  les  anniversaires  des  translations  des 
reliques  et  des  dédicaces  des  églises  devinrent  l'occasion  de  nou- 
velles fêtes  remplaçant  même,  parfois,  celles  de  l'anniversaire  de 
la  mort  ou  de  la  sépulture  du  Martyr. 

2.  Les  Martyrs  les  plus  anciens  et  les  plus  illustres  ont  leur 
nom  inscrit  au  Canon  de  la  Messe  ou  dans  les  Litanies  des 
saints,  mais  ces  deux  listes  ne  sont  pas  identiques.  Les  saints  et 


(1)  En  166,  l'Église  'de  Smyrn<s  invita  les  Églises  voisines  à  se  joindre  à  elle 
pour  célébrer  l'anniversaire  du   martyr  de  son  évêque  saint  Polycarpe. 
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les  saintes  Martyrs,  dont  le  nom  se  trouve  à  la  fois  au  Canon 
de  la  messe  et  aux  Litanies  des  saints,  en  dehors  du  saint  Pré- 
curseur, des  Apôtres  et  Évangélistes,  sont  :  Jean  et  Paul,  deux 
frères  de  Rome,  martyrisés  en  362;  Corne  et  Damien,  deux  frères 
médecins  persans,  martyrisés  à  Rome  en  284  ;  Etienne,  le 
premier  martyr  de  l'Évangile  ;  Agathe  et  Lucie,  deux  vierges 
siciliennes  ;  Agnès  et  Cécile,  vierges  romaines  ;  Anastasie,  dont 
on  fait  mémoire  à  la  deuxième  Messe  de  Noël. 

Saint  Laurent,  dont  la  fête  se  célèbre  le  10  août,  sous  le  rite 
double  de  2e  classe,  est  le  plus  célèbre  des  martyrs.  Son  nom 
n'est  pas  au  Canon  de  la  Messe,  mais  il  figure  aux  Litanies  des 
saints.  Sa  fête  a  une  vigile  et  une  octave. 
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Saints  Abdon  et  Sennen  cou- 
ronnés par  Jésus-Christ  vu  à  mi- 
corps  dans  un  nuage.  (D'après  la 
peinture  des  Catacombes,  du  vne 
siècle,  qui  couvre  la  face  antérieure 
de  leur  tombeau.)  des  deux  saints 
sont  fêtés  lo  même  jour  (30  juillet) 
parce  qu'ils  furent  martyrisés  en- 
semble, à  Rome,  au  milieu  du  me 
siècle  et  qu'ils  reposent  dans  le 
même  tombeau.  C'étaient  deux 
princes  persans, ce  qui  explique  leur 
costume  formé  d'une  tunique  de 
peau  et  d'un  manteau  avec  capuce 
en  pointe.  Remarquer  l'orthogra- 
phe latine  de  leur  nom  :  Abdo, 
Senne. 


3.  Parfois  plusieurs  martyrs 
sont  réunis  en  une  même  fête. 

Ce  groupement,  assez  fréquent 
chez  les  martyrs  et  très  rare 
chez  les  saints  non  martyrs  (1), 
existait  déjà  dans  les  calen- 
driers primitifs.  Il  provient  : 
soit  de  ce  que  ces  martyrs  sont 
morts  ensemble  et  du  même 
supplice  comme  les  saints 
Abdon  et  Sennen  martyrisés  à 
Home  le  30  juillet  ;  soit  parce 
que  la  translation  de  leurs 
corps  s'est  faite  le  même  jour  et 
en  un  même  lieu  comme  pour 
saint  Philippe  et  saint  Jacques 
apôtres  ;  soit  encore  parce  que 
leur  anniversaire  avait  lieu  le 
même  jour  comme  pour  saint 
Vincent  et  saint  Anastase  mar- 
tyrisés, le  22  janvier,  l'un  en 
304  et  l'autre  en  628. 


(1)  Comme  exemple  de  groupement  de  saints  non  martyrs,  on  peut  citer 
les  saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves  ;  ils  étaient  frères  par  le 
sang  et  sont  fêtés  ensemble  le  7  juillet.  Les  saints  Sept  Fondateurs  de 
l'Ordre  des  Services  de  Marie,   honorés  ensemble  le  12  février. 
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4.  A  l'origine,  les  saints  martyrs  étant  peu  nombreux,  leur 
fête  était  célébrée  par  un  Office  et  une  Messe  propres,  dans 
lesquels  les  oraisons,  les  chants  et  les  lectures  rappelaient  le 
souvenir  de  leur  vie  et  de  leur  mort. 

5.  Lorsque  leur  nombre  s'accrut,  des  Messes  et  des  Offices 
communs  à  plusieurs  martyrs  furent  composés.  C'est  ainsi 
que,  depuis  le  ixe  siècle,  on  a  deux  Messes  pour  un  martyr  pon- 
tife, deux  pour  un  martyr  non  pontife,  trois  pour  plusieurs 
martyrs  ;    il  y  a  encore  une  Messe  pour  un  martyr  et  une  pour 


Messe 


É  pitre 


lreMartyr  Pontife 
Statuit  ei 


2e  Martyr  pontife 
Sacerdotes  Dei 


lre  Martyr  non 

pontife 

In  virtute  tua 


2  e     Martyr     non 

pontife 
Lœtabitur  Justus 

lre  Plusieurs 

Martyrs 

Intret  in  conspectu 

2e  Plusieurs 
Martyrs 
Sapientiam 

3e  Plusieurs 

Martyrs 
Salus  autem 

Martyr 
(Temps  pascal) 
Protexisti  me 


Plusieurs  Martyrs 

(Temps  pascal) 

Sancli  tut 

lte  ViergeMartyre 
Loquebar 


2e  Vierge  Martyre 
Me  exspectuverunt 

Vierges  Martyres 
Loquebar 


Heureux  l'homme  qui  souffre  patiemment 
l'épreuve. 

Bénir  Dieu  qui  nous  console   de   nos    tri- 
bulations. 


Application  au  saint   de   ce   que   l'Ecclé- 
siastique dit  de  Jacob,  Moïse  et  Aaron 


Supporter  coxirageusement  les  épreuves 
la  vue  de  celles  des  autres. 


Les  souffrances  sont  transitoires  et  purifi 
catrices. 


Une  couronne   immortelle  sera  la  récom- 
pense des  martyrs. 


Le  juste  vit  de  la  foi. 


Au  jour  du  jugement,  les  justes  seront  dans 
la  joie  et  les  impies  dans  la  tristesse. 


L'espérance  du  ciel  donne  aux  martyrs  une 
sainte  allégresse  au  milieu  de  leurs  tour- 
ments. 

Application  aux  Maityrs  des  actions  de 
giàces  de  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  qui 
remercie  Dieu  de  l'avoir  délivré  de 
grands  périls. 

Suite  de  l'Epître  ci-dessus. 


L'état  de  virginité  est  préférable  à   celui 
du  mariage. 


Ne  pas  craindre  la  lutte 
contre  soi  ni  contre  les 
siens. 

Celui  qui  voudra  sauver  la 
vie  de  son  corps  au  prix  de 
sa  foi,  perdra  la  vie  éter- 
nelle. 

Notre  amour  pour  Jésus  doit 
l'emporter  sur  nos  plus 
légitimes  affections  :  vie 
et  parenté. 

Confiance  en  la  providence 
selon  saint  Matthieu. 


Annonce  des  malheurs  qui 
marqueront  la  fin  des 
temps. 

Guérisons  et  béatitudes,  selon 
saint  Luc. 


Confiance  en  la  providence, 
selon  saint  Luc. 


Tout  sarment  inutile  sera 
coupé  et  jeté  au  feu;  tout 
sarment  qui  porte  du  fruit 
sera  émondé  pour  qu'il 
en  porte  davantage. 

Les  martyrs  ont  donné  leur 
vie  par  amour  pour  Jésus 
Christ  qui,  lui,  l'a  donnée 
par  amour  pour  son  Père 

Parabole  des  vierges  sages  et 
des  vierges  folles. 


Parabole  du  trésor  caché,  de 
la  ]ier le  précieuse  et  du 
filet  jeté. 

Parabole  des  vierges  sages  et 
des  vierges  folles. 


Sujets   de   l'Épître   et   de   l'Évangile   des   différentes  messes  des  Martyrs. 
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plusieurs  martyrs  spéciales  au  temps  pascal  ;  enfin,  il  existe  deux 
Messes  pour  une  vierge  martyre  et  une  pour  plusieurs  vierges 
martyres. 

Dans  toutes  les  Messes  du  commun  des  Martyrs  apparaît  le 
contraste  entre  les  ignominies  et  les  tourments  endurés  par  les 
martyrs,  et  la  gloire  et  le  bonheur  sans  fin  dont  ils  jouissent 
dans  le  ciel.  Dans  celles  du  temps  pascal,  c'est  à  peine,  même, 
si  les  souffrances  des  martyrs  sont  rappelées  :  il  n'est  guère  ques- 
tion que  des  joies  célélesles  dont  Dieu  les  enivre. 


Les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  d'après  une  peinture  des  Cala- 
combes  décorant  l'arcosolium  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu.  Les  parties  en 
pointillé  ont  été  restaurées.  Les  Vierges  folles,  reconnaissables  à  leurs  flam- 
beaux éteints,  sont  à  la  gaucbe  de  Notre-Seigneur  qui,  tourné  vers  les 
Vierges  sages,  leur  "indique  de  la  main,  le  festin  céleste  auquel  il  les 
convie.  La  parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  fait  le  sujfët  de 
l'Évangile  de  toutes  les  imesses  du  commun  des  Vierges  martyres  et  des 
Vierges  non  martyres,  sauf  la  deuxième  messe  d'une  vierge  martyre.  (Voir 
le  tableau,   p.   243.) 

6.   Les   éléments   des   Messes   du   Commun   des   Martyrs, 

comme  ceux  des  Messes  du  Commun  des  saints  non  martyrs, 
sont  généralement  empruntés  aux  anciennes  Messes  du  Propre 
des  saints  que  nous  ont  conservé  les  antiques  recueils  liturgiques 
remontant  au  delà  du  vme  siècle.  Ainsi,  la  Messe  Statuit  ei  d'un 
martyr  pontife  emprunte  l'Introït,  le  Graduel  et  l'Offertoire  à  la 
Messe  de  la  fête  de  saint  Marcel  pape  et  martyr;  la  Communion, 
à  celle  de  saint  Apollinaire  évêque  et  martyr;  les  oraisons,  à  celle 
de  saint  Fabien  pape  et  martyr  ;  l'Évangile,  à  celle  de  saint  Ti- 
mothée  évêque  et  martyr. 


4.  SAINTS  ET  SAINTES  NON  MARTYRS 
Le  culte  des  saints  non  martyrs  ne  vint  qu'après  celui  des 
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saints  martyrs,  mais  il  existait  déjà    au    i\e  siècle,     comme  le 
prouvent   certaines   inscriptions   des   Catacombes. 

Les  saints  non  martyrs  sont  appelés  Confesseurs  et  les  saintes 
non  martyres  portent  le  nom  de  saintes  vierges  ou  de  saintes 
femmes. 

A.  —  CONFESSEURS 

1.  Le  mot  confesseur,  durant  les  siècles  de  persécution, 
désigna  les  chrétiens  qui  avaient  confessé  ou  affirmé  leur  foi  en 
Jésus-Christ  devant  les  tribunaux,  avaient  été  torturés  ou  empri- 
sonnés pour  cette  affirmation,  mais  n'avaient  pas  expiré  dans  les 
tourments.  Après  les  persécutions,  il  fut  appliqué  aux  saints 
moines  ou  solitaires  qui  faisaient  profession  de  continence,  et 
aux  saints  papes  ou  évêques  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur 
ardeur  à  propager  la  foi.  Depuis  de  longs  siècles,  il  désigne 
tous  les  saints  non  martyrs. 

2.  L'Église  classe  les  saints  confesseurs  en  quatre  caté- 
gories :  les  confesseurs  pontifes,  c'est-à-dire  papes  ou  évêques  ; 
les  confesseurs  non  pontifes,  c'est-à-dire  les  saints  qui  n'ont  pas 
été  revêtus  de  la  dignité  épiscopale  ;  les  docteurs,  c'est-à-dire 
les  confesseurs  pontifes  ou  non  pontifes  à  qui  l'Église  a  donné 
ce    titre    à    cause    de    leurs    savants    écrits    pour    expliquer    ou 


Messe 

Épure 

ÉVANGILE 

Lr«  Conf.  Pontife 
Statuit  ei 

Application  au  saint  de  ce  qxie  la  sagesse 
dit    d'Hénoch,   -de    Noé.     d'Abraham. 
d'Isaac,  de  Jacob,  de  Moïse.  d'Aaron. 

Parabole  des  talents  confiés 
aux  serviteurs  pour  les 
faire  valoir. 

Ie  Conf.  Pontife 
Sacerdotes  lui 

Le  Pontife  doit  être  un  instrument  docile 
entre  les  mains  du  Pontife  éternel 

Etre  vigilant  comme  le  servi 
teur  qui  attend  l'arrivée  de 
son     maître,     selon     saint 
Matthieu. 

lrp  Conf.  non 
Pontife 
Os  justi 

Heureux  l'homme  qui  n'a  pas  couru  après 
l'or  et  après  l'argent. 

Sujet  ci-dessus,  selon  saint 
Luc. 

2e  Conf.  non 
Pontife 

Justus   ut  palma 

Servir  Dieu  sans  crainte  des  railleries  du 
monde. 

Se  dépouiller  de  tout  pour 
acquérir  un  trésor  dans  le 
ciel. 

Docteur 
In  medio 

Exhortations  de  saint  Paul  à  Timothée  de 
prêcher  à  temps  et  à  contretemps. 

Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  et 
la  lumière  du  monde. 

Abbé 
Os  jusîi 

Application  au  saint  de  ce  que  l'Ecclésias- 
tique dit  de  Moïse. 

Le  centuple  en  ce  monde  et 
la  vie  éternelle  en  l'autre 
sont  promis  à  ceux  qui 
ont  tout  quitté  pour  suhie 
Jésus-Christ. 

Sujets  de  l'Épître  et  de  l'Évangile  des  Messes  pour  les  Confesseurs 
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défendre  la   religion  ;   les   abbés,   c'esl-à-dire   les   fondateurs  ou 
chefs  d'Ordre. 

3.  Pour  les  confesseurs  qui  n'ont  pas  d'Office  et  de  Messe 
propres,  ou  qui  n'en  ont  qu'une  partie,  on  emprunte  tout  ce  qui 
manque  au  Commun  des  saints.  Il  y  a  deux  Messes  pour  les 
confesseurs  pontifes  et  autant  pour  les  confesseurs  non  pon- 
tifes ;  une  messe  pour  les  docteurs  et  une  pour  les  abbés. 

1°  Parmi  les  confesseurs  pontifes  l'Église  vénère  surtout 
saint  Martin  qui  fut  la  gloire  des  Gaules  et  le  saint  le  plus 
célèbre  en  Occident.  En  France  plus  de  4.000  églises  paroissiales 
sont  placées  sous  son  vocable  et  près  de  500  bourgs  ou  villages 


Légende  de  saint  Martin,  d'après  Le  tympan  d'un  portai]  de  Chartres. 
Un  jour  d'hiver,  saint  Martin,  soldat  de  l'armée  romaine,  donne  à  un 
pauvre,  la  moitié  de  son  manteau.  La  nuit  suivante,  Jésus-Christ  lui  appa- 
raît  couvert  de  cette  moitié  de  manteau,  en  disant  aux  anges  qui  l'ienvi- 
ronnaient  :  «  Martin,  qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a  revêtu  de  ce 
manteau.  » 


portent  son  nom.  Entre  les  saints  non  martyrs,  sa  fête  fut  une 
des  premières  établies.  Autrefois,  elle  était  cbômée  et  avait  une 
octave.  Souvent  favorisée  par  les  beaux  jours  de  Y  été  de  la  SainU 
Martin,  elle  rivalisait  en  réjouissances  populaires  avec  la  Saint- 
Jean, 


CYCLE     SANCTORAL 


247 


Saint  Nicolas  est  presque  aussi  populaire  que  saint  Martin,  sur- 
tout en  Orient,  en  Russie  en  particulier. 

La  dévotion  à  saint  Patrick,  patron  de  l'Irlande,  est  propagée 
dans  le  monde  catholique  par  les  nombreux  émigrants  de  ce 
pays. 

2°  Les  confesseurs  non  pontifes  (prêtres,  religieux  ou  laïques) 
les  plus  célèbres,  en  dehors  de  saint  Joseph,  époux  de  Marie  et 
gardien  de  Jésus,  sont  la  plu- 
part des  fondateurs  des  Ordres 
religieux,  car  leur  dévotion  a 
été  popularisée  par  leurs  dis- 
ciples :  saint  François  d'As- 
sise par  les  Franciscains,  saint 
Dominique  par  les  Domini- 
cains, saint  Ignace  de  Loyola 
par  les  Jésuites,  saint  Vincent 
de  Paul  par  les  Lazaristes  et 
les  Sœurs  de  Charité,  saint 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  par 
les  Frères  des  Écoles  chré 
tiennes. 

3°  L'Église  célèbre  la  fête 
de  26  docteurs  (1),  mais  les 
Litanies  des  saints,  arrêtées 
au  xnie  siècle,  n'en  mention- 
nent que  quatre  :  saint  Gré- 
goire le  Grand,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  :  tous  les  quatre  de  l'Église 
latine.  Saint  Bernard  y  est  classé  avec  les  Abbés. 

4°  Les  plus  célèbres  parmi  les  saints  honorés  sous  le  titre 
d'abbés  sont  :  saint  Antoine,  le  père  de  la  vie  cénobitique  ;  saint 
Benoît,  patriarche  des  moines  d'Occident  et  fondateur  des  Béné- 
dictins :  saint  Bruno,  fondateur  des  Chartreux. 


Quatre    Docteurs    de    l'Église  : 

saint  Grégoire  le  Grand  avec  sa 
tiare,  saint  Jérôme  en  costume  de 
cardinal,  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise  avec  leur  mitre,  poussent 
te  char  triomphal,  qui  porte  Jésus- 
Christ  assis  sur  le  globe  terrestre, 
et  que  tirent  les  figures  symbo 
liques  des  quatre  évangélistes.  D'a- 
près un  vitrail  de  l'Église  de  Brou, 
près  de  Bourg,  xvie  siècle. 


(1)  Le  calendrier  romain  consacre  212  jours  environ  au  culte  des  saints.  Sur 
ce  nombre,  90  sont  réservés  aux  martyrs  des  deux  sexes,  21  aux  confesseurs 
pontifes,  45  aux  confesseurs  non  pontifes,  26  aux  docteurs,  9  aux  abbés,  10 
aux  vierges,  11  aux  saintes  femmes,  veuves  ou  pénitentes.  Les  autres  jours 
sont  occupés  par  les  fêtes  du  Temporal  et  les  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  el 
des  Anges 
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B.  —  SAINTES  NON  MARTYRES 


Le  calendrier  romain  porte  la  fête  d'une  vingtaine  de  saintes 
non  martyres.  Le  commun  des  saints  contient  deux  messes  pour 
les  Vierges  non  martyres  et  une  pour  les  saintes  femmes  ou 
veuves  non  martyres. 


Messe 

Épitke 

ÉVANGILE 

lre    Vierge    non 
Mai  tyre 
Dilexist\ 

Que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  dans  le 
Seigneur  dit  saint   Paul,  et   il  compare 
l'Eglise  de  Coiinthe  à  une  vierge  qu'il  a 
fiancée  à  Jésus-Christ. 

Parabole  des  vierges  sages  et 
des  vierges  folles. 

2e  Vierge  non 
martyre 

L'état   de   virginité  facilite  l'union   avec 
Dieu. 

Comme  ci-dessus. 

Vultum  tintm 

Femme  on  Veuve 
Cognovi 

1°  Éloge  de  la  femme  forte  du  livre  des 
Proverbes. 

2°  La  veuve  doit  élever  ses  enfants  selon 
Dieu;  puis,  ce  devoir  accompli,  s'adon- 
ner aux  œuvres  de  charité. 

Parabole  du  trésor  caché,  de 
la    perle    précieuse    et    du 
filet  jeté. 

Sujets  de  l'Épître  et  de  l'Évangile  des  messes  des  saintes  non  martyres 

L'Office  du  commun  des  vierges  non  martyres  est  analogue 
à  celui  de  la  très  sainte  Vierge.  Par  la  suppression  des  passages 
qui  célèbrent  la  virginité,  ce  même  office  devint,  au  xvie  siècle, 
celui  des  saintes  femmes. 

1°  Parmi  les  vierges  non  martyres,  les  plus  célèbres  sont  sainte 
Thérèse,  réformatrice  du  Carmel  ;  sainte  Claire  d'Assise,  fonda- 
trice des  Clarisses  avec  saint  François  ;  enfin  et  depuis  peu, 
sainte  Thérèse  de  V Enfant  Jésus,  de  Lisieux,  qui  partage  avec 
saint  François  Xavier  le  patronage  des  missions. 

2°  Les  saintes  femmes  les  plus  célèbres  sont  :  sainte  Anne,  mère 
de  la  très  sainte  Vierge  ;  sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin, 
sainte  Françoise  Romaine  et  sainte  Jeanne  de  Chantai,  fondatrice, 
avec  saint  François  de  Sales,  des  Visitandines. 

3°  La  plus  populaire  des  saintes  pénitentes  est  sainte  Marie- 
Madeleine  qui  a  un  office  propre. 


5.  LES  SAINTS  PATRONS  ET  PROTECTEURS 

1.  Les  saints  Patrons  ou  pères  spirituels  sont  les  saints*dont 
nous  avons  reçu  le  nom  au  baptême,  ou  bien  les  protecteurs 
spéciaux  des  églises  ou  chapelles,  des  paroisses,  des  diocèses, 
de  l'Église  universelle,   des  sociétés  ou  associations,   des  ordres 
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religieux,  des  cités,  des  Etats.  Ainsi  saint  Joseph  est  le  patron  de 
l'Église  universelle  ;  saint  François  Xavier  et  sainte  Thérèse  de 
V Enfant-Jésus,  des  missionnaires  ;  la  très  sainte  Vierge  et  sainte 
Jeanne  d'Arc  de  la  France  ;    saint  Jacques  de  l'Espagne,  etc. 

2.  Nous  devons  honorer  particulièrement  nos  saints  Pa- 
trons parce  que  c'est  l'autorité  religieuse  ou  civile  qui  nous  les 
a  donnés  comme  intercesseurs  et  comme  modèles,  et  parce  qu'ils 
s'intéressent  tout  spécialement  aux  personnes,  aux  sociétés,  aux 
pays  placés  sous  leur  patronage. 

La  fête  du  saint  Patron  du  lieu  est  du  rite  double  de  lre  classe 
avec  octave. 

3.  Outre  les  saints  honorés  dans  l'Église  universelle,  chaque 
diocèse  a  obtenu  de  Rome  son  propre  des  saints,  où  se  trou 
vent  les  fêtes  des  saints  spécialement  honorés  dans  le  diocèse,  à 
cause  des  rapports  qu'ils  ont  avec  lui  :  origine,  apostolat,  reliques 
possédées,  patronage,  etc. 

4.  Les  saints  n'ont  pas  tous  la  même  puissance  pour  venir 
à  notre  secours.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  François  de  Sales 
pensent  que  Dieu  a  donné  à  quelques  saints  le  pouvoir  d'inter- 
céder en  notre  faveur  dans  des  circonstances  particulières.  C'est 
ainsi  qu'on  invoque  saint  Roch  contre  la  peste,  saint  Hubert 
contre  la  rage,  saint  Antoine  de  Padoue  pour  retrouver  les  objets 
perdus,  etc. 

6.  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS 

1i  La  fête  de  Tous  les  Saints  ou  la  Toussaint  célèbre,  dans 
un  même  jour,  tous  les  élus  du  ciel. 

Elle  a  été  instituée  pour  deux  motifs  principaux  : 
1°  Afin  de  rendre  des  honneurs  solennels,  non  seulement  à  tous 
les  élus  qui  sont  canonisés,  béatifiés,  ou  inscrits  simplement  au 
Martyrologe,  sans  qu'il  soit  possible  de  leur  assigner  une  fête 
particulière,  mais  aussi  à  tous  les  saints  inconnus  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  à  cette  grande  multitude  d'élus,  dont 
parle  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  (VII,  9),  «  que  personne  ne 
pouvait  compter,  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  tribus,  de 
tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues...  debout  devant  le  trône 
et  devant  l'Agneau,  vêtus  de  robes  blanches  (1),  et  ayant  des 
palmes  à  la  main.  » 


(1)    Ce   siérait    à    cause    de    ce    passage    de    l'Apocalypse    que    l'Église    aurait 
adopté  le  blanc  comme  couleur  liturgique  pour  la  fête  «le  tous  les  saints. 
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2°  Afin  de  nous  exciter,  par  tant  d'exemples,  à  travailler  avec 
ardeur  à  l'œuvre  de  notre  sanctification,  à  nous  dire  à  nous- 
mêmes  comme  saint  Augustin  :  «  Quoi  !  tu  ne  pourras  pas  ce 
qu'ont  pu  ces  enfants  et  ces  femmes  ?  » 

2.  La  Toussaint  aurait  pour  origine  la  dédicace  du  Panthéon 
romain,  au  culte  du  vrai  Dieu,  faite  au  vne  siècle,  sous  l'invo- 
cation de  la  très  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs,  d'où  le  nom 
de  Sainte-Marie-aux-Mariyrs  donné  à  cet  ancien  temple  païen. 


La  Toussaint  ou  la  Sainte  Trinité,  d'après  le  tableau  d'Albert  Durer  (1511) 
au  musée  de  Vienne,  en  Autriche.  Aidour  de  la  Sainte  Trinité  se  pressent, 
prosternés  en  prière,  les  anges  et  les  saints  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle 
Loi.  Plus  bas,  on  voit,  à  gauche  :  le  pape,  le  cardinal,  l'évêque,  l'abbé,  les 
moines  et  les  religieuses  ;  à  droite,  l'empereur,  le  roi,  le  chevalier,  et  les 
membres  de  la  société  laïque,  entre  autres  le  paysan  reconnaissable  à  son 
fléau. 


Au  ixe  siècle,  cette  église  fut  restaurée,  sa  nouvelle  dédicace  eut 
lieu  le  1er  novembre,  et  la  fête,  réservée  jusque-là  aux  Martyrs  et 
à  Marie  leur  reine,  aurait  été  étendue  à  tous  les  saints. 

D'autre  part,  Louis  le  Débonnaire  (ixe  siècle),  d'accord  avec  les 
évêques  de  son  empire,   aurait  ordonné  de  célébrer,   dans  tous 
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ses  états,  le  1er  novembre,  une  fête  solennelle  en  l'honneur  de 
tous  les  saints.  Au  xve  siècle,  le  pape  Sixte  IV  y  ajouta  une 
octave. 

3.  Pour  bien  célébrer  cette  fête,  nous  devons  nous  inspirer 
des  sentiments  qui  ont  porté  l'Église  à  l'instituer.  Pour  cela,  il 
faut  :  1°  adorer  et  remercier  Dieu  si  admirable  dans  ses  saints  ; 
2°  nous  recommander  à  la  protection  de  tous  ces  bienheureux  ; 
3°  nous  pénétrer  de  l'Évangile  de  la  fête  qui  nous  montre,  dans 
les  béatitudes,  le  chemin  qu'ils  ont  suivi  pour  arriver  au  ciel. 

4.  La  fête  des  saintes  Reliques  est  célébrée,  par  beaucoup  de 
diocèses,  dans  l'octave  de  la  Toussaint. 

Elle  a  pour  but  d'honorer  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints,  qui,  un  jour,  ressusciteront  glorieux,  et  de  nous  engager 
à  demander  à  Dieu,  comme  l'indique  la  Collecte  de  la  fête,  d'aug- 
menter en  nous  la  foi  à  la  résurrection,  et  de  nous  rendre  parti- 


1.  Châsse  byzantine.  —  2.  Châsse  romane.  —  3.  Châsse  ogivale. 
La    plupart   des   châsses    anciennes   offrent   l'aspect   de   petites   églises   dont 
elles  empruntent  le  style  qui  varie  avec  l'époque  de  leur  fabrication. 

1.  Châsse  byzantine.  Les  niches  formant  la  coupole,  renferment  les  statues 
des  douze  apôtres.  Les  pieds  sont  formés  par  les  figures  .symboliques  des 
quatre  évangélistes. 

2.  Châsse  romane  du  xne  siècle,  en  ivoire  sculpté.  (Musée  de  Cluny.)  Sur 
le  couvercle  sont  représentés  des  patriarches,  des  prophètes  et  des  rois  de 
la  Bible.  Le  panneau  inférieur,  figuré  ici,  représente,  à  droite  de  l'ange  du 
milieu,  les  trois  rois  Mages;  à  gauche,  la  très  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  le  veillard  Siméon. 

3.  Châsse  ogivale,  du  xmc  siècle,  .en  cuivre,  renfermant  les  reliques  de  saint 
Taurin,  premier  évoque  d'Evreux. 

cipants  de  cette  gloire  immortelle  qui  récompense  les  saints  dont 
nous  vénérons  les  restes  précieux. 

Les  saintes  reliques  n'ont  pas  de  fête  universelle  et  leur  Messe 
ne  date  que  du  siècle  dernier  ;  cependant  leur  culte  est  aussi 
ancien  que  l'Église. 


252  LA    LITURGIE 

Au  début  de  ce  chapitre,  on  a  vu,  en  effet,  que  les  martyrs 
étaient  enterrés  avec  honneur  et  que  leur  tombe  servait  d'autel 
pour  la  célébration  du  saint  Sacrifice. 

Persuadés  que  les  restes  des  saints  martyrs  étaient  une  pro- 
tection efficace  et  un  encouragement  à  la  vertu,  les  chrétiens 
ne  craignaient  pas,  durant  les  persécutions,  de  s'exposer  au 
danger  et  de  sacrifier  de  grosses  sommes  pour  se  les  procurer. 

Dès  que  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  on  se  hâta  d'élever  sur 
leur  tombe  de  superbes  basiliques  comme  celles  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  et  de  Saint-Paul-hors-les-murs,   à  Rome. 

Plus  tard,  pour  renfermer  les  saintes  Reliques,  les  chrétiens 
firent  de  riches  offrandes  qui  servirent  à  la  fabrication  de  ces 
superbes  châsses  que  possèdent  encore  nos  églises  ou  qui  ornent 

nos  musées. 

Les  vives  discussions  qui  eurent  lieu  au  Moyen  âge  entre  villes 
ou  pays  pour  se  rendre  maître  de  quelques  saintes  reliques,  mon- 
trent également  le  prix  que  les  chrétiens  attachaient  à  leur  pos- 
session. 

7.  COMMÉMORATION  DES  MORTS 

1.  La  commémoration  des  Morts,  appelée  aussi  jour  des 
Morts,  fête  des  Morts,  a  été  instituée  pour  obtenir  de  Dieu 
qu'il  délivre  ou  soulage  les  âmes  du  purgatoire. 

Elle  a  été  établie,  au  xe  siècle,  par  saint  Odilon,  abbé  de 
Cluny,  qui  ordonna  à  tous  ses  moines  de  la  célébrer  tous  les  ans, 
le  lendemain  de  la  Toussaint,  2  novembre.  L'influence  de  cet 
ordre  illustre  fit  qu'on  adopta  peu  à  peu  cet  usage  dans  l'univers 
catholique.  Les  Bénédictins  et  les  Chartreux  imitèrent  immédia- 
tement cet  exemple.  Rome  la  célébra  à  partir  du  xive  siècle. 

Chez  les  Grecs,  cette  commémoraison  se  célèbre  le  samedi 
avant  la  Septuagésime  et  chez  les  Arméniens,  le  lundi  de  Pâques. 

Depuis  le  milieu  du  xvme  siècle,  les  prêtres  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  l'Amérique  latine  pouvaient  célébrer  trois  messes 
le  jour  des  morts.  Ce  privilège  a  été  étendu  à  l'Église  univer- 
selle, en  1915. 

2.  La  fête  des  Morts  a  été  placée  au  lendemain  de  la  Tous- 
saint pour  montrer  l'union  qui  existe  entre  l'Église  triomphante, 
l'Église  militante  et  l'Église  souffrante,  qui  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  Église. 
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Aussitôt  après  les  Yêpres  de  la  Toussaint,  on  chante  les  Vêpres 
des  Morts.  Ainsi  l'Église  militante  passe,  sans  transition,  de  la 
joie  à  la  tristesse,  de  la  pensée  du  ciel,  où  les  élus  jouissent  d'un 
bonheur  inaltérable,  au  souvenir  des  âmes  qui  souffrent  en  pur- 
gatoire. 

Le  soir  du  même  jour,  ou  le  lendemain  matin,  les  personnes 
obligées  à  l'Office  divin  récitent  les  Matines  et  les  Laudes  de 
l'office  des  Morts. 

Le  2  novembre,  on  chante  la 
messe  de  la  Commémoration  de 
tous  les  défunts,  dont  l'épître  et 
l'évangile  ont  pour  objet  le 
dogme  de  la  résurrection  des 
morts.  La  2e  Messe  que  les  prêtres 
peuvent  dire  ce  jour-là  est  celle 
de  l'anniversaire  des  défunts,  et 
la  3e  est  la  Messe  quotidienne, 
des  défunts,  mais  avec  des  orai- 
sons spéciales  dans  les  deux  cas. 
Le  missel  renferme  une  4e  Messe 
des  morts,  celle  des  funérailles. 

La  Messe  de  la  Commémora- 
tion des  Morts  est  suivie  de 
Yabsoute.  Celle-ci  se  donne  de- 
vant le  catafalque  (1)  placé  et 
orné  comme  le  cercueil  le  jour 
des  obsèques. 

T  ,    i  .  de  la   Bibliothèque  de  Bruxelles. 

L  absoute   se   compose   essen- 
tiellement du  chant  du  Libéra,  de  l'aspersion  et  de  l'encensement 
du  catafalque. 

3.  L'Office  des  morts  a  pour  origine  la  veillée  des  morts  que 
les* premiers  chrétiens  faisaient  à  l'exemple  des  Juifs. 

Le  corps  du  défunt,  après  avoir  été  lavé,  parfumé  et  enveloppé 
d'un  linceul  ou  d'étoffes  précieuses,  était  exposé  dans  sa  maison 
et  entouré  de  flambeaux.  La  vigile  funèbre  ne  paraît  avoir  été 
célébrée  dans  les  églises  qu'après  le  vine  siècle. 

A  l'origine,  durant  ces  veillées,  on  disait  des  prières  et  on  chan- 


Une  messe  des  morts  avec 
catafalque,    au  XIVe  siècle. 
D'après    une    miniature 


(1)  On  donne  aussi  le  nom  de  catafalque,  dans  les  enterrements  solennels, 
à  l'estrade  élevée  ou   décoration   funèbre   qui    reçoit   le  cercueil. 
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tait  des  psaumes.  Souvent  tout  le  psautier  était  récité  même 
plusieurs  fois.  Plus  tard,  on  choisit  des  psaumes  de  circonstance 
et  ainsi  se  forma  l'Office  des  morts  qui  est  un  des  plus  anciens 
de  la  liturgie. 

Comme  celui  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte,  il 
a  conservé  sa  physionomie  antique.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  pas 
de  Deus  in  adjutorium  au  commencement,  ni  d'hymne,  ni  de 
bénédiction  avant  les  leçons. 

Les  antiennes,  d'après  les  principes  primitifs  de  leur  forma- 
tion, sont  tirées  du  psaume  qu'elles  accompagnent  et  dont  elles 
mettent  en  évidence  la  pensée  principale. 

Les  leçons  du  1er  Nocturne  de  la  Commémoration  des  Morts 
et  des  trois  Nocturnes  de  l'Office  quotidien  sont  tirées  du  pas- 
sage du  livre  de  Job,  où  le  saint  patriarche  exhale  ses  plaintes  sur 
la  brièveté  et  les  misères  de  la  vie,  demande  pardon  de  ses  péchés, 
témoigne  sa  confiance  en  Dieu  et  affirme  sa  foi  à  la  résurrection 
future.  Ce  choix  remonte  aux  premiers  âges  comme  le  prouvent 
les  inscriptions  des  Catacombes  qui  reproduisent  ces  mêmes 
textes  de  Job. 

4.  Les  parties  chantées  sont  les  mêmes  pour  toutes  les 
Messes  des  morts  ;  seules  les  Oraisons  et  les  lectures  varient. 

Sauf  le  Dies  irœ  et  le  Libéra,  toutes  les  parties  chantées  remon- 
tent au  moins  au  ive  siècle.  L'antienne  de  l'Introït  :  Requiem 
œternam  dona  eis  Domine  :  et  lux  perpétua  luceat  eis,  se  répète 
souvent  dans  la  liturgie  des  morts  et  en  particulier  après  tous  les 
psaumes  de  l'Office.  L'Offertoire  et  la  Communion  ont  conservé, 
comme  marque  de  leur  ancienneté,  un  verset  à  la  suite  de  l'an- 
tienne. 

Tandis  que  dans  les  parties  anciennes  de  l'Office  et  de  la  Messe 
des  morts  on  demande  pour  les  défunts  le  repos  éternel  et  la  lu- 
mière sans  fin,  dans  le  Dies  irœ  et  le  Libéra,  qui  datent  du  Moyen 
âge,  où  les  passions  étaient  ardentes  et  où  il  fallait  agir  fortement 
sur  les  âmes,  il  est  parlé  surtout  de  la  crainte  du  jugement, 
de  ce  jour  terrible  où  tous  les  crimes  seront  punis,  dans  le  feu 
éternel. 

5.  Pour  bien  célébrer  la  fête  des  Morts,  nous  devons  : 
1°  penser  à  la  mort  et  nous  convaincre  de  la  nécessité  de  nous 
y   préparer;    2°    concevoir   de   l'horreur   pour   le   péché,    même 
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véniel,  si  rigoureusement  puni  dans  l'autre  vie  ;  3°  prier  avec 
plus  de  ferveur  que  de  coutume  pour  tous  les  fidèles  trépassés,  en 
demandant  à  Dieu  de  leur  donner  le  repos  éternel. 

Pour  nous  aider  à  gagner  beaucoup  d'indulgences'  pour  les 
âmes  du  purgatoire,  l'Église  accorde,  le  jour  des  morts,  une  in- 
dulgence plénière  toties  quoties  applicable  aux  défunts. 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 


Fêtes  de  la  très 
Sainte- Vierge 


Fêtes  des 
Saints  Anges 


Immaculée  Conception  (8  décembre). 
Nativité  (8  septembre). 
Saint  Nom  de  Marie  (12  septembre). 
Présentation  au  temple  (21  novembre). 
Purification   (2  février). 
Annonciation  (25  mars). 
Visitation  (2  juillet). 
Assomption  (15  août). 

Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  (vendredi  de  la  Passion  et  15  sept.). 
Notre-Dame  du  Saint  Rosaire  (7  octobre). 
Notre-Dame  des  Neiges  (5  août). 
Notre-Dame  de  la  Merci  (24  septembre). 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  (16  juillet). 
Apparition  de  l'Immaculée  Conception  (11  février). 
Une  ving  aine  d'autres  fêtes  concédées  aux  diocèses  ou  aux  Congré- 
gations religieuses  qui  en  font  la  demande. 

Saint  Michel  (29  septembre). 
Saint  Gabriel  (24  mars). 
Saint  Raphaël  (24  octobre). 
Saints  Anges  Gardiens  (2  octobre). 


Fêtes 
des  Saints 


Saints  Patriarches  et  Prophètes. 
Saints  Apôtres  et  Evangélistes. 
Saints  Martyrs. 

Saints  et  Saintes  non  martyrs. 
Saints  Patrons  et  Protecteurs. 
Tous  les  Saints. 
Commémoration  des  Morts. 


<■>- 


CHAPITRE  VII 

LA   MESSE 

SOMMAIRE.  —  /.  Différentes  espères  de  Messes.  —  //.  Cérémonies  de  la 
Messe  :  1°  Origine  des  cérémonies  de  la  Messe.  2°  La  Messe  au  ne  siècle. 
3°  La  Messe  de  la  station.  —  111.  Parties  de  la  Messe.  lre  partie  :  la 
Préparation,  a)  Prières  au  bas  de  l'autel,  b)  Le  prêtre  baise  l'autel  et 
l'encense,  c)  L'Introït  et  le  Kyrie,  d)  Le  Gloria  in  exoelsis.  e)  la  Collecte. 
—  2e  partie  :  l'Instruction,  a)  L'Épître.  b)  Le  Graduel,  l'Alleluia  ou  le 
Trait,  c)  La  Prose,  d)  L'Évangile,  e)  L'homélie  ou  le  Prône,  f)  Le 
Credo.  —  3*  partie  :  l'Oblation.  a)  L'Offertoire  et  l'Offrande,  b)  L'Obla- 
tion  proprement  dite,  c)  Le  Lavabo,  d)  L'Orate  fratres  et  la  Secrète.  — 
4e  partie  :  le  Canon,  a)  La  Préface,  b)  Le  Sanctus.  c)  Le  Canon  propre- 
ment dit.  Avant  la  Consécration.  Pendant  la  Consécration.  Après  la  Consé- 
cration.  —  5e  partie  :  la  Communion,   a)   Préparation   à  la  Communion. 

b)  La   Communion    proprement    dite.   —   6e    partie  :   l'Action   de    grâces 
a)  Les  Ablutions,  b)  L'Antienne  de  la  Communion  et  la  Postcommunion. 

c)  LTte  missa  est.  d)  Le  dernier  Évangile  et  les  prières  qui  suivent. 

I.  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  MESSES 

1.  On  distingue  différentes  espèces  de  messes  :  1°  les  messes 
conformes  à  l'Office  du  jour  et  celles  qui  en  diffèrent  :  messes 
votives  ou  pour  les  défunts  ;  2°  les  messes  du  temps  liturgique 
ou  d'une  fête  ;  3°  les  messes  chantées  ou  non  chantées  ;  4°  les 
messes  conventuelles,  les  messes  paroissiales. 

2.  La  messe  conforme  à  l'Office  du  jour  est  la  messe  du 
mystère  ou  du  saint  dont  le  prêtre  récite  l'office. 

Le  rite  de  cette  messe  est  le  même  que  celui  de  l'Office, 
c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  double  (1),  semi-double,  simple,  du 
dimanche,  de  la  férié,  d'une  vigile  ou  d'une  octave.  A  la  messe, du 
rite  double,  on  dit  une  seule  oraison,  s'il  n'y  a  aucune  mémoire 
à  faire.  A  la  messe  des  autres  rites,  on  dit  plusieurs  oraisons. 


(1)  Aux  fêtes  doubles,  on  répète  l'antienne  avant  et  après  ebaque  psaume 
des  Vêpres,  d'où  leur  nom  de  fêtes  doubles.  Aux  semi-doubles  et  aux  sim- 
ples, on  ne  double  pas  l'antienne,  on  ne  la  dit  qu'à  la  fin,  mais  on  l'en- 
tonne an   commencement. 
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3.  Les  Messes  votives  sont  celles  que  le  prêtre  peut  dire  à 
volonté  ou  selon  le  désir  d 'autrui.  Elles  sont  solennelles  ou  pri- 
vées, suivant  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas  pour  objet  une  chose  grave 
ou  l'intérêt  général  de  l'Ëglise. 

Il  y  a  des  messes  votives  assignées  dans  le  missel  aux  diffé- 
rents jours  de  la  semaine  :  le  lundi,  celle  de  la  sainte  Trinité  ;  le 
mardi,  celle  des  saints  Anges  ;  le  mercredi,  celle  de  saint  Joseph 
et  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  le  jeudi,  celle  du 
Saint-Esprit  ou  celle  du  très  saint  Sacrement  ;  le  vendredi, 
celle  du  Sacré-Cœur,  celle  de  la  sainte  Croix  ou  celle  de  la 
Passion  ;  le  samedi,  celle  de  la  très  sainte  Vierge,  laquelle  varie 
suivant  le  temps. 

On  peut  encore  citer  les  messes  votives  pour  :  l'élection  du 
Souverain  Pontife,  l'anniversaire  de  l'élection  et  de  la  consé- 
cration d'un  évêque,  la  collation  des  ordres,  la  propagation  de  la 
foi,  la  cessation  d'un  schisme,  une  nécessité  quelconque,  la 
rémission  des  péchés,  la  grâce  de  bien  mourir,  le  temps  de 
guerre,  la  paix,  les  malades  et  les  infirmes,  les  voyageurs^  les 
époux. 

4.  Les  messes  des  morts  se  divisent  en  messes  privilégiées 
et  en  messes  non  privilégiées,  qu'on  appelle  aussi  communes  ou 
privées.  I 

Les  premières  sont  celles  qui  peuvent  se  dire  à  certains  jours  où 
les  autres  ne  sont  pas  permises.  Elles  n'ont  qu'une  seule  oraison. 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  lre,  pour  la  commémoraison 
de  tous  les  défunts;  la  2e,  pour  le  jour  du  décès  ou  de  la  sépulture; 
la  3e,  pour  les  troisième,  septième  et  trentième  jours  qui  suivent 
le  décès  ou  la  sépulture  ;  la  4e,  pour  les  anniversaires. 

5.  La  messe  du  temps  liturgique  se  célèbre  conformément  à 
l'Office  du  temps,  c'est-à-dire  à  l'Office  qu'on  récite  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'année  ecclésiastique.  Le  Propre  du  temps, 
depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'au  dernier  après 
la  Pentecôte,  comprend  cent  trente  messes. 

La  messe  d'une  fête  se  célèbre  en  l'honneur  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  la  très  sainte  Vierge,  ou  d'un  saint. 

Parmi  les  messes  des  saints,  les  unes  sont  propres  en  tout  ou 
en  partie,  et  les  autres  sont  communes  à  toute  une  classe  de 
saints.  Le  Commun  des  saints  comprend  les  messes  de  la  vigile 
des  Apôtres,   celles  des  fêtes  des  martyrs,   des  confesseurs  pon- 
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tifes  et  non  pontifes,   des  vierges,  des  veuves  martyres  ou  non 
martyres,  et  de  la  dédicace. 

6.  Au  point  de  vue  de  la  solennité,  on  distingue  plusieurs 
sortes  de  messes. 

1°  Les  grand'messes  sont  chantées.  On  les  divise  en  messes 
solennelles  lorsqu'il  y  a  diacre  et  sous-diacre,  et  en  messes 
chantées  lorsqu'il  n'y  a  ni  diacre  ni  sous-diacre. 

2°  Les  messes  basses  sont  lues  et  non  chantées.  Les  messes 
privées  sont  des  messes  basses  qui  n'ont  guère  d'autres  assistants 
que  le  servant.  Les  messes  basses  ont  commencé  au  vme  siècle. 
Jusque-là  il  n'y  avait,  par  jour  et  par  église,  qu'une  seule  messe 
célébrée  solennellement  et  5  laquelle  assistait  tout  le  clergé.  Le 
désir  de  célébrer  aussi  souvent  que  possible  une  action  si  sainte 
fit  établir  l'habitude  de  la  messe  basse,  plus  rapide  et  n'exigeant 
qu'un  servant.  Cet  usage  détermina  la  multiplication  des  autels 
dans  les  églises  ayant  un  nombreux  clergé.  La  messe  basse  est 
exceptionnelle  en  Orient. 

3°  Les  messes  en  musique  sont  des  grand'messes  célébrées 
avec  une  musique  autre  que  le  plain-chant. 

4°  Enfin,  il  y  a  les  messes  papales,  pontificales  et  d'un  simple 
prêtre.  A  l'origine  il  n'y  avait  que  des  messes  papales  et  ponti- 
ficales. Les  prêtres  se  joignaient  à  l'évêque  pour  la  célébration 
de  l'unique  messe  qui  se  disait  alors  par  église.  Les  prêtres  ne 
commencèrent  à  dire  la  messe  individuellement  d'une  manière 
régulière  qu'au  moment  de  la  création  des  églises  paroissiales. 

7.  La  messe  conventuelle  se  célèbre  solennellement  chaque 
jour  dans  les  cathédrales,  les  collégiales  et  dans  les  monastères 
de  religieux  ou  de  religieuses  tenus  à  la  récitation  de  l'office 
canonial. 

La  messe  paroissiale  est  dite  pour  les  paroissiens  ;  elle  est 
généralement  accompagnée  d'une  instruction  et  de  quêtes  pour 
les  besoins  de  la  paroisse. 

La  messe  du  .Saint-Esprit  se  célèbre  pour  l'ouverture  des 
cours,  la  rentrée  des  classes,  etc.  La  messe  rouge  est  une  messe 
du  Saint-Esprit  pour  la  rentrée  des  tribunaux  et  à  laquelle  les 
magistrats  assistent  en  robe  rouge. 

8.  Les  messes  grégoriennes  consistent  en  trente  messes  dites 
pour  les  défunts  pendant  trente  jours  consécutifs.  Elles  peuvent 
n'être  pas  des  messes  de  Requiem  et  ne  pas  être  célébrées  par 
le  même  prêtre  ni  au  même  autel. 
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Saint  Grégoire  demanda  à  un  de  ses  religieux  de  dire  la  messe 
pendant  trente  jours  pour  un  moine  qui  venait  de  mourir  ;  après 
la  célébration  des  trente  messes,  celui-ci  apparut  pour  annoncer 
sa  délivrance  du  purgatoire.  Le  Pape  Benoît  XIV,  qui  raconte 
le  fait,  ajoute  que  cette  coutume  s'est  répandue  et  qu'elle  est 
très  pieuse  ;  la  Sacrée  Congrégation  des  indulgences  a  censuré, 
comme  téméraire,  la  proposition  qui  taxerait  de  superstition  la 
coutume  des  trente  messes  de  saint  Grégoire. 

La  messe  des  présanctifïés  fait  partie  de  l'office  du  Vendredi 
Saint.  C'est  improprement  qu'elle  est  appelée  messe  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  consécration.  Le  prêtre  communie  avec  la  grande 
hostie  consacrée  la  veille  et  réservée  dans  la  chapelle  d'adoration, 
appelée  reposoir  ou  tombeau  (1). 

II.   CÉRÉMONIES  DE   LA   MESSE 

Les  cérémonies  de  la  messe  sont  les  actes  extérieurs,  les 
prières  et  les  lectures  dont  l'Église  accompagne  le  divin  sacrifice. 
Elles  ont  été  instituées  pour  relever  la  majesté  du  sacrifice  eu- 
charistique et  en  faire  mieux  comprendre  la  nature  et  l'excel- 
lence. 

1.  ORIGINE  DES  CÉRÉMONIES  DE  LA  MESSE 

1.  Si  l'on  excepte  le  sacrifice  eucharistique  proprement 
dit,  les  cérémonies  de  la  messe  ressemblèrent  beaucoup,  à 
l'origine,  aux  rites  du  culte  israélite  dans  les  synagogues. 

Au  cours  des  siècles,  elles  se  sont  complétées  et  diversifiées. 

1°  Les  Juifs  se  réunissaient  tous  les  samedis  pour  lire  quelques 
passages  de  la  Bible,  entendre  une  homélie  ou  commentaire  de 
cette  lecture,  chanter  des  psaumes  et  réciter  des  prières. 

2°  A  leur  exemple,  les  premiers  chrétiens,  qui  étaient  à  peu 
près  tous  des  Israélites,  se  réunirent,  d'abord  le  samedi  soir, 
puis  le  dimanche  matin. 


(1)  Jusqu'au  xvie  siècle,  il  existait  une  cérémonie  appelée  messe  sèche 
où  il  n'y  avait  ni  consécration  ni  communion.  Le  prêtre,  revêtu  des  orne- 
ments sacerdotaux,  y  récitait  Les  prières  de  la  messe  jusqu'à  l'Offertoire,  puis 
la  Préface,  le  Pater  et  les  prières  qui  suivent  la  Communion.  Cette  soi- 
disant  messe  se  disait  pour  les  fidèles  qui  ne  pouvaient  pas  assister  à  la 
messe  proprement  dite,  pour  les  malades  à  leur  domicile  et  pour  les 
nautoniers  sur  leur  vaisseau,  c'est  pourquoi  on  l'appelait  encore  messe 
nautique.  —  La  messe  noire  est  une  cérémonie  du  culte  infernal  ou  la 
messe  catholique  est  criminellement  parodiée. 


LA      MESSE 


261 


Dans  les  assemblées  des  chrétiens,  comme  dans  celles  des 
Israélites,  on  faisait  la  lecture  de  l'Ancien  Testament  auquel  on 
ajouta  bientôt  celle  du  Nouveau  Testament,  surtout  de  l'Évan- 
gile. Mais,  au  lieu  de  lire  tous  les  livres  à  la  suite,  comme  fai- 
saient les  Juifs,  l'ordre  fut  interrompu  et  l'on  choisit  les  passages 
qui  présentaient  un  intérêt  spécial,  ou  qui  se  rapportaient  à 
quelques  circonstances  du  temps  liturgique. 

Cette  lecture  était  suivie  d'un  commentaire  ou  homélie  fait 
par  le  président  de  l'assemblée,  du  chant  des  psaumes  et  de  la 
récitation  de  quelques  prières. 

C'est  à  la  Bible,  et  aux  psaumes  en  particulier,  que  l'Église 
a  emprunté  la  plupart  de  ses  prières,  parce  que  la  Bible  étant 
inspirée  par  Dieu,  prier  avec  elle  «  c'est  se  servir  de  la  parole 
de  Dieu  pour  parler  à  Dieu  ». 

A  la  prière  inspirée,  l'Église  a  ajouté  ses  propres  formules 
dont  la  portée  est  plus  universelle.  En  effet,  ce  n'est  plus  la 
prière  d'un  peuple  particulier  qui  invoque  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  c'est  la  prière  catholique,  c'est-à-dire  de  tous 
les  peuples,  qui  s'adresse  à  Dieu  le  Père  tout-puissant,  à  Jésus- 
Christ  rédempteur  et  au  Saint-Esprit  sanctificateur. 

3°  Tous  ces  exercices,  semblables  à  ceux  des  Juifs,  mais 
animés  de  l'esprit  chrétien,  étaient  suivis  de  la  partie  essen- 
tielle ou  du  Sacrifice  eucharistique  proprement  dit,  qui  rappelait 
et  renouvelait  celui  du  Cénacle  dans  lequel  le  Sauveur  prit  du 
pain  (Offertoire),  et,  ayant  rendu  grâces  (Préface),  le  bénit 
(Consécration) ,  le  rompit  (Fraction  du  pain),  et  le  distribua  à  ses 
disciples  (Communion). 

2.  Tout  à  fait  à  l'origine,  le  Sacrifice  eucharistique  était 
précédé  d'un  repas  pris  en  commun  et  nommé  agapes  ou 

repas  de  charité  ;  il  était  destiné  à  rappeler  l'ordre  des  céré- 
monies de  la  Cène.  Bientôt  ce  repas  fut  reporté  après  le  Sacrifice 
eucharistique.  A  cause  de  plusieurs  inconvénients,  que  signale 
déjà  saint  Paul  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens,  cet 
usage  n'aurait  pas  duré  plus  d'un  siècle  sous  sa  forme  pri- 
mitive de  repas  de  charité  ou  d'amitié  pris  en  commun,  mais 
il  aurait  été  transformé  en  un  repas  de  charité  ou  d'aumône 
offert  aux  pauvres  par  les  riches.  (Voir  l'image  et  la  légende 
ci-après.) 

3.  A  l'origine  également,  les  réunions  avaient  lieu  le  soir, 

à   l'heure   où   le   Sauveur   institua   la   sainte   Eucharistie  ;   mais 
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bientôt  elles  furent  reportées  au  matin.  Déjà,  en  111,   Pline  le 
Jeune,  légat  en  Bithynie,  pouvait  écrire  à  l'empereur  Trajan  que 


Agape  de  la  crypte  des  saints  Pierre  et  Marcellin. 

Lorsque  le  sacrifice  eucharistique  fut  porté  au  matin,  les  agapes  restèrent 
fixées  au  soir,  ce  qui  indiquerait  que  l'origine  de  ces  repas  ne  fut  peut-être 
pas  seulement  le  désir  de  rappeler  l'ordre  des  cérémonies  de  la  Cène,  mais 
aussi  de  répondre  à  l'invitation  de  Notre- Seigneur  disant  :  «  Lorsque  vous 
donnerez  à  dîner  ou  à  souper,  ne  conviez  ni  vos  amis,  ni  vos  frênes,  ni 
vos  parents,  ni  vos  voisins  qui  sont  riches,  de  peur  qu'ils  ne  vous  invitent 
à  leur  tour,  et  qu'ils  ne  vous  rendent  ce  qu'ils  auront  reçu  de  vous.  Mais 
lorsque  vous  faites  un  festin,  appelez  les  pauvres,  les  estropiés,  les  boiteux 
et   les   aveugles.    »   (S.   Luc,    XIV,    12-13.) 

Afin  d'entrer  dans  l'esprit  de  ces  paroles  du  Sauveur,  les  chrétiens  aisés 
profitaient  des  fêtes  religieuses  ou  des  événements  familiaux  pour  offrir  des 
repas  de  charité  :  soit  à  toute  la  communauté  chrétienne  du  lieu,  soit  aux 
pauvres  seulement. 

Il  y  avait  quatre  occasions  principales  d'agapes  :  pour  les  fêtes  des  martyrs, 
pour  les  mariages,  pour  les  funérailles  (agapes  funèbres)  et  pour  les  dédi- 
caces d'églises. 

Ces  agapes  étaient  présidées  par  l'évêque  ou  son  délégué  ;  elles  commen- 
çaient par  la  bénédiction  des*  mets  et  se  terminaient  par  l'action  de  grâces. 
Pendant  le  repas,  on  s'entretenait  de  choses  religieuses,  et  souvent  quel- 
qu'un des  convives  chantait  une  hymne  composée  pour  la  circonstance.  On 
possède  encore  de  saint  Ephrem  dix  hymnes  chantées  à  la  table  des  agapes, 
et  qui  rappellent  à  peu  près  toutes  les  particularités  de  ces  repas  de 
charité. 

A  l'origine,  les  agapes  se  faisaient  dans  les  églises  ;  mais  à  cause  des  abus 
qui  s'introduisirent,  par  suibe  de  la  fragilité  humaine,  elles  en  furent  bannies 
à  partir  du  me  siècle  ;  on  les  fit  dans  les  locaux  dépendants  des  églises  ou  chez 
les  personnes  qui  en  faisaient  les  frais.  La  pratique  des  agapes  disparut  peu  à 
peu.  Cependant  l'agape  funèbre  existe  encore  dans  beaucoup  de  pays  sous  la 
forme  de  distributions  d'aumônes  par  la  famille  du  défunt  le  jour  des  funé- 
railles. Ce  jour-là,  chez  les  Grecs,  des  galettes  sont  bénites  et  distribuées  au 
clergé  et  aux  fidèles  dans  la  cour  de  l'église;  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  un 
repas  funèbre  est  donné  au  clergé,  aux  fidèles  et  aux  pauvres  dans  la  maison 
du  défunt. 

La  distribution  des  dragées  qui  a  lieu  dans  plusieurs  contrées  aux  bap- 
têmes et  aux  mariages  est  évidemment  un  souvenir  des  agapes  données  autre- 
fois  dans   ces   circonstances. 
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((  les  chrétiens  se  réunissaient,  à  des  jours  fixes,  avant  le  lever  du 
soleil,  pour  chanter  entre  eux  alternativement  des  hymnes  au 
Christ  ». 

Ces  jours  fixes  étaient  le  dimanche  matin  à  l'heure  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  et  les  mercredi  et  vendredi,  jours  de  jeûne 
pour  les  chrétiens  à  l'exemple  des  Juifs  qui  jeûnaient  le  lundi  et 
le  jeudi. 

2.  LA  MESSE  VERS  LE  MILIEU  DU  IIe  SIECLE 

Si  les  cérémonies  essentielles  de  la  messe  :  consécration  et 
communion,  ont  peu  varié  depuis  les  origines,  par  contre  les 
cérémonies  secondaires  se  sont  complétées  et  diversifiées  consi- 
dérablement au  cours  des  âges. 

Voici,  d'après  saint  Justin,  quel  était  l'ordre  des  cérémonies 
de  la  messe  vers  le  milieu  du  ne  siècle. 

«  Le  jour  du  soleil  (le  dimanche)  tous,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, se  réunissent  dans  un  même  lieu.  On  lit  les  mémoires  des 
Apôtres  et  les  écrits  des  prophètes  autant  que  le  temps  le  permet, 
puis  le  président  exhorte  les  fidèles  à  suivre  les  beaux  exemples 
qui  viennent  d'être  cités.  Ensuite  nous  nous  levons  tous  et  nous 
prions  ensemble  à  haute  voix.  Lorsque  la  prière  est  terminée, 
nous  nous  donnons  le  baiser  de  paix.  Alors  on  apporte  du 
pain  avec  du  vin  et  de  l'eau  ;  celui  qui  préside  les  prend  et 
glorifie  le  Père  de  l'univers  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
puis  il  fait  une  longue  prière  d'action  de  grâces  pour  tous  les 
biens  que  nous  avons  reçus  et  tout  le  peuple  présent  répond 
Amen,  par  acclamation.  On  distribue  à  chacun  sa  part  des  choses 
consacrées  et  on  envoie  la  leur  aux  absents  par  le  ministère  des 
diacres.  » 

3.  LA  MESSE  DE  LA  STATION 

Les  anciens  livres  liturgiques  décrivent  en  détail  les  céré- 
monies de  la  messe  de  la  station  que  le  pape,  ou  son  repré- 
sentant, célébrait  à  Rome,  durant  les  premiers  siècles  qui  sui- 
virent la  paix  rendue  à  l'Église. 

Cette  messe  était  dite,  à  certains  jours  de  fête  et  pendant  le 
carême,  dans  une  basilique  où  tous  les  chrétiens  de  Rome  se 
rassemblaient. 

Après  s'être  réunis  dans  une  église  centrale,  ils  se  rendaient 
à  la  basilique  stationnale  en  chantant  les  litanies  des  saints. 
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A  leur  arrivée,  les  fidèles  se  plaçaient  :  les  hommes  du  côté  de 
l'Évangile  et  les  femmes  du  côté  de  l'Ëpître.  Pendant  ce  temps, 
le  pontife  pénétrait  dans  le  Secretarium  et  se  revêtait  des  orne- 
ments liturgiques  ;  puis  il  faisait  son  entrée  solennelle  pendant 
que  le  choeur  chantait  un  psaume  (Introït). 

Arrivé  à  l'autel,  le  célébrant  le  baisait  et  donnait  le  baiser  de 
paix  au  clergé  ;  puis  il  se  rendait  à  la  cathedra  placée  au  fond 
de  l'abside  où  le  clergé  l'entourait  formant  un  demi-cercle  autour 
de  l'autel. 

Après  le  salut  à  l'assistance  par  le  :  «  Pax  vobis.  La  paix  soit 
avec  vous  »,  le  célébrant  disait  l'oraison  appelée  collecte  ;  les 
lectures  venaient  après,  suivies  du  Graduel,  de  l'Alleluia  ou  du 
Trait,  de  l'Évangile  et  de  l'homélie  que  le  pape  adressait  aux 
fidèles. 

Les  catéchumènes  et  les  pénitents  ayant  été  renvoyés,  la 
messe  des  fidèles  commençait  par  la  prière  à  laquelle  le  peuple 
était  invité  par  le  pontife  qui  disait  à  haute  voix  :  Oremus. 

Ces  prières,  qui  n'existent  plus  dans  le  missel,  devaient  res- 
sembler à  celles  que  l'on  récite  encore  à  l'office  du  matin  du 
Vendredi  Saint. 

Le  Sacrifice  étant  offert  pour  tous,  tous  présentaient  leur  of- 
frande de  pain  et  de  vin.  Le  pape,  les  évêques  et  les  prêtres, 
recevaient  le  pain  ;  les  diacres,  le  vin  ;  les  sous-diacres  s'occu- 
paient de  l'eau. 

L'archidiacre  disposait  ensuite,  sur  l'autel,  les  pains  qui 
devaient  être  consacrés  et  les  calices  pour  la  communion  du 
clergé  et  des  fidèles,  et  il  y  versait  du  vin  et  un  peu  d'eau. 

Aucune  prière  n'accompagnait  ces  cérémonies,  mais  pendant 
ce  temps,  le  chœur  chantait  un  psaume  (Offertoire). 

Les  offrandes  destinées  au  sacrifice  ayant  été  séparées  des 
autres,  le  pontife  se  lavait  les  mains,  se  rendait  à  l'autel,  invitait 
le  peuple  à  la  prière  par  V Orale  Fratres  qu'il  faisait  suivre  de 
l'oraison  appelée  Secrète,  de  la  Préface,  du  Sanclus  et  des  prières 
du  Canon  ou  de  la  Consécration. 

Après  la  consécration,  les  diacres  faisaient  la  fraction  du  pain, 
opération  assez  longue  jusqu'à  ce  que  fut  introduit  l'usage  des 
hosties,  puis  l'archidiacre  présentait  au  pape,  revenu  à  la  ca- 
thedra   (1),    la    patène    sur    laquelle    était    une    partie    du    pain 


(1)    En    souvenir   de    cel    ancien    usage,    le    pape,    aux    messes    solennelles, 
communie  à   son  siège. 
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consacré,  et  le  calice.  Le  pontife  consommait  une  parcelle  du 
pain  et  en  distribuait  un  morceau  à  tous  les  membres  du  clergé, 
puis  il  buvait  au  calice  et  le  faisait  passer  au  premier  des  évêques  ; 
celui-ci,  après  y  avoir  bu,  le  présentait  au  second  des  évêques  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  les  ecclésiastiques  eussent 
communié. 

Le  pontife,  les  évêques  et  les  prêtres  distribuaient  ensuite  le 
pain  consacré  aux  fidèles,  tandis  que  les  diacres  passaient  les 
calices  ministériels.  Pendant  ce  temps  le  chœur  chantait  un 
psaume  (Antienne  de  la  Communion). 


Églises  stationnâtes  de  Rome  où  le  pape,  au  Moyen  âge,  célébrait  la 
messe  aux  grandes  fêtes  et  à  chacun  des  jours  de  Carême.  Il  y  avait  89 
jours  de  station  dans  43  églises  différentes  ;  quelques-unes  servaient  donc 
plusieurs  fois.  Au  jour  où  elle  avait  autrefois  sa  station,  chacune  de  ces 
43  églises  de  Rome  se  met  en  fête  pour  recevoir  tes  quelques  pèlerins  qui 
s'y   rendent  encore. 

Après  la  communion,  le  pape  revenait  à  l'autel,  disait,  comme 
action  de  grâces,  la  troisième  oraison  (Postcommunion),  saluait 
le  peuple  du  Dominus  vobiscum,  et  le  diacre  renvoyait  l'assis- 
tance en  disant  :  Ile  missa  est.  Le  cortège  se  reformait  et  le 
pape  bénissait  les  fidèles  en  se  rendant  au  Secretarium. 

Telles  étaient  les  cérémonies  de  la  messe  stationnale  à  Rome 
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du  vc  au  viiie  siècle.  /Vu  xme  ou  xive  siècle  la  coutume  se  perdit, 
mais  le  nom  des  stations  reste  inscrit  dans  le  Missel  et  se 
trouve  reproduit  dans  quelques  paroissiens. 

Le  lieu  de  fa  station  explique  souvent  l'emploi  des  textes 
du  propre  de  la  messe.  Ainsi  l'Épître  du  dimanche  de  la  Sexa- 
gésime,  qui  parle  des  grands  travaux  de  l'Apôtre  saint  Paul, 
s'explique  par  ce  fait  que  la  station  de  ce  jour  avait  lieu  à 
Saint-Paul-hors-les-Murs. 

4.  ORDINAIRE  ET  PROPRE  DE  LA  MESSE 

Parmi  les  prières  et  les  lectures  de  la  messe,  les  unes  sont  à 
peu  près  invariables  et  forment  l'ordinaire  de  la  messe  ;  les 
autres  varient  suivant  les  temps  liturgiques  et  les  fêtes  ;  elles 
constituent  le  propre  de  la  messe  (1). 

L'ordinaire  de  la  messe  remonte  aux  temps  apostoliques  dans 
ses  parties  essentielles  et  il  était  constitué  dans  son  ensemble 
vers  le  vme  siècle.  Du  xe  au  xme  siècle  il  s'augmenta  de  quelques 
prières  à  l'arrivée  du  prêtre  à  l'autel,  à  l'offertoire,  à  la  commu- 
nion et  à  la  fin  de  la  messe.  Enfin  il  fut  définitivement  fixé  dans 
le  Missel  de  l'Église  romaine,  préparé  par  le  Concile  de  Trente 
et  publié  par  le  pape  saint  Pie  V,  en  1570. 

Le  propre  de  la  Messe  comprend  l'Introït,  la  Collecte,  l'Épître, 
le  Graduel,  l'Alleluia  ou  le  Trait  et  quelquefois  la  Prose,  l'fvan- 
gile,  l'Offertoire,  la  Secrète,  la  Préface,  l'Antienne  de  la  Com- 
munion et  la  Postcommunion. 

III.  PARTIES  DE  LA  MESSE 

On  peut  diviser  la  messe  en  six  parties  :  1°  la  préparation, 
2°  l'instruction,  3°  l'oblation,  4°  le  canon  ou  les  règles  de  la 
consécration,  5°  la  communion,  6°  l'action  de  grâces. 

Les  deux  premières  parties  de  la  messe  :  la  préparation  et 
l'instruction,  constituent  l' Avant-Messe  ou  la  messe  des  Caté- 
chumènes ainsi  nommée  parce  que,  jusqu'au  vme  siècle,  les 
catéchumènes,  admis  à  ces  deux  premières  parties,  étaient 
congédiés  ensuite.  Seuls  les  fidèles  pouvaient  assister  à  la  messe 
proprement  dite,  appelée  pour  ce  motif  messe  des  fidèles. 


(1)  Les  Églises  orienlales  n'ont  que  deux  ou  trois  messes  propres  dans 
toute  l'année  ecclésiastique  ;  l'Épître  .et  l'Évangile  seuls  varient  et  indiquent 
l'objet  de  la   îèlo. 
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PREMIÈRE  PARTIE  :  LA  PRÉPARATION 

La  1re  partie  de  la  messe,  appelée  préparation,  comprend  les 
prières  au  bas  de  V autel,  V Introït,  le  Kyrie  eleison,  le  Gloria  in 
excelsis  et  les  collectes  ou  oraisons. 

Le  dimanche  à  la  messe  paroissiale  ces  prières  sont  précédées 
de  la  bénédiction  de  l'eau  et  de  l'aspersion. 

Sauf  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  où  l'on  fait  usage  de  l'eau 
bénite  la  veille,  le  prêtre  bénit  de  l'eau  tous  les  dimanches  pour 
l'aspersion.  A  l'origine  ou  ne  bénissait  que  l'eau  baptismale  la 
veille  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  et  les  chrétiens  emportaient 
de  cette  eau,  avant  qu'elle  eût  été  mélangée  avec  le  saint  Chrême 
afin  d'en  asperger  leurs  maisons  et  leurs  champs.  Bientôt  l'eau 
bénite  en  ces  deux  jours  ne  suffisant  plus,  la  coutume  s'établit 
de  bénir  l'eau  tous  les  dimanches  avant  l'aspersion. 

Après  avoir  bénit  l'eau,  le  célébrant  traverse  la  foule  des 
fidèles  qu'il  asperge  d'eau  bénite  en  disant  tout  bas  le  Miserere 
et  pendant  que  le  chœur  chante  :  «  Asperges  me.  Aspergez-moi 
Seigneur  avec  l'hysope  et  je  serai  purifié...  (1)  »  Cette  cérémonie 
s'est  généralisée  dans  l'Église  latine  à  partir  du  xc  siècle.  Elle 
a  pour  but,  comme  le  signe  de  la  croix  que  l'on  fait  en  entrant 
à  l'église,  d'éloigner  de  nous  le  démon  et  les  distractions  qui 
nous  empêcheraient  de  bien  entendre  la  sainte  messe. 

A.  —  PRIÈRE  AU  BAS  DE  L'AUTEL 

1.  Les  prières  récitées  au  bas  de  l'autel  sont  le  signe  de 
la  croix,  le  psaume  Judica  me  et  le  Confiteor  suivi  de  quelques 
versets. 

(les  prières  ne  datent  que  du  x°  siècler  Saint  Pie  V  les  a 
rendues  uniformes  et  obligatoires  au  xvie  siècle  (2). 

Jusqu'au  vie  siècle  où  l'on  commença  à  chanter  l'Introït,  la 
messe  débutait  par  le  Kyrie  eleison,  parce  que,  à  certains  jours, 
le  clergé  et  les  fidèles  allaient  en  procession,   en   chantant  les 


(1)  Pendant  le  Temps  pascal  cette  antienne  est  remplacée  par  Le  \idi 
aquum,  et  le  Miserere  par  le  psaume  Confitemini  Domino.  Dans  les  monas- 
tères, d'où  ielle  tire  probablement  son  origine,  l'aspersion  de  l'eau  bénite  se 
fait  aussi,  avec  des  oraisons  spéciales,  dans  les  cellules  des  moines,  la  salle  du 
chapitre  et  le  réfectoire. 

(2)  Les  liturgies  ayant  plus  de  200  ans  d'existence  à  cette  époque  furent 
autorisées  à  conserver  leurs  rites  ;  c'est  pourquoi  l'Église  de  Milan,  les 
Dominicains,  les  Carmes  et  les  Chartreux  ne  disent  pas  le  psaume  Judica  me. 
A  Lyon,  le  célébrant  commence  par  d'autres  prières.  L'Église  mozarabe  et  les 
Dominicains    ont     un    Confifeor    particulier. 
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litanies,  à  l'église  (1)  où  devait  se  dire  la  messe,  et  en  arrivant, 
la  messe  débutait  par  le  Kyrie  eleison  qui  termine  les  litanies. 
C'est  encore  de  cette  manière  que  commence  la  messe  du  Samedi 
Saint  et  celle  de  la  veille  de  la  Pentecôte. 

2.  Arrivé  au  pied  dé  l'autel  le  prêtre  s'incline  devant  le 
crucifix  ou  fléchit  le  genou  devant  la  sainte  Piéserve.  Il  se  tient 
debout,  au  milieu,  les  mains  jointes  devant  la  poitrine,  le  pouce 
droit  posé  sur  le  pouce  gauche  en  forme  de  croix.  Pendant  la 
messe,  il  sera  toujours  dans  cette  .attitude,  excepté  lorsqu'il 
devra  se  servir  de  ses  mains  pour  quelque  action  ou  qu'il  les 
élèvera  pour  quelque  prière. 

3.  Il  fait  d'abord  le  signe  de  la  croix  (2)  parce  que  c'est  par 
lui  qu'il  convient  de  commencer  toutes  nos  actions,  et  parce 
que  la  messe  représente  et  renouvelle  le  sacrifice  de  la  croix. 

4.  Le  Judica  me  est  un  psaume  de  pénitence  et  d'espérance, 
inspiré  jadis  au  roi  prophète,  dans  l'angoisse  de  l'exil.  Il  exprime 
les  sentiments  de  crainte,  mais  aussi  de  confiance  et  de  désir  qui 
doivent  animer  le  prêtre  au  pied  de  l'autel. 

L'antienne  qui  le  précède,  Introïbo,  est  tirée  du  psaume 
lui-même.  Elle  en  marque  le  sentiment  dominant,  la  confiance  : 
«  Je  monterai  jusqu'à  l'autel  de  Dieu,  jusqu'à  Dieu  qui  remplit 
de  joie  ma  jeunesse.  »  C'étaient  ces  paroles,  d'après  saint  Am- 
broise,  que  disaient  les  néophytes  sortant  des  fonts  baptismaux 
et  se  rendant  à  l'autel  pour  y  communier. 

Le  psaume  Judica  me  ne  se  récite  pas  aux  messes  des  morts  ni 
au  temps  de  la  Passion,  soit  à  cause  du  verset  :  Pourquoi  es-tu 
triste,  ô  mon  âme  ?  puisque  l'âme  en  ces  circonstances  doit  être 
dans  la  tristesse  ;  soit  parce  que  l'omission  du  Gloria  Patri,  à 
ces  messes,  a  entraîné  celle  du  psaume  ;  soit  enfin  parce  qu'on  a 
voulu  conserver  à  ces  messes,  plus  qu'aux  autres,  leur  carac- 
tère antique. 

5.  Le  Confiteor  est  une  formule  de  confession  générale  que 


(1)  Ces  Églises  appelées  stations,  où  l'on  se  rendait  en  procession  étaient 
celles  qui  s'élevaient  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  La  procession  qui  a  lieu 
avant  la  m.esse  paroissiale  du  dimanche,  au  moins  dans  les  campagnes  et 
durant  la  belle  saison,  rappelle  celle  qui  s©  pratiquait  autrefois  pour  se 
rendre  à   l'église  stationnale. 

(2)  Le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix  cinquante-deux  fois  pendant  l:j 
messe  :  sur  lui-même,  quinze  fois  ;  sur  l'Évangile,  deux  fois  ;  avec  ou  sur 
les  oblations,  quatorze  fois  ;  sur  les  saintes  Espèces  ou  avec  elles,  vingt  fois  ; 
sur  le  peuple,   une  fois. 
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le  prêtre  et  les  fidèles-  récitent  tour  à  tour,  afin  d'obtenir  le 
pardon  de  leurs  péchés.  Il  est  suivi  d'une  absolution  générale  : 
Misereatur. . .  Indulgentiam.. . 

Le  Confiteor  est  précédé  de  VAdjutorium  et  suivi  de  V Indul- 
gentiam pendant  lesquels  on  fait  le  signe  de  croix  bien  qu'ils 
n'en  contiennent  pas  la  formule.  Le  signe  de  croix  se  fait  à 
VAdjutorium  qui  exprime  le  besoin  que  nous  avons  du  secours 
de  Dieu  .parce  que  toute  grâce  s'obtient  par  les  mérites  de  la 
croix  de  Notre-Seigneur.  Il  se  fait  à  Y  Indulgentiam  pour  la  même 
raison  mystique  et  parce  qu'autrefois  cette  formule  était  suivie 
de  Vin  nomine  Patris... 

C'est  après  V Indulgentiam  que  l'évêque  prend  le  manipule. 
Cela  rappelle  ce  qui  se  faisait  autrefois.  Jusqu'au  xme  siècle,  les 
chasubles  étaient  fort  grandes  ;  le  prêtre  ne  les  relevait  sur  les 
bras  qu'à  ce  moment,  et  c'est  alors  qu'il  prenait  le  manipule  qui 
l'eût  trop  gêné  jusque-là. 

Cette  forme  de  confession,  rappelle  l'ancienne  confession  pu- 
blique. Elle  ne  peut  rendre  au  pécheur  la  grâce  sanctifiante  qu'il 
aurait  perdue,  mais,  comme  tous  les  sacramentaux,  elle  augmente 
la  pureté  de  l'âme  en  effaçant  les  péchés  véniels. 

La  formule  actuelle  du  Confiteor  fut  prescrite  au  xiv*  siè- 
cle. Avant  cette  époque,  chaque  église  possédait  une  formule 
particulière  plus  ou  moins  longue. 

6.  Le  dialogue  qui  suit  le  Confiteor  se  termine  par  le  souhait 
gracieux  de  l'Ange  à  Gédéon  et  à  Marie  :  «  Dominus  vobiscum  ! 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  !  »  Le  peuple  répond  par  la 
bouche  du  servant  :  «  Et  cum  spiritu  tuo.  Et  avec  votre  esprit.  » 
formule  de  salut  qui  termine  la  2e  épître  de  saint  Paul  à  Ti- 
mothée.  Ce  double  souhait  se  renouvellera  sept  fois  durant  la 
sainte  Messe. 

B.  —  LE  PRÊTRE  BAISE  L'AUTEL  ET  L'ENCENSE 

1.  Après  le  dialogue  qui  suit  le  Confiteor,  le  prêtre  invite  le 
peuple  à  prier  avec  lui  par  ce  mot  «  Oremus.  Prions  »  qu'il  ré- 
pétera plusieurs  fois  pendant  la  messe. 

Il  monte  ensuite  à  V autel  en  disant  :  «  Effacez  nos  iniquités, 
Seigneur,  afin  que  nous  puissions  entrer  purs  dans  le  saint  des 
saints  »;  puis,  il  baise  l'autel,  en  disant  :  «  Nous  vous  en  prions, 
Seigneur,  par  les  mérites  de  vos  saints  dont  les  reliques  sont  ici 
et  de  tous  en  général,   daignez  pardonner  mes  péchés.   » 
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Le  prêtre  baise  neuf  fois  l'autel,  pendant  la  messe,  pour  té- 
moigner son  amour  envers  Jésus-Christ  que  l'autel  représente 
et  sa  vénération  à  l'égard  des  saints  dont  la  pierre  sacrée  renferme 
les  reliques. 

Jusque  vers  la  fin  du  XIIIe  siècle,  le  prêtre  ne  montait  à  l'autel 
qu'à  l'Offertoire.  Après  les  prières  du  bas  de  l'autel,  il  se  plaçait 
du  côté  de  l'Évangile  où  il  écoutait  la  lecture  de  l'Ëpître  par 
le  sous-diacre,  le  chant  de  l'Introït,  du  Kyrie  et  du  Gloria  in 
excelsis  par  le  chœur  et  de  l'Évangile  par  le  diacre  ;  mais  il  ne 
lisait  pas  ces  formules.  Il  chantait  seulement  la  Collecte. 

Dans  la  suite,  les  prêtres  se  mirent  à  réciter,  à  voix  basse,  ce 
qui  était  chanté  par  le  chœur.  Cet  ancien  usage  est  rappelé  dans 
les  messes  pontificales  puisque  les  évêques  et  les  prélats  conti- 
nuent de  lire  ces  prières  de  leur  trône. 

2.  Aux  grand 'messes  avec  diacre  et  sous-diacre,  le  prêtre, 
après  avoir  baisé  l'autel,  encense  trois  fois  la  croix  de  l'autel 
pour  honorer  les  trois  personnes  divines  qui  ont  contribué 
au  mystère  de  la  Rédemption,  les  reliques  des  saints  pour 
honorer  en  eux  Notre-Seigneur  dont  ils  sont  les  membres  glo- 
rieux, puis  l'autel  qui  représente  Jésus-Christ. 

Cet  encensement  ne  se  fait,  dans  l'Église  romaine,  que  depuis 
le  ixe  ou  xe  siècle,  et  il  vient  de  ce  que  l'évêque  suivi  de  son 
clergé  entrait  dans  le  sanctuaire  précédé  d'un  thuriféraire  portant 
l'encensoir.  Jusqu'à  cette  époque  le  premier  encensement,  à  la 
messe,  était  celui  de  l'Offertoire,  comme  cela  se  pratique  encore 
aux  messes  des  morts. 

Pendant  que  le  prêtre  encense,  diacre  et  sous-diacre  touchent 
de  l'extrémité  des  doigts  le  bord  de  la  chasuble  au-dessus  des 
épaules,  comme  pour  la  soutenir.  Ce  rite,  sans  utilité  pratique 
aujourd'hui,  a  pour  but  de  rappeler  ce  qui  se  faisait  autrefois, 
alors  que  la  chasuble  n'était  pas  encore  échancrée  sur  les  côtés, 
et  nécessitait  une  aide  pour  la  soutenir  afin  de  rendre  plus  libres 
les  bras  du  célébrant. 

C.  --  L'INTROÏT  ET  LE  KYRIE 

1.    L'Introït   se    compose   d'un   verset  des   psaumes,    précédé 

d'une  antienne,  et  suivi  du  Gloria  Patri  (1)  et  de  la  répétition 
de  l'antienne. 


(1)  La  doxologie  Gloria  Patri  est  attribué.©  à  saint  Jérôme  ;  et  d'après  le 
concile  de  Vaison  (529),  le  répons  Sicut  erat  in  principio  a  été  introduit 
par  l'Église  contre  les   ariens,   qui    niaient   l'éternité   du   Fils. 
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L'Introït  annonce  le  sujet  du  mystère  ou  de  la  fête  que  l'Église 
va  solenniser  par  le  sacrifice,  et  rappelle  les  vœux  ardents  avec 
lesquels  les  patriarches  souhaitaient  la  venue  du  Rédempteur. 

Plusieurs  dimanches  portent  le  nom  du  premier  mot  de 
l'Introït  :  Gaudete  ou  3e  dimanche  de  l'Avent  ;  Reminiscere, 
Oculi  et  Lœtare  ou  2e,  3e  et  4e  dimanches  de  Carême  ;  Quasimodo 
ou  1er  dimanche  après  Pâques. 

Primitivement,  c'est-à-dire  depuis  son  institution  au  ve  siècle, 
jusqu'au  xe,  V Introït  comprenait  tout  un  psaume  ;  il  était  chanté 
par  le  chœur  lorsque  le  célébrant  entrait  dans  le  sanctuaire  pour 
commencer  la  messe,  d'où  son  nom  qui  signifie  entrée,  intro- 
duction (1). 

Au  xe  siècle,  l'Introït  fut  réduit  comme  aujourd'hui  et  prit  la 
place  qu'il  occupe  maintenant  dans  les  messes  basses. 

Autrefois,  lorsque  le  pontife  faisait  son  entrée  au  chant  de 
l'Introït,  le  diacre  offrait  à  ses  adorations  les  Sancta,  c'est-à-dire 
une  parcelle  des  saintes  Espèces  de  la  messe  précédente.  Ce  rite, 
aujourd'hui  supprimé,  est  rappelé  dans  les  messes  pontificales 
par  l'adoration  du  saint  Sacrement  que  fait  le  pontife  officiant 
avant  de  commencer  les  cérémonies  de  la  messe. 

Autrefois  également,  le  prêtre  commençait  l'Introït  par  VAd- 
jutorium  ou  l'Iri  nomine  Patris  suivant  les  églises,  et  en  faisant 
le  signe  de  croix.  Ces  formules  ont  disparu,  mais  le  signe  de 
croix  est  resté. 

Aux  messes  des  morts,  le  célébrant  fait  le  signe  de  croix  sur 
le  Missel  et  non  sur  lui  pour  marquer  que  la  bénédiction  descend 
sur  les  défunts. 

2.  Le  Kyrie  eleison  (2)  c'est  l'invocation  trois  fois  répétée  de 
chacune  des  personnes  de  la  très  Sainte-Trinité.  Ces  neuf  invo- 
cations imitent  les  chants  des  neuf  chœurs  angéliques.  Les  trois 
premières  sont  adressées  au  Père,  à  qui  est  offert  directement  le 
saint  Sacrifice  de  la  messe  ;  les  trois  secondes  au  Fils,  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,   qui  est  à  la  fois  le  prêtre  et 


(1)  Dans  les  Églises  orientales  il  n'y  a  pas  d'Introït  parce  que,  avant  le 
commencement  de  la  raesse  proprement  dite,  le  célébrant  entre  dans  le 
sanctuaire  pour  préparer  le  pain  et  le  vin  et  les  offrir  au  Seigneur.  (Voir  le 
tableau,  page  284.) 

(2)  Le  Kyrie,  Christe  eleison  est,  dit  le  cardinal  Bona,  un  cri  instinctif  de 
la  nature  vers  Dieu.  Nous  le  trouvons  dans  les  deux  Testaments  :  Seigneur, 
faites-nous  miséricorde  ;  Ayez  pitié  de  nous,  s'écriaient  Isaïe  el  Judith  ; 
Jésus,  notre  maître,  ayez  pitié  de  nous,  disaient  les  dix   lépreux. 

0 
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la  victime  du  sacrifice  ;  et  les  trois  dernières  au  Saint-Esprit, 
qui  est  le  feu  de  ce  même  sacrifice,  c'est-à-dire  l'amour  infini  qui 
a  poussé  Jésus  à  se  sacrifier. 

Le  nombre  des  invocations  est  égal  pour  affirmer  l'égalité  par- 
faite des  personnes  divines. 

Cette  prière  est  récitée  en  grec,  et  quelques  autres  formules  de 
la  messe,  comme  amen,  alléluia,  sabaoth,  hosanna,  sont  dites 
en  hébreu,  pour  montrer  l'unité  de  l'Église,  formée  d'abord  de 
Juifs,  de  Grecs  et  de  Romains,  et  aussi  parce  que  les  trois  idiomes 
furent  consacrés  sur  le  titre  de  la  croix,  au  Calvaire. 

Jusqu'au  ive  siècle,  la  messe  n'avait  pas  d'Introït.  Elle  com- 
mençait, comme  les  messes  du  Samedi  Saint  et  de  la  veille  de 
la  Pentecôte,  par  le  Kyrie  qui  n'est  que  la  finale  des  Litanies  des 
Saints.  Cette  supplication  était  répétée  jusqu'à  ce  que  le  célé- 
brant fit  signe  de  cesser.  Au  vie  siècle,  saint  Grégoire  le  Grand 
régla  qu'on  la  dirait  neuf  fois  (1),  et,  au  xvie  siècle,  saint  Pie  V 
décida  qu'on  dirait  trois  fois  Kyrie,  trois  fois  Christe  et  trois 
fois  Kyrie. 

Pendant  le  chant  du  Kyrie  eleison,  comme  pendant  le  chant 
du  Gloria  in  excelsis,  de  la  Prose,  du  Credo,  ou  pendant  les 
Vêpres,  le  prêtre  officiant  s'asseoit  sur  un  siège  sans  baldaquin, 
placé  du  côté  de  l'Épître.  Le  côté  de  l'Évangile  est  toujours 
réservé  à  l'évêque,  même  absent,  car  l'évêque  est  le  chef  de 
chaque  église  de  son  diocèse  :    le  prêtre  n'est  que  son  délégué. 


(1)  Lorsqu'on  eut  restreint  le  nombre  de  Kyrie,  l'usage  s'établit  rapide- 
ment, de  les  accompagner,  le  jour  des  grandes  fêtes,  de  paroles  chantées  en 
rapport  avec  la  solennité.  C'est  ce  qu'on  appelait  des  Kyrie  farcis.  Voici 
quelques  invocations  d'un  de  ces  Kyrie  farcis  en  l'honneur  de  Marie, 
imprimé    dans    un    missel    de    1531. 

Seigneur,  Dieu  trois  fois  amant  des  vierges  et  ornement  de  Marie,  ayez 
pitié  de  nous. 

Christ,  Dieu  né  du  Père,  homme  né  de  votre  more  Marie,  ayez  pitié  de 
nous. 

Seigneur,   ô   Paraclet,   qui  ombragez  le  sein  de  Marie,   ayez  pitié  de  nous. 

Cette  manière  d'orner  les  chants,  en  les  complétant  par  des  commentaires 
en  rapport  avec  la  fête,  n'était  pas  propre  aux  Kyrie.  Presque  tous  les 
chants  de  la  messe  et  de  l'office  étaient  farcis  d'additions,  appelées  tropes, 
qui  furent  supprimées  par  la  réforme  de  saint  Pie  V.  Cependant  quelques 
tropes  ont  survécu,  mais  en  formant  des  morceaux  particuliers  qui  n'ap- 
partiennent plus  aux  chants  pour  lesquels  ils  avaient  été  composés.  Ainsi 
VAve  verum  est  un  trope  du  Sanctus  ;  VO  Filii  et  filiœ,  un  trop©  du 
fienedicamus   Domino   —   Dco    gratias    qui    termine   l'office, 


LA      MESSE 


27;j 


I) 


LE  GLORIA  /A  EXCELSIS 


1.  Le  Gloria  in  exceisis,  que  les  Grecs  appellent  la  grande 
doxologie  (1)  est  la  paraphrase  du  cantique  des  anges,  en  la  nuit 
de  Noël.  Tl  contient  deux  idées  principales  :  l'une  de  louange 
aux  personnes  divines,  l'autre  de  supplication  à  l'auguste  victime 
qui  va  s'immoler. 

Le  Gloria  in  exceisis  est  appelé  communément  Jiymne  angé- 
lique,  parce  qu'il  commence  par  les  paroles  que  firent  entendre 
les  anges  sur  le  berceau  de  l'Enfant-Dieu.  On  trouve  dans  cette 
hymne  les  quatre  fins  du  sacrifice  :  l'adoration,  l'action  de 
grâces,  l'expiation  et  l'impétration  (2). 

Le  Gloria  in  exceisis,  étant  une  hymne  de  joie,  ne  se  dit,  ni 
aux  messes  des  morts,  ni  à  celles  où  l'on  se  sert  des  vêtements 
violets,    comme  pendant   l'Avent  et   le   Carême,    ni   aux   messes 


Commencement  du  Gloria  in  exceisis  Deo  gravé  sur  un  fragment  de 
cuvette  trouvé  aux  environs  de  Zaghouan  (Tunisie).  Ce  fragment  faisait 
partie  sans   doute  de  la   fontaine   d'un   atrium   chrétien. 

votives  privées,  si  ce  n'est  à  celles  de  la  très  sainte  Vierge  le 
samedi,  et  à  celles  des  saints  anges. 

Cette  hymne  est  très  ancienne,  mais  on  n'en  connaît  pas 
l'auteur.  A  l'origine,  elle  était  récitée  à  Laudes  et  servait  de  prière 
du  matin  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  est  désignée  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques.  Les  Églises  d'Orient  ne  la  disent  qu'à  l'Office 
de  la  nuit. 

Le  Gloria  in  exceisis  fut  introduit  dans  la  messe  de  la  nuit  de 
Noël  au  ne  siècle.  Au  vie  siècle,  le  pape  Symmaque  décréta  qu'on 
le  chanterait  aux  messes  pontificales  les  dimanches  et  les  fêtes  des 


(1)  Doxologie  (du  grec  doxa,  gloire  ;  logos  discours)  signifie  parole  de 
louange.  La  petite  doxologie  est  le  Gloria  Pafri  qui   termine  les   psaumes. 

(2)  A  la  fin  de  la  récitation  du  Gloria  in  exceisis  le  prêtre  fait  le  signe  de 
la  croix  parce  que  les  trois  personnes  de  [a  Sainte-Trinité  y  sont  nommées. 
Le  même  cas  se  présentera  souvent  durant   le  sainl   Sacrifice. 
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martyrs.  Jusqu'au  xie  siècle,  les  simples  prêtres  ne  purent  le  dire 
que  le  jour  de  Pâques.  Depuis  cette  époque,  ils  le  disent  aux 
mêmes  jours  que  les  évêques. 

2.  Après  le  Gloria  in  excelsis,  ou  après  le  Kyrie  s'il  n'y  a  pas 
de  Gloria  in  excelsis,  le  prêtre  baise  l'autel  ;  puis,  se  tournant 
vers  les  fidèles,  il  leur  dit  en  ouvrant  les  bras  :  «  Dominus  vo- 
biscnm  »  et  le  peuple  répond  :  «  Et  cum  spiritu  tuo.  » 

Cette  cérémonie  signifie  :  1°  que  l'autel  sur  lequel  Jésus-Christ 
s'immole  est  la  source  de  toutes  les  grâces  ;  2°  que  le  prêtre  les 
puise  là,  et  que  les  fidèles  y  participent  en  s'unissant  au  prêtre 
qui  sacrifie. 

Au  lieu  du  «  Dominus  vobiscum  »  les  Grecs  disent  :  «  Pax 
vobis  !  La  paix  soit  avec  vous  !  »  pour  imiter  le  salut  de  Jésus- 
Christ  à  ses  Apôtres  après  sa  résurrection. 

Dans  l'Église  latine,  les  deux  formules  furent  en  usage  poul- 
ies prêtres  et  les  évêques  jusqu'au  xe  siècle.  A  celle  époque  le 
Pax  vobis  fut  réservé  aux  évêques  avant  la  collecte,  et  seulement 
les  jours  où  ils  disent  le  Gloria  in  excelsis.  Pendant  longtemps, 
en  effet,  les  évêques  seuls  ayant  récité  le  Gloria  in  excelsis,  qui  est 
l'hymne  de  paix,  il  était  plus  naturel  qu'ils  saluassent  les  fidèles 
par  le  Pax  vobis,  à  la  place  du  Dominus  vobiscum. 

E.  —  LA  COLLECTE 

1.  Avant  de  lire  la  Collecte,  le  célébrant  invite  les  assistants  à 
unir  leurs  prières  aux  siennes  en  disant  :  «  Oremus.  Prions.  » 

Autrefois,  le  diacre  ajoutait  immédiatement  :  «  Flectamus 
genua.  Fléchissons  les  genoux  »  et  les  fidèles  priaient  à  genoux 
jusqu'à  ce  que  le  sous-diacre  eût  donné  le  signal  de  se  lever  en 
disant  :  «  Levate.  Levez-vous.  » 

2.  Cet  ancien  rite  est  en  partie  conservé  à  certaines  messes  des 
temps  de  pénitence,  à  la  consécration  des  églises  et  des  autels  et 
à  l'office  du  matin  du  Vendredi  Saint,  mais  sans  laisser  d'inter- 
valle, pour  la  prière  privée,  entre  Flectamus  genua  et  Levate. 

3.  La  Collecte  est  l'oraison  qui  suit  le  Gloria  in  excelsis  ou  le 
Kyrie.  Elle  précise  l'esprit  du  mystère  ou  la  vertu  du  saint  que 
l'Église  honore  en  ce  jour,  et  mentionne  la  grâce  spéciale  de- 
mandée. C'est  la  prière  caractéristique  de  la  messe,  et  on  la 
retrouve  dans  les  diverses  parties  de-  l'office  :  à  Laudes,  à  Tierce, 
à  Sexte,  à  Noue  et  à  Vêpres. 
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4.  La  plupart  des  Collectes  s'adressent  au  Père  par  la  mé- 
diation du  Fils  et  se  concluent  ainsi  :  «  Par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  votre  Fils  qui  étant  Dieu,  vit  et  règne  avec  vous  dans 
l'unité  du  Saint-Esprit  durant  tous  les  siècles  des  siècles.  » 

Quelques-unes  s'adressent  au  Fils  (1)  à  cause  du  mystère  cé- 
lébré, et  alors  la  conclusion  est  un  peu  différente  :  «  ...  Vous  qui 
vivez  et  régnez,  avec  Dieu  le  Père,  dans  l'unité  du  Saint-Esprit 
durant  tous  les  siècles  des  siècles.  » 

Aucune  ne  s'adresse  au  Saint-Esprit,  parce  que  la  messe  étant 
la  continuation  du  sacrifice  de  la  croix,  offert  au  Père  par  Jésus- 
Christ,  le  Père  et  le  Fils  semblent  devoir  seuls  en  distribuer  les 
fruits. 

5.  Aux  messes  des  rites  double  et  au-dessus,   il  n'y  a  qu'une 


Orantes,  d'après  des  fr.esques  des  Catacombes.  Les  trois  orantes  de  droite 
sont  des  vierges  vouées  au  Christ,  on  les  reconnaît  au  voile  qui  couvre  leur 
tête. 


Collecte,  qu'une  Secrète  et  qu'une  Postcommunion,  à  moins 
que  ne  s'ajoutent  quelques  mémoires  '  des  fêtes  occurrentes  ; 
mais  aux  autres  rites,  il  y  en  a  toujours  au  moins  trois  :  mémoires 
occurrentes  ou  oraisons  spéciales  indiquées  pour  les  divers  temps 
liturgiques  (2). 

6.  Pour  témoigner  de  leur  union  avec  le  prêtre,  les  fidèles 
répondent  :  «  Amen.  Qu'il  en  soit  ainsi.  » 


(1)  Dans  le  missel  romain,  27  oraisons  seulement  s'adressenl  au  Fils  cl 
presque    toutes    sonl    postérieures    au    xnie   siècle. 

(2)  Autrefois,  il  n'y  avait  à  la  messe  qu'une  Collecte,  qu'une  Secrète  ël 
qu'une  Postcommunion.  Plusieurs  pensent  que  d'autres  oraisons  lurent 
permises  ou  prescrites  vers  le  xne  siècle  lorsque  les  prêtres  ne  purenl  plus 
dire  qu'une   seule   messe   par  jour. 
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Autrefois  les  fidèles  chantaient  cet  Amen  tous  ensemble,  avec 
un  tel  accent,  dit  saint  Jérôme  «  qu'il  retentissait  sous  les  voûtes 
du  temple  comme  le  tonnerre  sous  la  voûte  des  cieux  ». 

7.  Le  prêtre  récite  ou  chante  la  Collecte  les  bras  étendus. 

C'était  l'attitude  des  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  priaient,  ainsi 
que  le  représentent  de  nombreuses  peintures  des  Catacombes 
appelées  orantes  ou  priantes. 

Les  fidèles  priaient  debout,  la  tête  droite,  les  yeux  élevés  vers 
le  ciel  pour  marquer  leur  respect  et  leur  confiance  filiale  envers 
leur  Père  céleste  ;  ils  étendaient  les  bras  pour  figurer  Notre- 
Seigneur  en  croix. 

Les  premiers  chrétiens  priaient  aussi  à  genoux  en  signe  d'hu- 
milité et  de  repentir.  «  Nous  prions  à  genoux,  disait  saint  Irénée, 
au  11e  siècle,  pendant  six  jours  de  la  semaine  en  signe  de  nos 
chutes  dans  le  péché  ;  mais  le  dimanche,  nous  nous  tenons 
debout  pour  montrer  que  le  Christ  nous  a  relevés  par  sa  grâce 
et  délivrés  du  péché  et  de  la  mort.   » 

8.  La  Collecte  (du  latin  colligere,  assembler)  est  ainsi  appelée 
parce  qu'à  l'origine  elle  était  dite  dans  l'église  centrale  où  le 
peuple  s'était  assemblé  pour  se  rendre,  de  là,  à  l'église  station- 
nale  du  jour. 

9.  Primitivement  la  Collecte,  comme  la  Secrète  et  la  Post- 
communion étaient  des  prières  improvisées  par  le  célébrant. 
Mais  de  bonne  heure,  on  collectionna  celles  qui  parurent  les 
mieux  composées  et  les  plus  capables  d'exciter  la  piété.  Le  célé- 
brant eut  alors  le  choix  (1)  entre  un  certain  nombre  de  Collectes 
inscrites  pour  la  même  fête.  Enfin,  au  vie  siècle,  saint  Grégoire 
distribua  les  Collectes,  Secrètes  et  foslcommunions  à  peu  près 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 

10.  Les  Collectes,  comme  toutes  les  prières  de  la  liturgie  ro- 
maine, se  distinguent  par  leur-  sobriété  et  leur  précision,  tandis 
que  celles  des  liturgies  orientales  sont  d'une  exubérante  prolixité. 

DEUXIÈME   PARTIE   :    L'INSTRUCTION 

La  2e  partie  de  la  Messe,  appelée  instruction  comprend  l'Épître, 
le  Graduel,  V Alléluia,  la  Prose,  YflvaiKfUe  et  le  Credo. 


il  \.v  Sacramentaire  léonien  (v°  siècle)  confient,  pour  Le  choix  du  <élr 
bra-nt,  !)  oraisons  pour  Noël,  14  pour  la  fête  de  saint  Làurenty  28  pour  la 
fête  île  saint  Pierre  et  saint  Paul,  etc. 
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Tu 


L'fiPITKE 


1.    L'Épître    est    une    lecture   ainsi    appelée    parce    qu'elle   esl 
généralement  lirée  des  épîïres  ou  lettres  des  Apôtres.  Cependant, 


de   l'Apoca- 


011  lit  parfois  des  passages  des   \ctes  des  Apôtre 
lypse  ou  de  l'Ancien  Testament. 

2.  La  lecture  des  Épîtres  de  saint  Paul  commence  par  Fratres 
excepté  lorsqu'elle  est  tirée  des  épîtres  à  Timothée  et  à  Tite  où 
elle  débute  par  Carissime  ;  lorsqu'elle  est  empruntée  aux  épîtres 
des  autres  Apôtres  elle  commence  par  Carissimi. 

Le  prêtre  lit  l'Ëpî  - 
tre  à  haute  voix,  les 
mains  appuyées  sur 
le  livre  en  signe  d'at- 
tachement à  la  doc- 
trine contenue  dans 
le  texte  sacré,  et  les 
fidèles  sont  assis 
dans  l'attitude  de 
l'attention  et  du  re- 
cueillement. 

Aux  Grand 'messes 
solennelles,  le  sous- 
diacre  lit  l'Épître 
avec  des  inflexions 
de  voix  très  sim- 
ples (1)  ;  il  pose  ses 
mains  sur  le  livre 
pour  rappeler  qu'à 
l'origine       il       tenait    Deo  gratias,  devise  rayonnante  autour  du  Chrisme 

lui-même     son     livre    plaCf'  dans  une  couronne  faisant  partie  d'une  lampe 

chrétienne   antique.    Celte  lampe    à    trois   becs,    en 

et    ne    le    posait    pas    bronze,   fut  trouvée  à  Sélinonte,  en  Sicile.    Elle  esl 

sur  un  pupitre.  reproduite  ici  au  tiers  de  ses  dimensions  linéaires. 

3.  Cette  lecture  terminée,  le  servant  répond  :  «  Deo  gratias. 
Grâces  à  Dieu  »  formule  très  anciennement  employée  pour  re- 
mercier Dieu  de  l'instruction  qu'il  vient  de  nous  donner. 

4.  A  l'origine,  il  y  avait  deux  Épîtres  :  la  première  tirée  de 


(1)  Cette  façon   de  lire  l'épître,    môme   aux    messes   solennelles,   correspond 
bien    au    titre    qu'elle    porte  :    lectïo    c'est-à-dire    lecture. 
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l'Ancien  Testament  et  appelée  leçon  ;  la  deuxième,  VÊpître 
proprement  dite,  empruntée  aux  Épîtres  ou  aux  Actes  des 
Apôtres. 

Cette  pratique  existe  encore  le  mercredi  de  la  4e  semaine  de 
Carême,  le  Mercredi  Saint  et  le  mercredi  des  Quatre-Temps.  Le 
samedi  des  Quatre-Temps,  où  se  font  les  ordinations,  il  y  a 
5  leçons,  l'Ëpître  et  l'Évangile,  c'est-à-dire  7  lectures  en  mémoire 
des  7  ordres  sacrés  qui  sont  conférés  ce  jour-là. 

5.  Primitivement  rien  n'était  réglé  pour  le  choix  de  ces  lec- 
tures. Dans  la  suite,  un  certain  ordre  fut  établi,  et,  enfin,  saint 
Jérôme,  au  ive  siècle,  aurait,  sur  l'invitation  du  pape  saint  Da- 
mase,  distribué  les  Épîtres  et  les  Évangiles  pour  toute  l'année 
liturgique,  à  peu  près  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 

B.  —  LE  GRADUEL,' L'ALLELUIA,   LE  TRAIT 

1.  Le  Graduel  comprend  généralement  deux  versets,  pris  le 
plus  souvent  dans  un  psaume,  qui  était,  jusqu'au  vie  siècle,  chanté 
en  entier.  La  mélodie  très  ornée  sur  laquelle  on  le  chante 
constitue  la  partie  la  plus  musicale  de  la  messe  ;  c'est  pourquoi 
le  livre  liturgique  où  sont  réunis  les  chants  de  la  messe  est 
appelé  Graduel.  (Voir  p.  231.) 

A  cause  de  la  délicatesse  de  son  chant,  le  Graduel  n'était  jamais 
chanté  autrefois  par  plus  de  deux  personnes,  qui,  pour  mieux 
se  faire  entendre,  montaient  sur  les  degrés  de  l'ambon  ou  du 
jubé,  d'où  son  nom  de  Graduel  (du  latin  gradus)  qui  signifie 
degrés  (1).  Pris  dans  son  sens  général,  le  Graduel  comprend  tout 
ce  qui  se  lit  ou  se  chante  entre  l'Ëpître  el  l'Évangile. 

2.  L'Alléluia,  mol  hébreu  qui  signifie  Loue:  Jehovtih,  se 
compose  ordinairement  de  trois  alléluias  pour  faire  écho  au 
triple  Sanctus  qu'Isaïe  et  saint  Jean  entendirenl  au  Ciel.  Les  deux 
derniers  alléluias  sont  séparés  par  un  verset. 

Depuis  le  vue  siècle,  V Alléluia,  essentiellement  un  chant  de 
joie,  remplace  le  Graduel  pendant  le  temps  pascal  (2)  qui  a  ainsi 
deux  versets  alleluiatiques  ;  à   son   tour  il   est  remplacé  par  le 


(1)  Au  Moyen  âge,  le  Graduel  était  chanté,  les  jours  ordinaires,  sur  les  plus 
bas  degrés,  et  les  jours  de  fête,   sur  les   plus  élevés. 

(2)  Le  Graduel  n'est  remplacé  par  un  verset  alléluia  tique  qu'à  partir  du 
samedi  in  albis,  parce  que,  pendant  la  grande  fête  de  Pâques  et  son  octave, 
on  a  préféré  conserver  la  coutume  plus  ancienne  du  chant  du  Graduel. 
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Trait  aux  temps  de  pénitence  et  de  deuil,  c'est-à-dire  do  la  Sep- 
tuagésime  à  Pâques  (1)  et  aux  messes  des  morts. 

3.  Le  Trait  est  ainsi  appelé  parce  qu'à  l'origine  il  était  chanté 
sans  être  interrompu  par  une  antienne  ou  un  répons.  Il  se 
compose  de  quelques  versets  d'un  psaume  qu'on  chantait,  autre- 
fois, en  entier,  comme  cela  se  pratique  encore  le  1er  dimanche 
de  Carême  et  le  dimanche  des  Rameaux. 

4.  Au  temps  où  il  y  avait  une  leçon  et  l'Ëpître,  le  Graduel 
était  placé  après  la  leçon,  et  V Alléluia  ou  le  Trait,  après  l'Ëpître. 
Il  en  est  encore  ainsi  lorsqu'il  y  a  une  leçon  et  une  épître,  comme 
le  Mercredi  Saint  par  exemple. 


Chant  du  Graduel  d'après  une  miniature  du  XVe  siècle. 

Le  Graduel  et  le  Trait  semblent  faire  écho  à  l'enseignement  qui 
vient  d'être  donné,  car  leurs  versets  se  rapportent  toujours,  par 
le  sens,  à  l'Ëpître  qui  précède. 


C. 


LA  PROSE 


Aux  origines,  le  dernier  Alléluia  du  Graduel  était  suivi  d'une 
longue  suite  de  notes  joyeuses,  chantées,  sans  paroles,  sur  l'a 
qui  termine  ce  mot  et  qu'on  appelait  neume  (souffle)  ou  jubilus 
(chant  de  jubilation).  C'était  le  symbole  des  joies  sans  fin  du 
Paradis.   Cette  vocalise   s'appelait  encore   séquence  ou   suite  de 


(1)  L'Alleluia  n'est  pas  supprimé  pendant  l'Avent  qui  ne  devint  temps  de 
pénitence  qu'au  vme  siècle.  Les  Églises  d'Orient  le  chantent  toute  l'année, 
même  aux  funérailles. 
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V  Alléluia.  Comme  elle  était  fort  difficile  à  retenir,  étant  sans 
paroles,  on  lui  ajouta,  à  partir  du  i\e  siècle,  un  texte  en  prose 
rimée,  d'où  le  nom  de  Prose  que  prit  ce  texte,  ou  de  Séquence, 
comme  la  vocalise  pour  laquelle  il  était  créé. 

Il  y  cul  bientôt  une  Prose  pour  chaque  fête.  Mais  saint  Pie  V, 
au  xvi°  siècle,  réduisit  à  quatre  le  nombre  des  Proses  (t)  :  le 
Victimœ,  pour  la  fête  de  Pâques,  et  le  ]  eut  Sancte  Spirilus,  pour 
la  Pentecôte,  composés,  pense-t-on,  au  ix°  siècle,  par  un  moine 
de  Saint-Gall  ;  le  Dies  irœ  (2),  pour  la  messe  des  morts,  dont 
l'auteur,  Thomas  de  Celano  (xme  siècle),  se  serait  inspiré  d'une 
marche  funèbre  de  l'ancienne  Rome  ;  le  Lauda  Sion,  pour  la 
Fête-Dieu,  composé  par  saint  Thomas  d'Aquin  et  dont  la  mélodie 
aurait  été  empruntée  à  la  marche  triomphale  des  anciens  Romains 
montant  au  Capitole. 

Le  Stabat  Mater,  du  xmc  siècle,  fut  inscrit  au  missel  romain,  en 
1727,  pour  les  fêtes  de  la  Compassion  de  la  très  sainte  Vierge  et 
de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs. 

Outre  ces  cinq  Proses,  il  en  est  d'autres  qui  ont  été  conservées 
dans  un  certain  nombre  de  diocèses  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège. 

D.  —  L'ÉVANGILE 

1.  De  toutes  les  lectures  de  la  messe,  la  plus  solennelle  est 
celle  de  l'Évangile,  parce  que  ce  livre  représente  Notre-Seigneur 
dont  il  contient  l'histoire  et  les  paroles. 

Avant  de  le  lire,  le  prêtre  s'incline  au  milieu  de  l'autel  et  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  son  coeur  et  ses  lèvres,  comme  il  purifia 
les  lèvres  du  prophète  Isaïe  (3),  afin  (pi 'il  puisse  annoncer  digne- 
ment le  saint  Évangile. 

Pendant  ce  temps,  le  servant  transporte  le  missel  de  l'autre 
côté  de  l'autel,  pour  signifier  que  l'Évangile,  rejeté  par  les  Juifs, 
fut  porté  aux  Gentils. 


(1)  La  prose  est  particulière  au  rite  romain  ;  elle  n'existe  pas  dans  les 
liturgies   milanaise,   mozarabe  et  orientales. 

(2)  Le  Dies  irœ  semble  avoir  été  composé  pour  le  1er  dimanche  de  l'Aven  1, 
car  il  a  presque  entièrement  pour  objet  le  jugement  dernier.  Le  Pie  Jesu 
qui  le  termine  aurait  été  ajouté,  probablement,  lorsque  cette  prose  fut 
adoptée  pour  la    messe   des   morts. 

(3)  Lorsque  Isaïe  reçut  sa  mission  de  prophète,  il  estima  ses  lèvres 
indignes  d'un  tel  ministère,  alors  le  Seigneur  envoya  un  séraphin  qui  pril 
sur  l'autel  un  ch;nl><m  ardent  el  en  purifia  tes  lèvres  du  prophète. 
(Voir  p.  295.) 
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Le  prêtre  commence  cette  lecture  en  traçant,  avec  le  pouce, 
le  signe  de  la  croix  (1)  sur  le  livre  saint  à  la  place  où  commence 
la  lecture  (2),  puis  sur  son  front,  sur  sa  bouche  et  sur  son  cœur. 

Debout,  par  respect  pour  le  saint  Évangile  (3),  les  fidèles  se 
signent  (4),  comme  le  prêtre,  sur  le  front,  la  bouche  et  le  cœur 
pour  affirmer  que  loin  de  rougir  de  l'Évangile,  ils  sont  prêts  à 
confesser  de  bouche  ce  qu'ils  croient  de  tout  leur  cœur.  Au 
Moyen  âge,  les  chevaliers  mettaient  alors  la  main  à  la  garde  de 
leur  épée  ou  même  la  tiraient  du  fourreau  pour  montrer  qu'ils 
étaient  prêts  à  défendre  l'Évangile  jusqu'à  la  mort. 

A  la  fin  de  cette  lecture  on  répond:  «  Laus  tïbi  Christel  Louange 
à  vous  ô  Christ  !  »  C'est  une  acclamation  de  reconnaissance  pour 
les  vérités  annoncées  ;  elle  date  au  moins  du  vie  siècle. 

2.  Aux  messes  solennelles,  le  diacre  dépose  le  livre  des 
Évangiles  sur  l'autel  en  souvenir  de  l'ancien  usage.  En  effet, 
jusqu'au  ixe  siècle,  l'Ëvangéliaire,  ou  livre  des  Évangiles,  était 
porté  solennellement  au  commencement  de  la  messe,  de  la  sa- 
cristie à  l'autel  (5),  où  il  était  .déposé  en  attendant  qu'on  aille  le 
prendre,  avec  une  égale  solennité,  pour-  en  faire  la  lecture  du 
haut  de  l'ambon  ou  du  jubé. 


(1)  C'était  autrefois  une  chose  tellement  habituelle  de  commencer  ses  actions 
par  le  signe  de  la  croix  que  l'expression  être  à  la  croix  de  par  Dieu  signifie 
être  encore  au  commencement  d'une  chose.  Jusqu'au  vnr9  siècle,  ce  fut 
le  petit  signe  de  croix  avec  le  pouce,  comme  on  le  fait  encore  à  l'Évangile 
qui  fut  en  usage  parmi  les  chrétiens.  Au  xne  siècle,  l'accord  n'était  pas 
encore  fait  sur  la  manière  de  terminer  le  grand  signe  de  croix  ;  les  uns  le 
terminaient  à  droite  et  les  autres  à  gauche  ;  ceci  explique  pourquoi  les 
Grecs  le  terminent  encore  à  gauche. 

(2)  Presque  tous  les  Évangiles  de  la  messe  commencent  par  ces  mots  :  «  In 
Mo  tempore.  En  ce  temps-là.  »  Ces  mots,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  te 
texte,  ont  été  ajoutés  à  chaque  Evangile  pour  déterminer  le  temps  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  auquel  se  rattache  le  fait  qu'on  va  lire.  Ces  mots  ne  sont 
pas  ajoutés  lorsque  le  temps  est  déjà  déterminé  par  le  texte,  comme  nu 
4°  dimanche  de  l'A  vent  :  «  La  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère...  »  ; 
à  l'Epiphanie  :    «  Jésus  étant  né  à  Bethléem...   » 

(3)  Le  respect  pour  le  saint  Évangile  était  tel  autrefois  que,  dans  les  monas- 
tères, sa  lecture  n'était  pas  faite  au  réfectoire  afin  de  ne  pas  l'écouter  étant 
assis. 

(4)  Lorsqu'un  passage  de  l'Évangile  est  lu  ou  chanté,  on  se  tient  géné- 
ralement debout  et  l'on  fait  le  signe  de  la  croix.  C'est  ainsi  que  l'on  agit 
pendant  la  lecture  ou  le  chant  des  cantiques  extraits  de  l'Évangile  :  le  Ma<jni- 
ficat,  le  Benedictus  et  le  Nunc  dimittis. 

(5)  Les  Grecs  ont  encore  cette  cérémonie  qu'ils  appellent  petite  entrée.  Elle 
se  fait  pendant  que  le  chœur  chante  la  3°  antienne  (voir  le  tableau,  p,  284). 
L'Évangile  est  posé  sur  l'autel  pour  figurer  «  l'union  de  la  parole  du  Verbe 
contenue  dans  l'Évangile  et  du  Verbe  incarné  lui-même  représenté  par 
l'autel  ». 
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A  l'imitation  du  piètre,  le  diacre  prie  Dieu  de  purifier  ses  lèvres, 
puis  il  demande  au  célébrant  sa  bénédiction  en  disant  :  «  Jubé  (1) 
Domne  (2)  benedicere.  Demandez,  Seigneur,  que  je  sois  béni.  » 

Escorté  de  deux  acolytes  portant  des  cierges  allumés,  le  diacre 
porte  le  saint  Évangile  sur  le  pupitre  (3)  et  l'encense  trois  fois  (4); 
si  le  nom  de  Jésus  est  prononcé,  il  s'incline  vers  le  saint  Livre  et 
non  vers  l'autel;  lorsque,  à  la  fin  de  la  lecture,  le  sous-diacre  porte 
au  célébrant  le  livre  ouvert,  à  baiser  (5),  il  ne  fait  pas  la  génu- 
flexion même  devant  le  saint  Sacrement  exposé  ;  enfin,  pendant 
le  chant  de  l'Évangile,  le  diacre  et  le  célébrant  tiennent,  par 
respect,  les  mains  jointes. 

Tous  ces  honneurs  sont  rendus  au  saint  Évangile  parce  que  ce 
Livre  représente  Jésus-Christ  lui-même. 

E.  —  L'HOMÉLIE  OU  LE  PRONE 

Aux  messes  paroissiales  l'Évangile  est  immédiatement  suivi 
du  prône  (6),  qui  comprend  :  1°  des  prières  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts;  2°  les  annonces  des  fêtes,  des  jeunes  et  des  absti- 
nences de  la  semaine,  et  la  publication  des  mariages  ;  3°  une 
instruction  appelée,  à  l'origine,  homélie,  c'est-à-dire  entretien 
familier  ou  causerie  ;  l'instruction  est  généralement  précédée  de 
la  lecture  de  l'Évangile  du  dimanche,  en  langue  vulgaire,  et 
comprend  une  explication  simple  et  pratique  de  cet  Évangile  ou 

(1)  On  se  rappelle  que  c'esl  du  premier  mot  de  cette  demande  de  béné- 
diction qu'est  venu  le  nom  de  jubé.  (Voir  p.  35.) 

(2)  Cette  formule  vient  des  Bénédictins.  Le  titre  de  Domnc,  Dam,  abré- 
viation do  Domine,  Seigneur,  ne  se  donna  d'abord  qu'à  l'abbé,  puis  à  tous 
les  supérieurs  bénédictins,  ensuite  à  tous  les  religieux  de  cet  Ordre,  enfin 
à  tous  les  célébrants.  On  sait  que  le  titre  de  Dom  est  donné  aujourd'hui  a 
tout  Bénédictin. 

(3)  A  l'origine  le  saint  Évangile  n'était  pas  posé  sur  un  pupitre  pendant 
son  chant  durant  la  grand'messe,  et  il  ne  l'est  pas  encore  dans  certaines 
églises  Le  sous-diacre  le  tient  ouvert  devant  le  diacre,  afin  que  le  Nouveau 
Testament  soit  appuyé  sur  l'Ancien  Testament,  qui  est  figuré  par  le  sous- 
diacre  Ceci  explique  pourquoi,  lorsqu'on  se  sert  d'un  pupitre,  le  sous- 
diacre  pose  ses  deux  mains  sur  les  bords  de  l'Évangile  comme  pour  le 
soutenir. 

(4)  Aux  rites  syrien  et  copte,  c'est  le  célébrant  qui  chante  toujours 
l'Évangile,  et  au  rite  copte,  pendant  oe  temps,  le  diacre  encense  constamment 
le  saint  Livre.  . 

(5)  Jusqu'au  xme  siècle,  on  présentait  le  saint  Evangile  à  baiser,  a  toutes 
les  personnes  présentes.  De  cet  ancien  usage  on  a  conservé  la  pratique  de 
porter  l'Évangile  à  baiser  à  tous  les  prélats  présents. 

(6)  Prône  vient  de  deux  mots  grecs,  pro,  devant,  et  naus,  nef.  On  l'appelle 
ainsi  parce  que  le  prêtre  qui  le  faisait  du  haut  de  l'ambon  était  tourné  vers 
les  fidèles  qui  remplissaient  la  nef  de  l'église. 
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ou 


bien    le   développement   d'un   sujet   de   cir- 


du    catéchisme, 
constance. 

L'instruction  ou  l'homélie  est  sans  doule  aussi  ancienne  que 
l'Église,  puisque  saint  Justin  pouvait  écrire  au  n°  siècle  :  «  Dès 
que  le  lecteur  s'arrête,  celui  qui  préside  prend  la  parole  pour 
faire  une  exhortation  et  inviter  à  suivre  les  beaux  exemples  qui 
viennent  d'être  cités.  » 

L'homélie' terminait  autrefois  la  messe  des  catéchumènes.  Les 
pénitents  et  les  catéchumènes  qui  ne  devaient  pas  assister  à  la 
messe  des  fidèles  étaient  renvoyés  par  le  diacre  qui  s'écriait  alors: 
«  Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  :  que  les  indignes  se 
retirent  (1).  » 


IV* 


IN  DEUM    PATKEM 
IPOTENTRM 

C«LI  ET   fEKR/E 


DESCENDIT 


'.  -  TERTIA  DIE   VI.  -  ASCF.NDIT      SEDET  AD  DEX- 
RESURREXIT  AD  TER AM  DEI  PA TRIS 

A  MORTUIS  CjELOS  OMNIPOTENTIS 


II.    -  INDE    VENTURUS 

EST  JUDICARE 

VIVÛS  ET  MORTL'OS 


VIII.  -CREDO 
IN  SPIRJTUM 
SANCTUM 


IX.  -  SANCTAM 

ECCLESIAM 
CATHOLICAM 


Credo,   d'après  les  médaillons  du  xne  siècle 
de  l'Église  Saint-Jacques  de  Châlellerault  (Vienne). 

Ce  renvoi  (rnissio  en  latin),  et  celui  des  fidèles  à  la  fin  de  la 
cérémonie,  étaient  si  solennels  que  le  saint  Sacrifice  en  a  reçu  le 
nom  de  messe  (renvoi). 


F. 


LE  CREDO 


Le  Credo  est  le  Symbole  des  Apôtres  développé  par  les  Conciles 
de  Nicée  (325)  et  de  Constantinople  (381).  Cet  abrégé  des  vérités, 


(1)  Dans  la  messe  du  rite  byzantin,  le  renvoi  a  été  conservé.  Après  la 
lecture  de  l'Évangile  suivie  ou  non  de  prédication,  et  les  oraisons  pour  les 
catéchumènes,  le  diacre  s'écrie  avec  force,  comme  autrefois  :  «  Vous  tous  qui 
êtes  catéchumènes,  sortez  !  Catéchumènes  sortez  !  Vous  tous  qui  êtes  catéchu- 
mènes,   sortez  !    Qu'aucun    catéchumène   ne    reste   ici  !    j> 
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Tableau  comparatif  des  deux  liturgies  les  plus  répandues  :  celle  de 
Rome  et  celle  de  Constantinople.  —  A  cheval  sur  Les  deux  colonnes  et  en 
caractères  gras,  les  cérémonies  semblables,  dans  le  fond,  et  occupant  la 
même  place  dans  les  deux  liturgies.  En  italique,  les  cérémonies  semblables, 
mais   placées   dans   un  ordre  différent. 

Dans  la  messe  des  rites  orientaux,  et  en  particulier  dans  la  liturgie  de 
Constantinople,  presque  toute  la  partie  chantée  ou  lue  publiquement  revient 
au  diacre,  auquel  répond  le  chœur  qui  tient  la  place  des  fidèles.  Le 
diacre  est  ainsi  l'intermédiaire  entre  les  fidèles  et  le  célébrant,  lequel  transmet 
à  Dieu,  dans  l'intimité  du  sanctuaire,  la  prière  de  tous.  Presque  toutes  les 
prières  du  prêtre  sont  secrètes  et  se  disent  pendant  que  le  diacre  et  le  chœur 
chantent  les  leurs.  Cependant,  pour  montrer  que  toutes  ces  prières  ne  forment 
qu'une  même  supplication,  c'est  le  célébrant  qui  en  dit  tout  haut  la  conclu- 
sion sous  forme  d'hommage  à  la  Sainte-Trinité. 


Liturgie  Romaine 


Liturgie  de  Constantinople 


.',      \Ce  qui  est  lu  ou  chanté  par  le 
Est  dit  tout  ba<  l  sous-diacre    et    le 

par  le  célébrant  .  _„_ 


Aspersion  de  l'eau  bénite 


Chant  de  l'Introït   par  le   chœur 

Prières  au  bas  de  l'autel 

Encensement  de  l'autel 

Introït  récité  par  le  célébrant 

Kyrie 

Gloria  in  exçelsis 

Collectes 


N'est  généralement  pas  récité  par  le  célé- 
brant,  qui  lit  d'autres   prières,   mais 
chante  la  conclusion  des  litanies,  les- 
/       quelles  sont  chantées  par  le  diacre  et  le 
chœur. 

A  l'autel  de  la  Prothèse  :  Lavabo,  préparation  de  la 
matière  du  Sacrifice  accompagnée  des  prières  de 
l'offrande  et  de  l'encensement  de  cette  matière,  puis 
de  toute  l'église. 

Bénédiction  initiale  du  prêtre  avec  l'Évangile. 

Litanie  de  la  paix  on  grande  litanie. 

Ve  antienne  par  le  chœur  et  petite  litanie. 

2  e  antienne  et  seconde  petite  litanie. 

3e  antienne  pendant  laquelle  a  lieu  la  petite  entrée  avec 
l'Evangile  qui  est  posé  sur  l'autel. 

Chant  des  strophes  par  le  diacre,  le  chœur,  et  le  célé- 
brant qui  conclut. 

Trisagion  chanté  par  le  diacre  et  le  chœur,  puis  réciti 
par  le  prêtre  et  le  diacre. 


Lecture  de  l'Epître  par  le  sous-diacre. 
Graduel,  Alléluia  ou  Trait 


Chant  de  l'Evangile  par  le  diacre. 

Credo  chanté  par  le  chœur 

Le  célébrant  engage  les  fidèles  à 

prier  en  leur  disant  :  Oremus 


Chant  de  l'Offertoire  par  le  chœur 

Préparation  et  offrande   du   pain 

et  du  vin 

Encensement  de  l'offrande, 

de  l'autel,  du  clergé  et  des  fidèles 

Lavabo 

Secrète 


et  leur  renvoi  par  le 


Litanie  après  l'Evangile. 
Litanie  pour  les  catéchumènes 

diacre. 
Double  litanie  pour  les  fidèles. 
Hymne  des  Chérubins  chantée  par  le  chœur,  puis  récitée 

trois  fois  par  le  prêtre  et  le  diacre. 
Grande  entrée  avec  les  vases  sacrés  garnis  de  la  matière 

du  sacrifice. 
Prière  à  voix  basse  par  le  prêtre  et  le  diacre. 
Litanie,  et  prière  de  l'offrande  par  le  prêtre. 
Baiser  de  paix. 
Credo  chanté  par  le  chœur  et  récité  par  le  prêtre. 


Dialogue  avant  la  Préface. 

Chanté  par  le  prêtre  I     Chanté  par  le  prêtre,  le  diacre  et  le  chœur 

et  le  chœur  I     Fermeture  des  rideaux  de  l'iconostase. 

Chantée  par  le  prêtre Préface  :  Eécitée  à  voix  basse  par  le  prêtre. 

Sanctus  chanté  par  le  chœur. 
Canon  à  voix  basse. 

Mémento   des   vivants 
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Suite  du  tableau  ci-contre  ; 


Liturgie  Romaine 


Liturgie  de  Constantinople 


A  voix  basse Paroles  de  la  Consécration  :  Chantées,  et  suivies  d'un  Amen  par  le  chœur- 

Elévation  de  l'hostie  et  du  calice        Invocation  du  Saint-Esprit  (épiclèse)  par  le  prêtre  et 

le  diacre. 
Ouverture  des  rideaux. 
Hymne  à  la  très  sainte  Vierge  par  le  prêtre  et  le  chœur. 

Des  morts Mémento  des  vivants  et  des  morts. 

Petite  élévation  :  |     Litanies  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Chanté  par  le  prêtre Pater  :  Récité  par  le  prêtre  et  chanté  par  le  chœur. 

|    Elévation  de  l'hostie  et  du  calice. 

Fraction  de  l'hostie. 
Agnus  Dei 
Baiser  de  paix  .       Oraisons  préparatoires  à  la  Communion. 

Communion  du  prêtre  sous  les  deux  espèces  et  action  de  grâces 

Sous  l'espèce  du  pain  :    Communion  des  fidèles  :  Sous  les  deux  espèces. 

Communion  et  Postcommunion  I    Transport  des  vases  sacrés  à  la  Prothèse. 

Ablutions.   Ite   Missa  est.  \    Litanie  d'action  de  grâces. 

Bénédiction 

Petite  litanie  de  la  bénédiction. 
Purification  du  vase  sacré  à  la  Prothèse  par  le  diacre. 
Dernier  évangile  Renvoi  des  fidèles  par  le  prêtre. 

Prière  finale  du  prêtre  à  laquelle  le  chœur  répond  Amen 
Distribution  du  pain  bénit  par  le  prêtre. 


que  nous  devons  croire,  résume  admirablement  les  enseigne- 
ments que  l'Église  vient  de  donner  aux  fidèles  dans  la  2e  partie 
de  la  messe. 

Le  Credo  (1)  est  dit  lorsque  tous  les  fidèles  sont  assemblés, 
c'est-à-dire  le  dimancbe  et  les  jours  de  grande  fête,  ainsi  qu'aux 
fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge,  des  Apôtres,  des 
Docteurs  et  de  quelques  autres  saints  qui  ont  plus  particuliè- 
rement travaillé  à  la  propagation  de  la  doctrine  chrétienne. 

Depuis  saint  Louis,  roi  de  France,  qui  en  a  établi  l'usage,  on 
s'incline  aux  mots  et  homo  factus  est,  pour  adorer  les  abaisse- 
ments du  Verbe  dans  l'Incarnation.  Jusqu'au  ve  siècle,  la  messe 
n'avait  pas  de  Credo.   A  cette  époque,   l'Orient  commença  à  le 


(1)  Jusqu'au  ive  siècle,  le  Credo  se  terminait  aux  mots  :  la  résurrection  de 
la  chair,  de  cette  chair  que  l'on  montrait  en  se  louchant  le  front  avec  la  main. 
C'est  de  là  que  serait  venu  le  signe  de  croix  que  fait  le  célébrant  en  fcerminanl 
lo  Credo. 
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réciter  pour  protester  contre  les  erreurs  des  Macédoniens,  et 
l'Espagne  pour  affirmer  sa  foi  contre  les  Ariens.  Au  vme  siècle, 
il  fut  introduit  à  la  messe  en  France  et  en  Allemagne,  et,  au 
xi6  siècle,  à  Rome.  Depuis  lors,  son  usage  est  général. 

Les  Orientaux  le  disent  à  toutes  les  messes  et  le  placent  avant 
la  Préface,  sauf  les  Arméniens  qui  le  disent  après  l'Évangile, 
comme  à  Rome. 


TROISIÈME  PARTIE  :   L'OBLATION 

La  3e  partie  de  la  messe,  appelée  Oblation  (1),  comprend 
l'Offertoire  et  l'Offrande,  Y  Oblation  proprement  dite,  le  Lavabo, 
l'Orate  patres  et  la  Secrète. 

A.  —  L'OFFERTOIRE  ET  L'OFFRANDE 

1.  Après  avoir  salué  les  fidèles  par  le  Dominus  vobiscum,  le 
célébrant  les  invilo  à  prier  en  disant  :  Oremus  et  il  lit  aussitôt 
l'Offertoire  du  propre  de  la  messe. 

Jusqu'au  vif:  ou  vne  siècle,  cet  Oremus  était  suivi  de  Ja  Prière 
des  fidèles  dont  les  oraisons  qui  précèdent  l'adoration  de  la 
croix  le  Vendredi  Saint  sont  probablement  un  souvenir.  On  pense 
que  les  prières  du  prône  sont  aussi  un  reste  ou  une  transfor- 
mation de  cette  Prière  <lcs  fidèles. 

Dans  les  Églises  orientales,  ce  n'est  pas  le  célébrant,  mais  le 
diacre  qui  invite  les  fidèles  à  prier  et  il  fait  suivre  cette  invita- 
tion de  prières  pour  les  nécessités  publiques  après  chacune  des- 
quelles le  peuple  répond  Kyrie  eleison.  (Voir  tableau,  p.  284.) 

2.  L'Offertoire  est  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois  il  était 
chanté  pendant  que  les  fidèles  offraient  le  pain  (voir  image  et 


(1)  Gomme  le  saint  Sacrifice  proprement  dit  commence  à  l'Oblation,  il 
faut  nécessairement  assister  à  cette  oblation  si  l'on  veut  entendre  réellement 
la  messe. 
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légende  ci-dessous)  et  le  vin  (1)  du  sacrifice  et  d'autres  objets 
qui  devaient  servir  à  l'entretien  du  culte  et  du  clergé  ou  bien 
des  pauvres. 

3.  Tout  le  pain  et  le  vin,  alors  offerts,  n'était  pas  consacré.  Ce 
qui  restait  était  bénit,  et,  après  la  communion,  distribué  aux 
fidèles  qui  n'avaient  pas  participé  au  banquet  eucharistique,  ou 
bien  envoyé  aux  absents  en  signe  d'union.  Telle  est  l'ori- 
gine des  eulogies  ou  pain  bénit.  Ce  n'est  que  vers  le  xive  siècle 
qu'on  commença  à  distribuer  le  pain  bénit,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  à  tous  les  assistants.  L'eulogie  du  vin,  qui  existait 
aussi,  disparut  en  même  temps  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces. 


Fers  à  hosties.  —  A  l'origine,  les  pains  eucharistiques  étaient  ronds  et 
marqués  d'une  croix  par  une  incision  dans  la  pâte.  Du  vie  au  vine  siècle, 
ils  eurent  la  forme  d'une  couronne.  Avec  l'introduction  du  pain  azime,  au 
ixe  siècle,  vint  aussi  celle  des  fers  à  hosties,  et  leur  forme  se  rapprocha  peu 
à  peu  de  celle  d'aujourd'hui.  Les  Orientaux,  sauf  les  Arméniens  et  les  Maro- 
nites, n'ont  pas  adopté  l'emploi  du  pain  azime.  Ils  se  servent  toujours  du 
pain  levé.   (Voir  le  pain  d'autel  des  Grecs,   p.  86.) 

Les  fers  à  hosties  sont  des  moules  formés  de  deux  palettes  de  fer  qui  s'ap- 
pliquent l'une  sur  l'autre  à  l'aide  de  deux  manches  formant  levier.  La  face 
inférieure  et  parfois  aussi  la  face  supérieure  est  creusée  d'empreintes  qui  se 
reproduisent  au  moyen  de  la  pression  sur  la  pâte  que  l'on  cuit  au  four.  Le 
moule  ci-dessus  est  du  xve  siècle.  On  a  reproduit,  vue  de  face,  la  palette  infé- 
rieure, et,  à  part,  le  moule  de  la  grande  hostie  de  droite. 

4.  Après  l'offrande,  les  ministres  apportaient  sur  l'autel  ce  qui 
devait  être  consacré.  C'est  pour  rappeler  cet  acte  qu'aux  grand' 

(1)  Le  vin  était  apporté  dans  de  petites  bouteilles  appelées  amulœ  et  versé 
dans  de  grands  calices  à  travers  un  filtre.  Jusqu'au  \ivc  siècle,  le  vin  eucha- 
ristique était  rouge  comme  plus  apte  à  figurer  le  sang  du  Sauveur.  A  celle 
époque  on  lui  préféra  le  vin  blanc  comme  moins  salissai.i.  (Voir  p.  314.) 
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messes  le  sous-diacre  prend,  sur  ta  crédence,  le  calice  et  l'hostie 
et  les  porte  à  l'autel  où  le  diacre  les  reçoit. 

5.  Primitivement  l'offrande  était  faite  en  silence.  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  rve  siècle  qu'elle  fut  accompagnée  du  chant  de 
l'Offertoire  composé  généralement  d'un  psaume,  précédé  d'une 
antienne  qu'on  répétait  comme  refrain  à  chaque  verset. 

Lorsque  l'offrande  fut  supprimée,  au  xie  siècle,  l'Offertoire  fut 
réduit  à  une  antienne.  Cependant,  l'Offertoire  de  la  messe  des 
morts  rappelle  encore,  par  sa  longueur  et  sa  forme,  les  anciens 
Offertoires  ;  il  s'est  ainsi  conservé  à  cause  de  l'offrande  qui  se 
pratique  encore  à  ces  messes. 

I 


Instruments  de  paix  ou  simplement  paix.  —  Le  1er  est  un  travail  en 
ivoire  du  vin6  siècle  qui  dut  servir,  à  l'origine,  de  plaque  d'Évangéliaire  et 
qui  ne  reçut  sa  destination  actuelle  que  plus  tard,  puisque  les  instruments 
de  paix  ne  furent  en  usage  qu'à  partir  du  xine  siècle.  Le  2e  est  de  l'ère  ogivale 
et  le  3e  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Il  y  avait  des  instruments  de  paix  en  bois,  en  marbre,  en  ivoire,  en  or,  en 
argent,  mais  surtout  en  cuivre  ciselé  et  doré. 

Les  deux  scènes  les  plus  fréquemment  représentées,  à  cause  de  leur  sym- 
bolisme, étaient  la  Nativité  qui  rappelait  la  promesse  de  paix  apportée  par  les 
anges  (3e  fig.)  et  le  crucifiement  qui  montrait  le  Sauveur  mourant  pour 
procurer  la  paix  éternelle  à  l'humanité  pécheresse  (lre  et  2e  figures). 

Les  instruments  de  paix  étaient  carrés  ou  rectangulaires  (lre  fig.)  ;  du 
xive  au  xvie  siècle  ils  se  terminaient  souvent,  dans  la  partie  supérieure,  en 
plein  cintre  ou  en  ogive  (2e  fig.)  ;  durant  l'époque  de  la  Renaissance  on  leur 
donna  souvent  la  forme  d'un  édifice.  Leur  hauteur  allait  de  6  à  37  centi- 
mètres. 


Depuis  la  suppression  de  l'offrande,  le  pain  du  sacrifice  est 
préparé  sur  la  patène,  dès  le  commencement  de  la  messe  et  le  vin 
versé  dans  le  calice  au  moment  de  l'offrande. 

6.  Les  fidèles  n'offrent  plus  que  le  pain  bénît  cl  parfois  de 
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l'argent  dans  la  cérémonie  de  l'offrande  qui  se  pratique  encore 
dans  quelques  circonstances  et  en  quelques  lieux  comme  aux 
messes  de  mariage,   d'enterrement  et  de  première  communion. 

Pour  cette  cérémonie,  les  fidèles  vont  à  la  table  de  communion, 
baisent  l'instrument  de  paix  que  leur  présente  le  prêtre  et  dépo- 
sent leur  offrande  sur  le  plat  que  tient  un  enfant  de  chœur.  Le 
baiser  que  l'on  donne  à  l'instrument  de  paix  rappelle  celui  que  se 
donnaient  les  fidèles,  autrefois,  à  ce  moment  de  la  messe  et  que 
les  Orientaux  ont  conservé  à  cette  place. 

Les  quêtes  qui  se  font  à  l'offertoire  sont  un  souvenir  de  l'an- 
cienne offrande  ;  de  même,  l'honoraire  des  messes  remplace 
l'ancienne  offrande  pour  le  sacrifice  et  pour  le  prêtre. 

Les  deux  pains  et  les  deux  petits  barils  de  vin  que  l'évêque,  à 
son  sacre,  offre  à  l'évêque  consécrateur  sont  aussi  un  reste  de  la 
cérémonie  de  l'offrande. 

Autrefois,  on  donnait  à  baiser  la  patène  à  ceux  qui  allaient  à 
l'Offrande.  Aujourd'hui  on  leur  présente  le  crucifix  ou  l'instru- 
ment de  paix  en  disant  :  «  Pax  vobis.  La  paix  soit  avec  vous.  » 

B.  —  L'OBLATION  PROPREMENT  DITE 

1.  L'Oblation  (1)  est  l'offrande  à  Dieu  du  pain  et  du  vin. 

Pour  faire  Voblation  du  pain,  le  prêtre  élève  l'hostie  (2)  placée 
sur  la  patène  (3)  et  l'offre  à  Dieu  pour  tous  les  fidèles  vivants  et 
morts. 

Allant  ensuite  du  côté  de  l'Ëpître,  le  prêtre  verse  du  vin  dans 
le  calice  ;  dans  tous  les  rites,  sauf  l'Arménien,  il  y  ajoute  un  peu 
d'eau  :  1°  pour  représenter  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ  ;  2°  pour  rappeler  le  sang  et 
l'eau  qui  s'échappèrent  du  cœur  de  Jésus  percé  par  la  lance  ; 
3°  pour  figurer  l'union  des  fidèles  avec  Jésus-Christ,  c'est  pour- 
quoi il  bénit  l'eau  qui  représente  les  fidèles,  mais  il  ne  bénit  pas 


(1)  Les  prières  de  l'Oblation  sont  du  Moyen  Age  et  d'origine  gallicane.  Elles 
ne  furent  introduites  à  Rome  qu'au  xive  siècle  ;  mais  la  réforme  du  missel, 
au  xvie  siècle,  les  rendit  obligatoires. 

(2)  Le  mot  hostie  (victime)  désigne,  à  proprement  parler,  la  sainte  Victime 
offerte  en  sacrifice,  c'est-à-dire  Notre-Seigneur  présent  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin,  après  la  consécration.  Néanmoins,  le  nom  d'hoslie  est  donné 
encore  au  pain  non  consacré  mais  préparé  pour  la  messe. 

(3)  On  a  vu,  page  100,  pourquoi  aux  messes  solennelles  le  sous-diacre  tenail 
la  patène  enveloppée  dans  le  voile  humerai,  depuis  l'Oblation  jusqu'après  le 
Pater.  C'est  pour  rappeler  la  même  idée  qu'aux  messes  non  solennelles  la 
patène  est  cachée  pendant  le  même  temps,  sous  le  corporal  et  le  purificatoire. 
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le  vin  qui  figure  Jésus-Christ  ;  do  même  aux  messes  des  morts,  il 
ne  bénit  pas  l'eau  paire  qu'alors  celle-ci  représente  les  Ames  du 
purgatoire  sur  lesquelles  l'Église   n';i    pas  d'autorité. 

Revenu  au  milieu  de  l'autel,  le  prêtre  élève  le  calice  et  l'offre 
à  Dieu  comme  il  a  déjà  offert  l'hostie,  puis  il  le  recouvre  de  la 
pale. 

2.  Après  l'Oblation,  aux  grand'messes  solennelles,  a  lieu 
un  troisième  encensement,  plus  solennel  que  ceux  de  l'Évan- 
gile et  de  l'Introït. 

Avec  l'encensoir  fumant,  le  célébrant  fait,  au-dessus  du  calice 
et  de  l'hostie,  trois  encensements  en  forme  de  croix  et  trois  autres 
en  forme  de  couronne,  pour  rappeler  la  croix  sur  laquelle  le 
Sauveur  mourut  et  la  couronne  d'épines  qui  entourait  son  front. 
Il  encense  ensuite  la  croix  et  l'autel  et  remet  l'encensoir  au 
diacre.  Celui-ci  encense  d'abord  le  célébrant  puis  le  clergé, 
ensuite  le  sous-diacre,  et  reçoit  l'encens  du  thuriféraire  (1).  Les 
fidèles  sont  aussi  encensés  par  le  thuriféraire  ;  ils  ne  l'avaient  pas 
été  avant  l'Introït  parce  que,  à  l'origine,  les  catéchumènes  et  les 
pénitents  étaient  présents  :  or  n'ayant  pas  encore  été  incorporés 
au  Christ  par  le  baptême,  ou  s'en  étant  séparés  par  le  péché,  ils 
n'étaient  pas  dignes  de  cet  honneur  accordé  aux  fidèles  en  qualité 
de  membres  de  Jésus-Christ. 


C.  —  LE  LAVABO 

Après  avoir  imposé  les  mains  sur  la  tête  des  catéchumènes  et 
des  pénitents  avant  de  les  renvoyer,  comme  aussi,  plus  tard, 
après  avoir  reçu  les  offrandes  et  fait  les  encensements,  le  prêtre 
avait  besoin  de  se  laver  les  mains.  Aujourd'hui  que  cette  nécessité 
n'existe  plus,  il  se  contente  de  se  laver  l'extrémité  des  doigts  qui 
doivent  toucher  la  sainte  Hostie. 

Pendant  cette  cérémonie,  qui  exprime  la  grande  pureté  avec 
laquelle  on  doit  approcher  de  la  sainte  FAicharistie,  le  prêtre 
récite  une  prière  qui  commence  par  Lavabo,  d'où  le  nom  qui  la 
désigne. 


(1)  Celui  qu'on  va  encenser  salue  d'abord  celui  qui  tient  l'encensoir,  puis 
celui  qui  devra  être  encensé  après  lui.  Ce  dernier  salut  est  fait  dans  le  même 
esprit  de  politesse  que  celui  que  l'on  fait,  dans  la  vie  civile,  avant  de  passer 
devant  quelqu'un  qui  nous  cède  le  pas.  Toutes  ces  salutations  sont  des  signes 
de  déférence  et  de  courtoisie. 
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O.  —  L'ORATE  FRATRES  ET  LA  SECRETE 

1.  Après  le  Lavabo,  le  prêtre  revient  au  milieu  de  l'autel  où  il 
offre  de  nouveau  à  Dieu  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  par  la 
prière  :  «  Suscipe  sancla  Triiiilas...  Recevez,  Trinité  sainte,  celle 
oblation...  »  Celle  prière  montre  bien  que  le  saint  Sacrifice  est 
offert  à  Dieu  seul  et  non  à  la  très  sainte  Vierge  ou  aux  saints, 
mais  seulement  en  leur  honneur. 

2.  Le  célébrant  se  tourne  ensuite  vers  les  fidèles  et  les  invite  à 
unir  leurs  prières  aux  siennes  en  disant  :  «  Orate  fratres...  Priez 
mes  frères...  »  et  il  achève  tout  bas  la  formule.  Cette  prière  ne 
date  que  du  xie  siècle,  et  depuis  le  xiue  siècle  seulement,  les 
fidèles  lui  répondent  par  le  Sûscipiat...,  qu'ils  s'unissent  au  sacri- 
fice qu'il  va  offrir  (1). 

Par  ces  paroles  :  Orale  jratres  le  prêtre  prend  congé  en  quelque 
sorte  de  l'assistance,  puisque  c'est  la  dernière  fois,  jusqu'après 
la  Communion,  qu'il  se  tourne  vers  elle.  Autrefois  on  dérobait 
le  célébrant  à  la  vue  des  fidèles  par.  des  rideaux  ou  des  cloisons, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans  les  liturgies  orientales.  I  Voir 
les  images  et  la  légende  ci-après.) 

3.  Après  l'Orate  fratres,  le  prêtre  lit  la  Secrète,  prière  du 
propre  de  la  messe  analogue  à  la  Collecte,  sauf  qu'elle  ne  com- 
mence pas  par  Oremns,  car  V Orale  fratres  en  tient  lieu.  Le  prêtre 
la  lit  à  voix  basse,  mais  il  en  prononce,  à  haute  voix,  la  conclu- 
sion :  Per  omnia  sœenla  sœeuloriim,  et  les  fidèles  lui  répondent  : 
Amen. 

Jusqu'au  xie  siècle,  la  Secrète  était  dite  immédiatement  après 
l'offrande  des  fidèles,  et  les  prières  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  la  liturgie  romaine,  entre  l'Offertoire  et  la  Secrète,  n'exis- 
taient pas. 

Les  Secrètes,  en  effet,  dont  le  nombre  est  le  même  que  celui 
des  Collectes,  s'adressent  à  Dieu  pour  lui  demander  des  biens 
spirituels  en  retour  des  biens  matériels  qui  lui  sont  offerts. 

La  Secrète  était  donc,  jusqu'au  xie  siècle,  l'unique  prière  de 
l'Offrande.  Elle  était  appelée,  dans  quelques  missels  :  «  Oratio 
saper  oblata  post  sécréta.  Prière  sur  les  offrandes  après  sépa- 
ration »,  parce  qu'elle  était  dite  après  que  les  fidèles  avaient  été 


(1)  Celle  introduction,  relativement  réconle  du  Sûscipiat  à  la  messe,  expli- 
querait pourquoi  on  ne  le  dit  pas  à  la  messe  des  présanctifiés  du  Vendredi 
Saint  qui  a  conserve  son  caractère  antique. 
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séparés    des    catéchumènes    et    des   pénitents,    et   après    que   les 
offrandes  destinées  au  sacrifice  avaient  élé  séparées  de  l'excédent 


1.  Cloisons  de  l'église  copte  de  Saint-Serge,  au  Vieux-Caire.  —  2.  Ico- 
nostase de  l'église   grecque-melkite  de  Saint- Julien-le-Pauvré,   à  Paris. 

A  l'origine,  les  prières  du  Canon  étaient  dites  à  haute  voix,  et  l'autel 
restait  constamment  visible.  Au  ve  siècle,  par  respect  pour  les  saints  mystères, 
on  commença  à  dire  ces  prières  tout  bas,  et  l'autel  fut  caché  par  des  rideaux 
suspendus  au  ciborium  ou  par  des  cloisons  percées  de  portes  munies  de 
rideaux. 

En  Occident,  les  rideaux  du  ciborium  ont  été  supprimés  de  bonne  heure, 
mais  la  récitation  du  canon  à  voix  basse  s'est  conservée,  excepté  aux  messes 
d'ordination  où  a  lieu  la  concélébration  de  l'évoque  et  des  ordinands. 

En  Orient,  les  cloisons  et  les  rideaux  ont  été  maintenus,  sauf  chez  les 
Maronites,   mais  les  paroles  de   la  consécration   se  psalmodient   à   haute   voix. 

Les  églises  coptes  forment  un  rectangle  divisé  en  quatre  parties  :  le  sanc- 
tuaire séparé  du  chœur  par  une  boiserie  percée  d'une  porte  ;  le  chœur, 
réservé  aux  ecclésiastiques  el  aux  notables,  est  séparé  de  la  troisième  partie, 
réservée  aux  hommes,  par  une  cloison  «à  claire-voie  percée  d'une  porte  au 
milieu  et  de  croisillons  fermés  d'une  grille  qu'on  aperçoit  dans  la  première 
image  ;  la  quatrième  partie,  réservée  aux  femmes,  est  séparée  de  la  troi- 
sième par  une  grille  en  boisj  très  serrée.  Le  sanctuaire  et  le  chœur  sont  plus 
élevés  que  le  reste  de  l'église.  Pendant  les  offices,  les  fidèles  ne  se  découvrent 
pas,  mais  ils  ôtent  leurs  chaussures  et  ils  s'asseoient  à  la  turque,  comme  dans 
les   mosquées. 

L'église  copte  de  Saint-Serge,  au  Vieux-Caire,  est  du  vue  ou  vme  siècle  ;  la 
grotte  formant  la  crypte  de  cette  église  est  vénérée,  par  les  Coptes,  comme 
ayant  abrité  la  sainte  Famille  pendant  son  séjour  en  Egypte. 

La  cloison  des  églises  grecques  est  appelée  iconostase  (du  grec  eikûn, 
image  ;  stasis,  station),  parce  qu'elle  porte  des  images  de  saints  :  à  droite, 
Notre-Seigneur  ;  à  gauche,  la  très  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  ;  en 
haut,  les  Apôtres,  des  martyrs  et  le  patron  de  l'église.  L'usage  de  mettre 
des  images  sur  les  cloisons  des  églises  fut  introduit  chez  les  Grecs 
l'apparition   de  l'hérésie   des   iconoclastes   et    pour   la   combattre. 

L'iconostase  est   percée  de   trois   portes    munies   de    rideaux    qu'on   étend 
certains    moments. 


après 
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porté  à  l'oblationarium.  ("est  de  ce  mol  sécréta  que  serait  venu 
le  mot  Secrète. 

•     QUATRIÈME  PARTIE  :    LE  CANON 

La  4e  partie  de  la  messe  appelée  Canon  comprend  la  Préface, 
le  Sanctus  et  le  Canon  proprement  dit. 

A.  —  LA  PRÉFACE 

Après  avoir,  dans  un  dialogue  émouvant  (1),  engagé  les  fidèles 
à  élever  leur  cœur  vers  Dieu  et  à  lui  rendre  grâces,  le  piètre  lit 
ou  chante  la  Préface,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  précède  le 
Canon. 

Dans  la  primitive  Église,  i!  n'y  avait  pas  de  formule  prescrite 
pour  la  Préface  :  seul,  le  thème  général,  la  louange  à  Dieu,  était 
imposé.  Comme  pour  la  Collecte,  le  célébrant  était  laissé  à  son 
inspiration. 

Peu  à  peu,  les  plus  belles  Préfaces  furent  recueillies  ;  le 
Sacramentaire  léonien,  du  ve  siècle,  en  contient  267.  Cependant, 
le  nombre  en  fut  diminué  peu  à  peu,  et  au  xie  siècle  la  liturgie 
romaine  le  réduisit  à  onze:  une  Préface  commune  pour  les  jours 
où  il  n'y  en  a  pas  de  spéciale,  et  dix  préfaces  particulières:  pour  la 
Nativité  (2),  V Epiphanie,  le  Carêm.e,  la  Passion,  le  Temps  pascal, 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité  (.3),  la  très  sainte  Vierge  et 
les  Apôtres.  Benoît  XV  y  a  ajouté  la  Préface  de  saint  Joseph  et 
celle  des  défunts  ;  Pie  XI,  celles  du  Christ-Roi  et  du  Sacré-Cœur, 
ce  qui  porte  à  15  le  nombre  actuel  des  Préfaces  du  missel  romain. 
Beaucoup  de  diocèses  en  possèdent  d'autres  approuvées  par  le 
Saint-Siège.  Les  Grecs  n'en  ont  qu'une. 

Dans  toutes  ces  préfaces,  il  y  a  une  idée  commune  :  celle  que 
le  sacrifice  eucharistique  va  s'offrir  à  Dieu  le  Père  par  Jésus- 
Christ,  l'unique  médiateur  entre  Dieu  et  ses  créatures,  par  qui 
seul  les  anges  et  les  hommes  peuvent  dignement  connaître, 
adorer,  louer,  remercier  et  fléchir  la  majesté  divine. 


(1)  Dans  tous  les  rites,  la  Préface  est  toujours  précédée  du  dialogue  et  suivie 
du  Sanctus  ce  qui  prouve  bien  la  commune  origine  de  nos  formules. 

Au  Dominas  vobiscum  qui  commence  ce  dialogue,  le  piètre  ne  se  retourne 
pas  vers  les  fidèles  parce  que,  primitivemient,  un  voile  venait  d'èlre  tiré  pour 
le  cacher  à  l'assistance. 

(2)  La  Préface  de  la  Nativité  sert  pour  la  fêle  du  saint   Sacrement. 

(S)  La  Préface  de  la  Trinité  serl  pnur  les  dimanches  qui  n'en  ont  pas  d<- 
spéciale. 
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II  y  a  aussi  une  idée  propre  h  chacune  :  celle  de  la  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  de  Dieu  en  général,  dans  la  Préface  com- 
mune ;  pour  l'Incarnation,  dans  la  Préface  de  la  Nativité  ;  pour 
la  Rédemption,  dans  la  Préface  de  la  Passion,  etc. 

Cette  magnifique  prière,  une  des  plus  mélodieuse  de  la  messe 
solennelle,  remonte  aux  temps  apostoliques  et  se  rattache  à  l'an- 
cienne Loi,  car  elle  n'est  autre  que  la  prière,  un  peu  modifiée, 
par  laquelle  le  président  du  banquet  pascal,  chez  les  Israélites, 
célébrait  les  bienfaits  de  Dieu  envers  son  peuple. 

La  Préface,  précédée  de  son  dialogue  si  caractéristique,  existe 
aussi  dans  beaucoup  d'autres  cérémonies  telles  que  :  l'ordination 
des  diacres  et  des  prêtres  ;  la  consécration  des  évoques,  des 
églises  et  des  autels  ;  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  des 
saintes  huiles,  des  cierges  de  la  Chandeleur,  des  cendres,  des 
rameaux,  du  cierge  pascal,  etc. 

B.  —LE  SAN CTUS 

Le  Sanctus  est  une  hymne  triomphale,  comme  T'appellent  les 
Grecs  (1).  Il  se  compose  du  cantique  que  le  prophète  Isaïe 
entendit  chanter  par  les  Séraphins  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées....  et  de  l'acclamation  :  Hosanna  (2) 
au  plus  haut  des  cieux.  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur...,  avec  laquelle  les  Juifs  reçurent  le  Sauveur  lors  de 
son  entrée  triomphale  à  Jérusalem. 

Le  Sanctus  aurait  été  introduit  dans  la  messe  au  début  du 
ne  siècle.  Depuis  sa  forme  n'a  pas  changé.  D'abord  chanté  en- 
semble par  le  prêtre  et  par  le  chœur,  il  fut,  à  partir  du  vie  siècle, 
dit  par  le  prêtre,  et  chanté  par  le  chœur.  Depuis  1909,  le  Bene- 
dictjis  ne  se  chante  qu'après  l'élévation. 

Au  Sanctus,  on  sonne  la  clochette  pour  avertir  les  fidèles  que 
la  partie  la  plus  importante  de  la  messe,  le  canon,  va  commencer. 
Durant  les  messes  solennelles,  les  enfants  de  chœur  arrivent 
avec  des  cierges  allumés  et  des  encensoirs  fumants  pour  rendre 
hommage  au  Sauveur  qui  va  descendre  sur  l'autel  (3). 

Le  prêtre  s'incline  et  joint  les  mains  au  Sanctus  pour  imiter 


(1)  Les  Grecs  l'appellent  encore  Trisagion:  de  treis,  trois,  et  hagios,  saint. 

(2)  Hosanna  est   un  cri  de  joie  ;  c'est  le  vivat  des  Juifs  ;  il  signifie,   aidez- 
nous,  sauvez-nous. 

C-ï)  Ils  resteront  jusqu'apn's  l'élévation,  et  même  jusqu'après  la  communion 
pour  les  messes  des  morts  <•!  lorsque  !,•  sainl   Sacrement  est  exposé. 
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le  respect  des  anges  devant  le  Seigneur  ;  mais  il  se  relève  au 
Benédictus  qui  est  un  cantique  de  joie  et  de  triomphe,  et  il  fait 
le  signe  de  lo  croix  parce  que  cette  acclamation  est  extraite  de 


l'Evangile. 


C. 


LE  CANON  PROPREMENT  DIT 


Le  Canon,   c'est-à-dire  la   règle  invariable,   est  ainsi   nommé 
parce  que  c'est  la  partie  du  saint  Sacrifice  qui  est  à  peu  près 


1.  Vision  du  prophète  Isaïe.  —  «  L'année  de  la  mort  du  roi  Osias,  je  vis 
le  Seigneur  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé,  et  les  pans  de  sa  robe  rem- 
plissaient le  temple.  EXes  Séraphins  se  tenaient  autour  de  lui.  Ils  avaient 
chacun  six  ailes  :  de  deux  ils  se  voilaient  la  face,  de  deux  ils  se  couvraient  les 
pieds  et  de  deux  ils  volaient.  Ils  criaient  l'un  a  l'autre  et  disaient  :  Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  ;  la  terre  est  pleine  de  sa 
gloire. 

«  Ix?s  fondements  des  portes  étaient  ébranlés  par  ce  grand  cri  et  la  maison 
se  remplit  de  fumée,  Alors  je  dis  :  Malheur  à  moi  !  je  suis  perdu  !  car  je 
suis  un  homme  aux  lèvres  souillées,  et  mes  yeux  ont  vu  le  Roi,  le  Seigneur 
des  armées  !  Mais  l'un  des  Séraphins  vola  vers  moi,  tenant  à  la  main  un 
charbon  ardent,  qu'il  avait  pris  sur  l'autel  avec  des  pincettes.  Il  en  toucha 
ma  bouche  et  dit  :  Ceci  a  louché  tes  lèvres  ;  ton  iniquité  est  enlevée  et 
ton   péché  expié...    »   (Isaïe,   VI,   1    à  7.) 

2.  Entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem,  d'après  II.  Flandrin.  — 
«  Ayant  amené  l'ânesse  iet  l'ânon,  ils  les  couvrirent  de  leur  vêtement  et  le 
firent  asseoir  dessus.  Une  grande  multitude  de  peuple  étendit  ses  vêtements 
sur  le  chemin  ;  les  autres  coupaient  des  branches  d'arbre  et  les  jetaienl 
sur  la  route.  Et  la  foule  qui  précédait  et  celle  qui  suivait  criaient  :  Hosanna 
au  Fils  de  David!  Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Hosanna 
au  plus  haut  des  deux  !  »  (S.  Matthieu,  XXI,  7,  8,  9.) 
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la  même  a  toutes  les  messes  de  l'armée  (1)  et  qui  s'est  maintenue 
invariable  depuis  les  premiers  siècles. 

Composé  sans  doute  par  les  Apôtres,  il  fut  d'abord  transmis 
de  vive  voix  et  le  célébrant  le  récitait  de  mémoire  :  cela  explique 
les  variantes  qu'il  présente  dans  quelques  liturgies. 

Cependant,  il  fut  définitivement  fixé,  mais  on  ignore  par  qui, 
avant  le  ive  siècle  ;  saint  Léon,  au  ve  siècle,  et  saint  Grégoire  le 
Grand,  au  vie,  y  ajoutèrent  quelques  mots,  et  depuis,  son  texte 
n'a  pas  changé. 

Le  Concile  de  Trente  affirme  que  le  Canon  est  composé  des 
paroles  qui  viennent  du  Seigneur,  de  la  tradition  apostolique  et 
des  papes. 

Jusqu'au  ve  siècle,  le  Canon  fut  dit  à  haute  voix,  comme  cela 
se  pratique  encore  dans  certaines  liturgies  orientales  et  aux 
messes  de  l'ordination  des  prêtres.  Depuis  cette  époque,  le 
Canon  se  dit  à  voix  basse  et  l'Église,  se  basant  sur  une  décision 
du  Concile  de  Trente,  maintint  cette  manière  contre  les  Jansé- 
nistes qui  tentèrent  de  rétablir  l'ancien  usage. 

Le  Canon  comprend  les  prières  qui  suivent  le  Sanctus  jusqu'au 
Pater.  Il  se  divise  en  trois  parties,  les  prières  qui  précèdent  la 
consécration,  celles  qui  Y  accompagnent  et  celles  qui  la  suivent 

1°  Avant  la  Consécration 

Les  cinq  prières  qui  précèdent  la  consécration  commencent 
par  les  mots  :  Te  igitur,  Mémento,  Communicantes,  Hanc  igitur, 
()uam  oblationcm. 

Dans  les  rites  orientaux,  ces  prières  ne  sont  pas  intercalées 
entre  le  Sanctus  et  la  Consécration  :  elles  suivent  celle-ci. 

1°  Te  igitur...  Dans  cette  prière,  le  prêtre  demande  d'abord 
à  Dieu  d'agréer  et  de  bénir  les  dons  qui  vont  devenir  la  sainte 
Victime  ;  puis  il  demande  pour  l'Église  la  paix,   la  protection 
l'uniop  et  la  direction,  enfin  il  prie  en  particulier  pour  le  pape, 
l'évêque  du  lieu  et  tous  les  fidèles  (2). 


(1)  Communictvites  et  Hanc  igitur  varient  s<mi1s  un  peu  selon  les  temps 
liturgiques.  Les  Grecs  appellent  le;  Canon,  Anaphore  (de  ana  en  haut  ; 
phore,  porter)  mot  qui  signifie  élever  vA  qui  désigne  bien  l'action  d'offrir 
à  Dieu  un  sacrifice  en  l'élevant. 

(2)  Depuis  le  vine  ou  le  ixe  siècle,  jusqu'à  la  réforme  du  missel  romain,  au 
xvie  siècle,  après  avoir  prié  pour  le  pape  et  l'évêque,  on  nommait  le  sou- 
verain régnant.  En  1801,  après  le  Concordat,  la  prière  pour  le  Souverain  fut 
renvoyée  à  la  fin  de  la  messe  :  Domine  snlvum  far...  En  1855,  Napoléon  111 
obtint  d'être  nommé  au  Te  igitur.  Depuis  la  Grande  Guerre,  la  Belgique  a 
obtenu   ce   privilège  pour  son    roj. 
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2°  Mémento...  Dans  Le  mémento  des  vivants,  le  prêtre  recom- 
mande à  Dieu  les  personnes  pour  lesquelles  il  offre  le  saint  Sacri- 
fice, sans  oublier  tous  les  pieux  assistants.  Le  Mémento  tire  son 
origine  de  l'ancien  usage  des  diptyques  sur  lesquels  on  écrivait 
le  nom  du  pape,  de  l'évêque  du  diocèse  et  des  insignes  bien- 
faiteurs de  l'église.  Durant  les  premiers  siècles,  ces  listes  étaient 
lues  par  le  diacre,  à  haute  voix,  du  haut  de  l'ambon  ;  à  partir 
du  viue  ou  ixe  siècle,  cet  usage,  qui  servait  surtout  à  flatter  la 
vanité  humaine,  comme  disait  saint  Jérôme,  fut  abandonné,  et  les 


igïF 
emen 
lifftmc 
paterp 
ielum 
fhfm  fi 
=  fjû  tuû 

bntnnoftrûfupplices  ro> 
gamus  crpeiirnus.vtiac 
cepfr  babeas  etbndicas 
b«c*bona.bet  +m«nc 
ra.  bec  fanera  *  fecrificia 
/Jj  illibâta  ^npzimisqueti 
bi  ofr>rimus:p2o  ecclefia 
tu  a  fancfa  ca  rfeoliia  .qua 


xne  siècle 


xive  siècle 


1516 


Illustration  du  «  Te  igitur  ».  —  Le  Canon  commençant  par  le  T  du 
Te  igitur,  qui  est  l'ancienne  forme  de  la  croix,  les  copistes  prirent  l'habi- 
tude de  reproduire,  sur  ce  T  initial,  l'image  de  Jésus  crucifié.  C'est  de  là 
qu'est  venu  l'usage  de  représenter  la  scène  du  Calvaire  sur  la  page  du 
missel  qui  fait  face  au  canon. 

1°  Te  igitur  d'un  missel  du  xue  siècle.  Le  calvaire  tient  presque  toute 
la  page  et  un  T  orné  est  répété  au  commencement  du  texte,  montrant  que 
le  miniaturiste  semble  avoir  oublié  l'origine  du  crucifix  à  cet  endroit  du 
missel. 

2°  Calvaire  d'un  missel  du  xive  siècle  tenant  toute  la  page  de  gauche,  en 
face  d'un  Te  igitur  dont  Le  T  est  orné  d'une  petite  scène  d'Elévation.  Re- 
marquez la  petite  croix  au-dessous  du  Calvaire.  Cette  petite  croix  aurait 
pour  origine  l'usage  de  baiser  le  crucifix  du  Te  igitur  ;  or,  pour  ne  pas 
ternir  les  belles  miniatures  de  ces  crucifix,  on  plaça  au-dessous,  depuis  le 
xne  siècle  jusqu'en  1570,  une  petite  croix  sur  laquelle  le  célébrant  posait 
ses  lèvres.  Après  1570,  oette  petite  croix  disparut  des  missels  qu'on  ne 
(taisait  plus  à  ce  moment  parce  qu'à  cette  date  saint  Pie  V  avait  publié  l'édi- 
tion type  du  missel  romain  qui  ordonnait  de  baiser  l'autel  après  le 
Supplices  rogamus,  ac  petimus  du  commencement  du   Te  igitur. 

3°  Te  igitur  d'un  missel  imprimé  on  i.516,  mais  orné  de  miniatures  ;  la 
page  gauche  d'en  face  est  occupée  par  un  calvaire  en  miniature  au-dessous 
duquel  est  une  petite  croix,  comme  celle  du   missel  du  xne  siècle. 
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diptyques  furent  simplement  placés  sur  l'autel  et  lus  à  voix 
basse  ;  ils  disparurent  au  xne  siècle.  Le  missel  ne  porte  plus  que 
les  lettres  N...  et  N... 

3°  Communicantes...  Après  s'être  mis  en  communion  avec 
tonte  l'Église  militante,  le  prêtre  convoque  autour  de  l'autel  les 
saints  de  l'Église  triomphante  ;  il  fait  mémoire,  en  particulier, 
de  la  très  sainte  Vierge,  des  Apôtres  (1)  et  des  douze  plus  célèbres 
martyrs  (2)  qui  souffrirent  à  Rome  ou  dans  son  patriarcal,  avant 
que  le  canon  de  la  messe  fut  définitivement  fixé. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  la  liste  du  canon,   on  l'arrêta  au 


Diptyques.  —  Ce  mot  (du  grec  di,  deux  ;  ptyché,  je  plie)  servait,  dans 
l'antiquité,  à  désigner  les  objets  plies  ien  deux,  comme  le  mot  triptyque 
était  employé  pour  désigner  les  objets  plies  en  trois. 

A  gauche,  face  extérieure  d'un  diptyque,  en  ivoire,  du  commencement  du 
xve  siècle,  représentant  l'adoration  des  Mages  et  le  crucifiement.  (Musée  du 
Louvre.) 

A  droite,  face  intérieure  d'un  diptyque  du  vme  siècle,  conservé  à  Brescia.  Il 
porte  encore  quelques  noms  gravés,  et,  à  gauche,  une  résurrection  de 
Lazare,   et,    à   droite,    saint  Jérôme,    saint   Augustin   et   saint   Grégoire. 

25e  nom.  C'est  de  cette  inscription  au  canon  de  la  messe  qu'est 
venu  le  mot  canoniser. 

Comme  pour  la  Préface,  il  y  avait  autrefois  de  multiples  va- 
riantes du  Communicantes  ;    mais  l'Église  romaine  n'a  conservé 


(1)  Saint  Paul,   inséparable  de  sainl   Pierre  se  trouve  dans  cette  liste,   mais 
saint  Mathias  et  saint  Barnabe  ne  sont  mentionnés  qu'après  la  consécration. 

(2)  Les  martyrs  sont  seuls  cités  parce  qu'ils  ont  seuls  imité,  par  l'effusion 
de  leur  sang,  la  passion  et  la   mort  du  Sauveur. 
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que  sept  formules  spéciales  qui  ont  trait  aux  mystères  rappelés 
par  les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  Jeudi  et  du  Samedi 
Saints,  de  Pâques,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte. 

4°  Hanc  igitur...  Les  prières  précédentes  avaient  pour  objet 
les  trois  premières  fins  du  sacrifice,  l'adoration,  l'action  de 
grâces,  l'impétration  ;  aussi  le  prêtre  tenait-il  les  mains  élevées 
vers  le  ciel.  Maintenant  il  les  étend  sur  la  matière  du  sacrifice, 
comme  on  le  faisait  dans  l'ancienne  Loi  pour  le  sacrifice  propi- 
tiatoire et  l'expiation  solennelle.  Il  prie  Dieu  pour  l'expiation  des 
péchés,  qui  est  la  quatrième  fin  du  sacrifice  :  «  Nous  vous  en 
prions,  Seigneur,  recevez  dans  votre  clémence  cette  oblation,... 
daignez  nous  arracher  à  la  mort  éternelle  et  nous  compter  au 
nombre  de  vos  élus.  » 

Une  formule  spéciale  est  ajoutée  à  cette  prière  :  le  Jeudi 
Saint  pour  rappeler  le  pouvoir  donné  par  Notre-Seigneur  à  ses 
disciples  de  célébrer  les  saints  mystères,  et  aux  vigiles,  (êtes  et 
octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  pti  souvenir  des  nouveaux 
baptisés. 

5°  Quam  oblationem...  Dans  cette  prière,  le  dernier  prélimi- 
naire de  la  consécration,  le  prêtre  demande  à  Dieu  de  bénir  cette 
oblation,  de  l'avoir  pour  agréable,  afin  qu'elle  devienne  pour  nous 
le  corps  et  le  sang  de  son  Fils  bien-aimé,  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ. 

En  récitant  cette  prière,  le  prêtre  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  le  calice  et  l'hostie  ensemble,  et  une  autre  fois  ensuite 
sur  l'hostie  et  sur  le  calice  séparément.  Ces  cinq  signes  de  croix 
rappellent  les  souffrances  que  Jésus-Christ  endura  dans  les  cinq 
sens  durant  la  passion  et  signifient  que  le  grand  miracle  de  la 
transsubstantiation  va  s'accomplir  par  la  puissance  de  Jésus  cru- 
cifié. 

2°  Pendant  la  Consécration 

1.  Les  actes  et  les  paroles  de  la  Consécration  sont  la 
reproduction  de  l'historique  de  la  Cène. 

Le  prêtre  tient  à  tel  point  la  place  de  Jésus-Christ   qu'à  ce 
moment   sa   parole   devient   celle    du   Sauveur.    Tl    prononce   les 
paroles  mêmes  de   Notre-Seigneur  à   la   dernière   Cène  et,   à   sa 
parole,  le  plus  étonnant  miracle  s'accomplit,  puisque  le  pain  el 
le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur. 

A  la  consécration   du   pain,   connue  à  celle  du   vin,    le   prêtre 
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s'incline  profondément,  et  tenant  dans  ses  mains  l'hostie,  puis  le 
calice,  il  prononce  les  paroles  sacramentelles  (1)  :  Ceci  est  mon 
corps  (2).  Ceci  est  mon  sang,  fait  la  génuflexion  et  élève  la  sainte 
Hostie  ou  le  calice.  De  ce  dernier  geste  sacré,  le  moment  de  la 
consécration  est  aussi  appelé  élévation. 

Il  y  a  donc  deux  consécrations  et  deux  élévations.  Une 
seule  consécration  serait  suffisante  à  la  rigueur  puisque  Notre- 
Seigneur  est  présent  tout  entier  sous  chaque  espèce,  mais  ces 
deux  consécrations  séparées,  du  pain  et  du  vin,  représentent 
mieux  la  mort  de  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire  la  séparation  de 
son  âme  et  de  son  corps. 

2.  /Vu  moment  de  la  Consécration  (3),  qui  est  signalée  par  le 
son  de  la  clochette,  les  fidèles  doivent  être  à  genoux,  profondé- 
ment inclinés  pour  adorer  le  Sauveur  descendu  sur  l'autel  ;  ce- 
pendant, depuis  1907,  l'Église  les  engage  à  contempler  la  sainte 
Hostie  au  moment  de  l'élévation  en  disant  les  paroles  par  les- 
quelles saint  Thomas  adora  le  Sauveur  ressuscité:  «  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  »  (4). 

3.  Primitivement,   le  prêtre  consacrait  le  pain  et  le  vin  sans 


(1)  La  formule  do  la  consécration  est  absolument  la  même  dans  toutes  les 
liturgies  occidentales  et  elle  varie  très  peu  dans  les  liturgies  orientales,  ce 
qui  est  bien  une  preuve-  de  son  antiquité. 

Dans  les  rites  orientaux,  les  paroles  de  la  consécration  se  disent  à  haute 
voix.  Elles  sont  psalmodiées  chez  les  Grecs  ;  chantées  chez  les  Syriens  et  les 
Maronites.  Voici  les  paroles  de  la  consécration  de  la  messe  grecque  de  saint 
Jean  Chrysostome.  Les  mots  en  italique  sont  psalmodiés,  les  autres  sont 
dits  à  voix  basse  :  «...  ayant  béni  +  sanctifié  +  et  rompu  +  ce  pain,  il  le 
donna  à  ses  saints  disciples  et  apôtres  en  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous  en  rémission  des  péchés  —  Le  chœur  : 
Amen  !  —  De  même  à  la  fin  du  repas,  il  prit  le  calice  en  disant  :  Buvez  tous 
de  ceci,  ceci  est  mon  sang,  celui  du  nouveau  testament,  celui  qui  est  répandu 
pour  vous  et  pour  un  grand  nombre  en  rémission  des  péchés.  —  Le  chœur  : 
Amen  !  —  Nous  souvenant...    » 

(2)  Depuis  la  consécration  de  l'hostie  jusqu'aux  dernières  ablutions  le 
prêtre  tient  unis  le  pouce  et  l'index  de  chaque  main  qui  viennent  de 
toucher  la  sainte  Hostie,  à  moins  qu'il  ne  doive  prendre  la  sainte  Hostie 
elle-même  ou   les   petites   Hosties   pour  la   communion   des   fidèles. 

(3)  Pendant  la  Consécration,  l'enfant  de  chœur  soulève  un  peu  la  cha- 
suble, non  pas  que  oe  soit  actuellement  nécessaire,  mais  pour  rappeler  ce 
qui  se  faisait  à  l'époque  des  chasubles   très  amples. 

(4)  En  regardant  la  sainte  Hostie  avec  foi,  piété  et  amour,  au  moment  où 
le  prêtre  l'élève  à  la  consécration,  ou  durant  l'exposition  solennelle,  et  en 
récitant  en  même  temps  les  paroles  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  on  gagne 
une  indulgence  de  7  ans  et. 7  quarantaines  ;  et  une  indulgence  plénière 
une  fois  par  semaine,  quand  un  a  fait  chaque  jour  ce  pieux:  exercice  et 
qu'on  reçoit,  bien  disposé,  la  sainte  Communion.  (Pie  X,  le  18  mai  1907.) 
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l'aire  la  génuflexion  et  sans  élever  l'hostie  et  le  calice  ;  et  les 
fidèles  restaient  debout.  Aucun  acte  liturgique  ne  mettail  on 
relief  le  moment  précis  de  la  transsubstantiation. 

Au  xne  siècle,  pour  affirmer,  contre  certains  hérétiques,  que 
la  transsubstantiation  du  pain  a  lieu  dès  que  les  paroles  :  «  ceci 
est  mon  corps,  ont  été  prononcées,  l'Église  ordonna  que  le  prêtre 
élèverait  la  sainte  Hostie  aussitôt  après  sa  consécration  pour 
l'offrir  à  l'adoration  des  fidèles,  et  ferait  une  génuflexion  avant 
et  après  cette  élévation  ;    qu'on  sonnerait  la  clochette  afin  d'aver- 


L 'Élévation  d'après  des  miniatures  des    XIIIe,  XIVe  et  XV°  siècles.   Les 

rites  de  l'élévation  amenèrent  l'usage  de  sonner  la  cloche  afin  que-  les 
fidèles  pussent  venir  voir  l'Hostie  et  l'adorer  ;  la  3e  image  indique  la  son- 
nerie d'une  cloche  suspendue   à   la   voûte. 

L'encensement  du  saint  Sacrement  est  mentionné  au  xme  siècle  pour  la 
première  fois.  Dans  la  2e  image  on  représente  un  encensement  à  longue 
chaîne. 

L'élévation  avait  été  instituée  pour  donner  satisfaction  aux  fidèles  désireux 
de  voir  l'Hostie,  aussi,  à  cause  de  l'obscurité  des  églises,  surtout  durant  les 
messes  matinales,  l'usage  des  cierges  d'élévation  fut  introduit  afin  d'éclairer 
la  sainte  Hostie.  Dans  les  trois  images  ci-dessus,  il  y  a  un  cierge  d'élévation 
tenu  par  un  servant.  Aujourd'hui  les  rubriques  prescrivent  d'allumer  un 
troisième  cierge  aux  messes  basses,  juste  avant  l'élévation,  du  côté  de  l'Épître, 
et  de  l'y  laisser  jusqu'après  la  communion.  Cette  rubrique  n'est  plus  guère 
observée. 

Pour  que  les  fidèles  qui  étaient  de  chaque  côté  de  l'autel  pussent  voir 
l'Hostie,  les  courtines  ou  rideaux,  qui  étaient  à  la  fois  une  protection  contre 
le  vent  et  une  décoration,   durent  être  tirés.   (Voir  2e   image.) 


tir  les  assistants  de  se  mettre  à  genoux  pour  adorer  Jésus  présent 
sur  l'autel,  et  la  cloche  pour  que  les  absents  puissent  unie  leurs 
adorations  à  celles  du  prêtre  et  des  assistants. 
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L'élévation  du  calice,  précédée  et  suivie  de  la  génuflexion  du 
piètre,  n'eut  lieu  qu'à  partir  du  xive  siècle  (1). 

4.  Dès  que  l'élévation  de  l'Hostie  commença  à  se  pratiquer,  il 
était  tout  naturel  que  les  assistants  la  regardassent.  Mais  des 
abus  survinrent  (voir  la  légende  ci-dessous)  qui  obligèrent  l'Église 
à  ordonner  aux  fidèles  de  s'incliner  profondément  pendant  l'élé- 
vation. De  nos  jours,  la  coutume  la  plus  générale  est  encore 
de  s'incliner  à  ce  moment.  Cependant  l'Église,  en  accordant  des 
indulgences  aux  fidèles  qui  regardent  la  sainte  Hostie  avec  foi 
et  piété,  engage  à  revenir  à  l'ancien  usage,  sans  toutefois  en 
faire  encore  une  obligation. 

Cet  engouement  abusif  pour  contempler  la  sainte  Hostie  pro- 


L'Ëlévation  d'après  une  miniature  du  XVe  siècle.  A  cause  de  la 
croyanoe  superstitieuse  que  des  faveurs  très  spéciales  (préservation  d'acci- 
dent, de  maladie,  de  mort)  étaient  accordées  à  tous  ceux  qui  regardaient 
la  sainte  Hostie,  il  survint  des  abus.  Des  chrétiens  n'allaient  plus  à  l'église 
que  pour  l'Élévation,  ainsi  que  le  représente  l'image  ;  le  reste  de  la  messe 
ne  comptait  pas  pour  eux  ;  des  bousculades  se  produisaient  pour  mieux 
voir,  et  l'on  allait  jusqu'à  invectiver  le  célébrant  qui  ne  levait  pas  l'Hostie 
assez  haut  et  assez  longtemps. 


duisit  cependant  d'heureux  résultats,  tels  que  le  développement 
de  l'exposition  du  saint  Sacrement  avec  les  monstrances  et  plus 
tard  les  bénédictions  du  saint  Sacrement,  aujourd'hui  si  fré- 
quentes. 


(1)  Les  Chartreux  qui  ont  conservé  les  anciens  rites  n'ont  pas  l'Élévation 
du  calice,  mais  seulement  celle  de  l'Hostie.  Les  Orientaux  n'ont  aucune 
élévation  durant  le  Canon,  parce  que  leurs  autels  sont  cachés  par  des 
rideaux  pendant  tout  ce  temps,  mais  ils  ont  une  petite  Élévation  avant  la 
communion,   après  que  les  rideaux  ont  été  ouverts, 
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3°  Après  la  Consécration 

La  Consécration  est  suivie  de  si\  prières  qui  commencent  par 
ces  mots  :  Unde  et  membres,  Supra  quœ,  Supplices  te  rogamùs, 
Mémento,   Vobis  quoque  peccatôribus,  Per  quem  heee  omnia. 

1"  Unde  et  memores...  Jésus  est  là  présenl  :  hostie  pure, 
hostie  immaculée,  pain  sacré  de  la  vie  éternelle,  calice  du  per- 
pétuel salut.  Le  prêtre  l'offre  à  la  majesté  divine  pour  recon- 
naître son  souverain  domaine,  ses  dons  et  ses  bienfaits  ;  il  l'offre 
en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  de  sa  résurrection  et 
de  son  ascension  glorieuse  (1). 

Il  fait  cinq  signes  de  croix,  trois  sur  l'hostie  et  le  calice  en 
même  temps  et  un  séparément  sur  chacun  d'eux,  non  plus 
pour  bénir  (2)  comme  précédemment,  c'est-à-dire  pour  consacrer, 
niais  pour  louer  et  rendre  grâces  et  pour  signifier  le  crucifiement 
du  Calvaire  dont  la  messe  est  une  continuation  :  le  nombre 
cinq  nous  rappelle,   en  effet,   les  cinq  plaies  du  Sauveur. 

Après  l'élévation  du  calice,  le  célébrant  élève  de  nouveau  les 
bras,  comme  avant  la  consécration.  Au  xue  siècle,  en  France,  les 
prêtres  prirent  l'habitude  de  mettre  les  bras  en  croix  pour  réciter 
Y  Unde  et  memores  où  le  souvenir  de  la  passion  est  rappelé,  afin 
de  former  de  leur  corps  une  sorte  de  croix.  Cette  pratique, 
conseillée  par  saint  Thomas  d'Aquin  et  que  les  Franciscains,  les 
Dominicains,  les  Chartreux  et  tes  Carmes  ont  conservée,  n'a  pas 
élé  adoptée  par  la   liturgie  romaine. 


(1)  Unde  ci  memores,  à  cause  de  son  caractère  commémoratif,  est  appelé 
anamnèse   par   les    Grecs,    d'un    mot    qui    signifie    souvenir,    commémoration. 

(2)  Bénir  signifie  sanctifier  ou  consacrer,  ou  bien  selon  l'étymologie  du 
mol  benedicere,  bien  dire,  louer  ou  rendre  grâces.  Le  signie  de  croix  qui 
accompagne  généralemenl  ce  mol  a  |>ris  ces  deux  significations  el  les  con- 
serve même  lorsqu'il  esl  employé  sans  lui  et  avec  d'autres  mois.  Ainsi,  les 
signes  de  croix  qui  précèdent  la  consécration  signifienl  sanctifier1,  consacrer, 
tandis  que  ceux  qui  suivent  ont  le  sens  de  louer,  rendre  grâces.  Il  csl 
lonl  naturel  que  jes  mois  oblations,  dons,  présents,  sacrifice,  pain,  calice,  etc., 
qui  se  rapportenl  aux  saintes  Espèces,  soienl  accompagnés,  avanl  la  consé- 
cration, du  signe  de  croix  qui  consacre,  et,  après  la  consécration,  du  signe 
de  croix  qui  loue  ou  rend  grâces  pour  l'ineffable  mystère  qui  vienl  de 
s'accomplir. 

Quelques  liturgistes,  cependant,  pensent  que  les  signes  de  croix  sur  les 
sa  iules  Espèces,  après  comme  avanl  la  consécration,  signifient  consacrer, 
car  la  consécration,  comme  le  sacrement  de  Baptême  ou  celui  de  l'Ordre, 
se  compose  d'une  prière  unique  formant  un  tout  qui  demande  un  certain 
temps,  pour  la  raison  que  le  prêtre  ne  peut  dire  tout  à  la  lois  ;  mais  Dieu 
l'exauce,  par  la  transsubstantiation,  à  un  moment  qui  n'est  pas  nécessai- 
rement  celui   de  la    fin    de   la    prière. 

10 
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2°  Supra  quse...  Ici  le  prêtre  prie  le  Seigneur  d'agréer  le 
sacrifice  de  son  Fils,  comme  il  accueillit  les  sacrifices  d'Abel, 
d'Abraham  et  de  Melchiséderli,  qui  ne  furent  que  des  figures  du 
grand  holocauste  offert  sur  la  croix  et  sur  l'autel.  Comme  le 
sacrifice  de  Melchisédech,  celui  de  la  messe  est  un  sacrifice 
eucharistique,  c'est-à-dire  d'action  de  grâces  et  de  recon- 
naissance. 

Les  mots  :  «  un  sacrifice  saint,  une  hostie  sans  tache  »  qui 
terminent  le  Supra  quœ  furent  ajoutés  par  le  pape  saint  Léon, 
au  ve  siècle,  afin  de  montrer  l'excellence  du  sacrifice  de  Melchi- 
sédech, daus  lequel  du  pain  et  du  vin  furent  offerts,  comme  à 
la  messe,  et  pour  combattre  ainsi  les  manichéens,  qui,  à  cause 
de  leur  horreur  pour  le  vin,  refusaient  de  l'employer  dans  leur 
liturgie. 


Supra  qua;  ....  Daignez ,  Seigneur  regarder  d  i 
lavorable  ces  présents  que  nous  vous  offrons,  et 
gréer  comme  vous  avez  agréé  les  dons  du  juste 
le  sacrifice  de  votre  patriarche  Abraham  et 
celui  que  vous  offrit  votre 
grand  prêtre  Melchise 


Les  Sacrifices  d'Abel  et  de  Melchisédech,  d'après  une  mosaïque  du 
vie  siècle  à  Ravenne,  et  le  Sacrifice  d'Abraham  d'après  un.e  fresque  des  Cata- 
combes de  Rome.  Ces  trois  sacrifices  sont  parmi  les  plus  frappantes  figures 
du  sacrifice  eucharistique,  et  l'Église  nous  les  rappelle  dans  le  Supra  quœ 
du  canon  do  la  messe.  Abel  offre  à  Dieu,  représenté  par  une  main,  un 
agneau  la  plus  ancienne  figure  de  l'Agneau  divin  qui  devait  s'immoler  un 
jour  pour  le  salut  du  monde.  Melchisédech  offre  à  Dieu  un  grand  pain, 
tandis  que  deux  autres  pains  plus  petits,  et  le  vin  contenu  dans  un  calice 
anse,  sont  posés  sur  l'autel  du  sacrifice,  qui  nous  montre  ce  qu'était  l'autel 
au  \i°  siècle  une  table,  couverte  d'une  nappe,  sans  tabernacle,  ni  croix, 
ni   chandeliers. 


3°  Supplices  te  rogamus...  Profondément  incliné  au  début 
de  cette  prière,  le  prêtre  demande  à  Dieu  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  lui  soient  présentés  au  ciel  par  son  Ange,  afin 
que  les  fidèles  soient  comblés  de  toutes  les  grâces  et  bénédictions 
divines. 

Par  cet  Ange,  on  entend  généralement  celui  que  les  livres  de 


LA      MESSE  305 

To*bie  (XII,  2)  ou  de  l'Apocalypse  (1)  nous  montrent  portant  au 
ciel  les  sacrifices  de  la  terre  (2). 

4°  Mémento...  Au  mémento  des  morts,  le  prêtre  demande 
pour  quelques-uns  qu'il  nomme  en  particulier  et  pour  tous  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  grâce  de  Dieu,  mais  qui  souffrent  encore 
en  purgatoire,  un  lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de 
paix. 

Le  mémento  des  vivants  précède  la  consécration,  parce  que 
ceux-ci  peuvent  s'unir  au  piètre  pour  offrir  le  saint  Sacrifice  ; 
tandis  que  le  mémento  des  morts  suit  la  consécration  parce  que 
les  fidèles  défunts  ne  peuvent  pas  s'unir  au  sacrifice,  mais  seu- 
lement en  recevoir  les  fruits. 

La  prière  pour  les  morts  est  plus  ancienne  que  le  Christia- 
nisme, puisque  Judas  Macchabée,  après  une  bataille,  recueillit  une 
somme  considérable  qu'il  envoya  à  Jérusalem  pour  être  employée 
à  un  sacrifice  expiatoire,  car,  ajoute  l'Écriture,  «  c'est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés  ».  (Macchabée  II-XII,  46.) 

L'Église  s'est  inspirée  de  cet  exemple  ;  aussi  le  mémento  des 
morts  est-il  aussi  ancien  que  la  messe,  et  la  messe  des  morts, 
ou  de  Requiem,   se  trouve  dans  la  liturgie  depuis  le  ive  siècle. 

A  l'origine,  le  diacre  lisait  à  haute  voix,  comme  au  mémento 


(1)  «  Alors  un  autre  ange  vint,  et  il  se  tint  devant  l'autel,  ayant  un 
encensoir  d'or,  et  on  lui  donna  beaucoup  de  parfums  afin  qu'il  présentât 
les  prières  de  tous  les  saints  sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu. 
Et  la  fumée  des  parfums,  composée  des  prières  des  saints,  monta  de  la 
main  de  l'ange  devant  Dieu.   »   (Apocalypse,  VIII,   3  et  4). 

(2)  Le  Supplices  de  la  liturgie  romaine  est  remplacé  dans  les  liturgies 
orientales  par  une  prière  appelée  épiclèse,  d'un  mot  grec  qui  signifie  invo- 
cation, parce  que  le  prêtre  demande  à  Dieu  le  Père  d'envoyer  l'Esprit-Saint 
sur  le  pain  et  le  vin  pour  les  changer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ 
et  obtenir  que  ce  corps  et  ce  sang  produisent  des  effets  salutaines  dans  les 
communiants.  L'épiclèse,  qui  existait  dans  toutes  les  liturgies  au  ive  siècle, 
n'a  été  conservée  que  dans  les  liturgies  orientales.  Les  schismaliques  en  ont 
tellement  .exagéré  l'importance  que,  dans  leurs  missels,  ce  sont  les  paroles 
de  l'épiclèse  et  non  celles  de  la  consécration  qui  sont  imprimées  en  gros 
caractères.  Cependant,  d'après  la  doctrine  catholique,  la  transsubstantiation 
a  lieu   immédiatement   après   les   paroles   de   la   consécration. 

Voici  l'épiclèse  du  rite  byzantin  que  dit  le  célébrant  après  les  paroles  de 
la  consécration,  en  faisant  le  signe  de  croix  sur  les  saintes  Espèces  d\i  pain, 
puis  du  vin,  ensuite  sur  toutes  les  deux  à  la  fois  et  le  diacre  répond  \inen 
après  chaque  formule  d<>  bénédiction  :  «  0  Dieu,  faites  descendre  notre 
Esprit-Saint  sur  nous,  comme  sur  ces  dons  ici  déposés  devant  ooas,  et  faites 
de  ce  pain  Je  corps  vénéré  de  cotre  CJuist.  —  Amen.  —  Et  ce  qui  est  dans 
le  calice,  le  sang  vénéré  de  cotre  Christ.  —  [men.  —  Que  cous  transsubs- 
tantiez  par   Votre  Esprit-Saint.  —  Amen.   Amen,   Amen.    » 
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des  vivants,  le  nom  des  défunts  inscrits  sur  la  seconde  partie 
des  diptyques.  Cette  lecture  disparut  vers  le  xvie  siècle,  un  peu 
plus  tard  que  celle  du  mémento  des  vivants. 

5°  Au  Nobis  quoque  peccatoribus,  le  prêtre  élève  la  voix 
(c'est  la  seule  l'ois  pendant  le  canon)  pour  engager  les  fidèles  à 
entrer  avec  lui  dans  des  sentiments  de  repentir,  et  il  se  frappe 
la  poitrine,  comme  le  publicain,  en  signe  de  contrition.  Puis,  il 
demande  à  Dieu,  comme  un  bienfait  de  sa  miséricorde,  pour 
lui  et  pour  tous  les  fidèles,  une  place  dans  la  société  des  saints, 
dont  15  sont  nommés.  Autrefois  la  liste  était  plus  longue  et  variait 
avec  chaque  église.  On  pense  que  c'est  au  vie  siècle  qu'elle  a  été 
abrégée  et  fixée  comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  l'Église 
romaine. 

Tandis  que  dans  le  Communicantes  on  demandail  aux  saints 
de  nous  accorder  leur  protection,  dans  le  Nobis  quoque  peccato- 
ribus, on  prie  Dieu  de  nous  faite  partager  leur  béatitude. 

6°  Per  quem  haec  omnia...  Cette  prière,  qui  esl  la  conclusion 
<!u  Canon,  es!  une  hymne  au  Verbe  divin,  par  qui  tout  a  élé 
fait. 

En  la  récitant,  le  prêtre  l'ail  d'abord^trois  signes  de  croix 
sur  les  saintes  Espèces  pour  signifier  que  c'est  aux  mérites 
de  Jésus  crucifié  que  nous  devons  la  sainte  Eucharistie  ;  puis 
cinq  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Jésus  en  croix. 

En  disant  :  «  Omnis  honor  et  gloria.  Tout  honneur  et  toute 
gloire  »,  le  prêtre  élève  un  peu  et  tient  ensemble  le  calice  et 
l'hostie.  Cette  petite  élévation,  la  seule  en  usage  jusqu'au 
xn°  siècle  et  la  seule  encore  pratiquée  dans  les  rites  orientaux,  est 
fort  ancienne  et  se  retrouve  dans  toutes  les  liturgies.  A  ce  moment, 
le  servant  agite  la  clochette  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
adorer  Jésus-Christ. 

Autrefois,  avant  Per  quem  luec  omnia  avait  lieu  la  bénédiction 
des  offrandes  qui  servaient  aux  agapes,  ainsi  que  des  fruits  nou- 
veaux, et  c'est  encore  à  ces  paroles  que,  le  Jeudi  Saint,  l'évêque 
interrompt  le  saint  Sacrifice,  pour  bénir  t'huile  des  infirmes. 
Quant  à  la  bénédiction  des  fruits  nouveaux,  depuis  longtemps 
elle  a  été  séparée  de  la  messe  et  placée  aux  fêtes  des  Rogations. 

La  grande  prière  du  Canon  étant  achevée,  le  prêtre  élève  la 
voix,  sur  la  conclusion  «  Per  omnia  sœcula  sœculorum,  et  le 
peuple  répond  Amen  en  signe  d'adhésion  aux  grands  mystères 
qui   viennent  de  s'accomplir  sur  l'autel. 
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CINQUIÈME  PARTIE  :  LA   COMMUNION 

La  5e  partie  de  la  messe,  appelée  Communion  comprend  :  la 
préparation  et  la  communion  elle-même. 

1.  --  PRÉPARATION  A   LA   COMMUNION 

La  préparation  à  la  Communion  consiste  dans  le  Pater  et 
le  Libéra  nos,  la  fraction  de  l'Hostie  avec  le  Pax  Dorriini, 
VAgnus  Dei,  VOraison  de  la  paix  et  les  deux  prières  avant  la  com- 
munion. 

1°  La  dernière  prière  de  la  consécration  terminée,  le  prêtre 
dit  :  Oremus,  et  récite  le  Pater.  Il  convenait  que  l'Oraison  domi- 
nicale fût  placée  entre  la  consécration  et  la  communion,  car  elle 
contient  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  de  mieux  pour  la  gloire 
de.  Dieu  et  pour  notre  propre  bien.  Par  les  beaux  sentiments 
qu'elle  exprime,  elle  nous  prépare  excellemment  à  la  communion. 
Une  petite  préface  précède  le  Pater  :  elle  exprime  un  sentiment 
de  crainte  et  de  confiance  :  de  crainte,  car  comment  oser  appeler 
Dieu  notre  Père  ?  de  confiance,  puisque  Jésus-Christ  nous  a 
imposé  le  précepte  salutaire  de  donner  ce  nom  à  notre  Créateur, 
et  nous  a  enseigné  la  plus  belle  formule  de  prière. 

Jusqu'au  vme  siècle,  et  cet  usage  existe  encore  dans  les  Églises 
orientales,  le  peuple  disait  ou  chantait  le  Pater  avec  le  célébrant. 
Dans  le  rite  romain,  le  servant  ou  le  chœur  disent,  au  nom  des 
fidèles,  la  fin  du  Pater  :  «  Sed  libéra  nos  a  malo.  Mais  délivrez- 
nous  du  mal  »  et  le  prêtre  sanctionne  cette  demande  en  répon- 
dant :  Amen. 

À  l'origine,  le  Pater  était  dit  immédiatement  avant  la  commu- 
nion à  laquelle  il  servait  de  préparation.  Vers  la  fin  du  vie  siècle, 
saint  Grégoire  le  Grand  le  plaça  à  la  suite  du  Canon. 

Dans  les  siècles  de  persécution,  lorsque  le  temps  pressait,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  la  messe  se  réduisait  à  la  Consécration, 
à  la  récitation  du  Pater  et  à  la  Communion.  Cette  sublime 
prière  était  tenue  secrète.  C'est  pourquoi  elle  était  dite  à  voix 
basse  aux  offices  auxquels  les  catéchumènes  assistaient,  mais  on 
la  disait  tout  haut  à  celle  partie  de  la  messe  parce  que  les  caté- 
chumènes en  étaient  exclus. 

Le  Libéra  nos  n'est  que  le  développement  de  la  dernière  de- 
mande du  Pater  :  «  Délivrez-nous  de  tous  les  maux  passés,  pré- 
sents et  futurs.    »   On   demande  ensuite   la   paix,   que  ces   maux 
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troublent  ou  font  .perdre,  par  l'intercession  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  des  saints  Apôtres  Pierre,  Paul  et  André  et  de  tous  les 
saints. 

Le  prêtre  prend  alors  la  patène  (1)  et  fait  sui  lui,  avec  elle,  le 
signe  de  la  croix,  puis  il  la  baise  comme  symbole  de  paix,  car 
pendant  longtemps  elle  fut  un  instrument  de  paix  et  servit  à  la 
donner. 

2°  En  recitant  la  conclusion  du  Libéra  nos  (2),  le  prêtre  fait 
la  fraction  de  l'hostie.  Il  la  divise  d'abord  par  le  milieu  en 
deux  parties  égales,  au-dessus  du  calice  ;  il  en  met  une,  celle  de 
droite,  sur  la  patène,  et  détache  de  l'autre  moitié,  par  le  bas,  une 
parcelle  qu'il  retient  au-dessus  du  calice,  tandis  qu'il  dépose  de 
la  main  gauche  cette  moitié  à  côté  de  la  première.  Il  fait  ensuite 
avec  la  petite  parcelle  trois  signes  de  croix  dans  l'intérieur  du 
calice,  en  disant  :  «  Pax  Domini  s'il  semper  vobiscum  :  Que  la 
paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  »  Laissant  tomber 
aussitôt  la  parcelle  dans  le  précieux  sang,  il  continue  à  voix 
basse  :  «  Hœc  commixtio  :  Que  ce  mélange  et  cette  consécration 
du  corps  et  du  sang  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  nous  donnent 
la  vie  éternelle,  à  nous  qui  en  nourrissons  nos  âmes.  » 

Autrefois  on  mettait  dans  le  calice  un  fragment  (3)  de  l'Hostie 
consacrée  à  la  messe  précédente,  pour  signifier  la  perpétuité  et 
l'unité  du  sacrifice. 

La  fraction  de  l'Hostie,  un  rite  aussi  ancien  que  la  messe,  se 
fait  en  souvenir  de  la  fraction  du  pain  (1)  que  fit  Notre-Seigneur 
à  la  Cène.  Cette  expression  fraction  du  pain  fut  la  première 
employée  pour  désigner  la  messe  et  l'Eucharistie. 

La  fraction  de  l'Hostie  figure  la  mort  violente  de  Notre-Seigneur 
sur  la  Croix,  par  la  séparation  de  son  âme  et  de  son  corps.  Elle 


(1)  Aux  messes  solennelles,  le  sous-diacre,  qui  depuis  l'offertoire  tenait 
la  patène  avec  1©  voile  humerai,  la  remet  au  diacre  à  la  fin  du  Pater  ; 
celui-ci   l'essuie  avec  le  purificatoire  et  la   présente   au    prêtre. 

(2)  Autrefois,  dans  quelques  églises,  après  la  conclusion  du  Libéra  nos 
cl  avant  1©  Pax  Domini,  l'évoque  et  quelquefois  le  prêtre  donnaient  une 
bénédiction  solennelle  qui  ne  se  donne  plus  qu'aux  messes  de  mariage. 

(3)  C'est  ce  fragment,  appelé  Sancta,  qu'on  avait  présenté  a  l'adoration  du 
pontife  lorsqu'il  cuirait  au  chœur  pendant  le  chant  de  l'Introït.  Le  Pape 
envoyait  un  fragment  de  l'hostie  aux  évoques  suburbicaines  et  aux  prêtres 
titulaires  d'églises,  à  Rome,  et  c'est  oe  fragment  appelé  fermentum,  qu'ils 
devaient  mettre  dans  le  calice  à  ce  moment  de  la  messe. 

(4)  Le  pain  en  usage  chez  les  Juifs  était  très  mince  et  de  forme  ronde. 
Il  n'était  pas  coupé  niais  rompu.  Actuellement  encore,  dans  nos  pays,  l'Usage 
de  la  bonne  société  est  de  rompre  le  pain  et  non  de  le  couper. 
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se  fait  en  trois  parties  pour  rappeler  les  trois  parts  qui  étaient 
[ailes  autrefois  du  pain  consacré  :  la  première,  mêlée  au  précieux 
sang,  figurait,  comme  aujourd'hui,  l'union  de  l'aine  et  du  corps 
de  Notre-Seigneur  ressuscité  ;  la  seconde  servait  à  la  communion 
du  prêtre  et  des  assistants  ;  la  troisième  était  réservée  pour  les 
malades  ou  pour  être  envoyée,  sous  le  nom  de  fermentum,  aux 
églises  voisines  en  signe  d'union,  et  on  en  conservait  une  par- 
celle pour  le  lendemain. 

Jusqu'au  xie  siècle,  où  fut  introduit  l'emploi  des  fers  à  hostie, 
la  fraction  du  pain  était  une  cérémonie  assez  longue  et  com- 
pliquée, surtout  lorsqu'il  y  avait  beaucoup  de  communiants. 

3°  Après  la  fraction  de  l'Hostie,  le  prêtre  dit,  et  le  chœur 
chante,  aux  grand 'messes,  par  trois  fois,  ces  paroles  emprun- 
tées à  saint  Jean-Baptiste  montrant  le  Sauveur  au  peuple  : 
((  Agnus  Dei...  Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du 
monde  ».  Les  deux  premières  fois,  il  ajoute  :  «  Miserere  nobis. 
Ayez  pitié  de  nous  »,  et  la  troisième  :  «  Dona  nobis  pacem. 
Donnez-nous  la  paix.  » 

En  disant  :  Miserere  nobis  et  Dona  nobis  pacem,  il  se  frappe 
la  poitrine  en  signe  de  repentir  et  d'humilité,  pour  se  préparer  à 
la  communion.  Cet  usage  remonte  au  xve  siècle. 

Aux  messes  des  morts,  il  dit  Dona  eis  requiem  à  la  place  de 
Miserere  nobis  et  de  Dona  nobis  pacem,  et  la  troisième  fois  il 
ajoute  sempiternam.  Il  ne  se  frappe  pas  la  poitrine  parce  qu'alors 
cette  prière  n'est  plus  une  préparation  à  la  communion,  mais 
une  supplication  pour  les  défunts. 

L'Agnus  Dei  faisait  déjà  partie  de  la  messe  au  vne  siècle;  au  xe, 
les  papes  ordonnèrent  qu'il  serait  dit  trois  fois,  et  au  xie,  à  l'oc- 
casion des  troubles  qui  agitaient  l'Église  et  pour  préparer  au 
baiser  de  paix  qui  va  suivre,  ils  décrétèrent  que  la  troisième  fois 
on  dirait  Dona  nobis  pacem. 

4°  L'oraison  de  la  paix,  la  première  des  trois  prières  qui 
précèdent  la  communion,  est  la  quatrième  demande  de  la  paix 
que  fait  le  prêtre  depuis  le  Canon  ;  les  trois  autres  sont  :  Libéra 
nos,  Pax  Domini  et  Agnus  Dei. 

Cette  prière  s'inspire  des  paroles  de  Notre-Seigneur  après  l'ins- 
titution de  la  sainte  Eucharistie  :  «  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous 
donne  ma  paix.  »  Elle  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du 
xie  siècle,  et  elle  s'omet  aux  messes  des  morts  car  elle  s'applique 
aux  vivants. 
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\u\  messes  solennelles,  après  cette  prière,  le  célébrant  baise 
l'autel  pour  signifier  que  la  paix  nous  vient  par-  les  mérites  de 
Jésus-Christ  ;  puis  il  donne,  par  accolade,  la  paix  au  diacre  qui 
la  donne  à  son  tour  au  sous-diacre  et  celui-ci  la  porte  au 
chœur  (1). 

La  cérémonie  de  la  paix  se  rapportant  à  la  communion, 
ne  se  fait  pas  aux  messes  des  morts,  parce  qu'à  l'origine  cette 
messe  était  privée,  le  peuple  n'y  communiait  pas.  Elle  n'a  pas 


Quelques  représentations  de  l'Agneau  de  Dieu,  classées  approximati- 
vement, de  gauche  à  droite,  dans  l'ordre  chronologique.  Durant  le*  six 
premiers  siècles  de  l'Église,  l'Agneau  fut  la  principale  représentation  de 
Jésus-Christ.  Il  tenait  lieu  de  crucifix,  puisqu'il  rappelait  aux  fidèles  le 
souvenir  de  l'Agneau  de  Dieu  immolé  pour  le  salut  du  monde,  et  il  avai! 
l'avantage  de  ne  pas  dévoiler  aux;  païens  les  mystères  sacrés  dont  ils  se 
seraient  moqués,  et  de  ne  pas  scandaliser  les  nouveaux  convertis  par 
l'image  sanglante  de  Jésus  crucifié. 

1°  Agneau  sur  un  monticule  d'où  s'échappent  quatre  cours  d'eau  rappe- 
lant les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  et  figurant  les  quatre  Évangiles, 
qui  ont  fertilisé  le  monde.  Ce  serait,  d'après  Martigny,  la  plus  ancienne 
manière   de    figurer   l'Agneau   de    Dieu. 

2°  Agneau  portant  les  attributs  «lu  bon  Pasteur 
boulette. 

3°  Agneau  avec   nimbe  crucifèr< 

4°    Agneau 
quatre    pieds    percés    coule  <lu    sang   et   de   soi 
sang    qui    est    recueilli    élans    un    calice.    Il    fi 
percé  d'une  lance  et   répandant  son  sang  par  se 

5°  Agneau   immolé   reposant  sur  une  croix    placée  sur  un   autel. 

6°  Agneau,  avec  nimbe  crucifère  el  croix  hastée,  au  milieu  d'une  croix 
grecque.  Représentation  de  la  fin  du  vic  siècle  où  Ton  commença  à  figurer 
le   Sauveur  en  croix. 

7°  Agneau  avec  nimbe  crucifère  et  un  étendard  ;  il  figure  Notre-Seigneur 
triomphant  do  la  mort. 


se  de  lait  au  boni  d'uiu 


•I  croix    hastée. 
ivec    nimbe    crucifère   et   croix    hasl 


nais  de  plus,  de  ses 
flanc  ouvert  coule  aussi  du 
ire  Jésus  crucifié,  le  cœur 
cinq  plaies. 


(1)  Celui  qui   porte  la   paix  dit,   sans  s'incliner  :  «   Pax  tecurn.  Que  la  paix 
soit  avec  toi  »  et  celui  qui   la    reçoit   s'incline  el   dit  :  «   /•;/.  curn  spiritù   luo. 
Et   avec   ton   esprit.    » 
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lieu  non  plus  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte  par 
horreur  pour  le  baiser  sacrilège  du  traître  Judas. 

Dès  l'origine,  dans  leurs  réunions  du  culte,  les  chrétiens  se 
donnaient  le  baiser  de  paix.  Les  piètres  se  le  donnaient  entre  eux, 
les  hommes  le  donnaient  aux  hommes  et  les  femmes  aux 
femmes. 

Durant  les  premiers  siècles,  le  baiser  se  donnait  avant  l'Offer- 
toire, en  souvenir  de  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Avant  de 
présenter  ton  offrande  à  l'autel  \a  te  réconcilier  avec  Ion  frère.  » 
Les  liturgies  orientales  l'ont  conservé  à  cette  place. 

Au  ive  siècle,  l'Église  romaine  le  plaça  avant  la  communion, 
afin  que  la  charité  fraternelle  régnât  dans  tous  les  cœurs  au 
moment  où  l'on  allait  recevoir  le  Dieu  de  toute  charité.  Il  fut 
supprimé  pour  les  laïques  (1),  au  xme  siècle,  lorsque  les  hommes 
et  les  femmes  commencèrent  à  se  mélanger  dans  les  églises.  Il  fut 
alors  remplacé  par  la  patène,  puis  par  l'instrument  de  paix, 
que  le  célébrant  baisait  d'abord  et  qu'on  faisait  ensuite  baiser 
aux  fidèles.  On  a  vu  que  cette  dernière  pratique  n'existe  plus  que 
dans  la  cérémonie  de  l'offrande  qui  a  lieu  seulement  dans  quel- 
ques églises  et  dans  de  rares  circonstances,  comme  les  messes  de 
mariage,  d'enterrement,  de  première  communion. 

5°  Après  avoir-  dit  l'Oraison  de  la  paix,  le  prêtre  récite  deux 
autres  prières  où  il  demande  au  Seigneur  :  dans  la  première, 
l'exemption  du  péché,  l'amour  de  la  loi  divine  et  l'union  avec 
Jésus-Christ  ;  dans  la  seconde,  que  cette  communion  ne  soit 
pas  pour  lui  un  sujet  de  condamnation,  niais  une  sauvegarde  pour 
son  âme  et  pour  son  corps. 

A  l'origine,  la.  récitation  du  Pater  était  la  seule  prière  prépa- 
ratoire à  la  communion.  Mais  plusieurs  prêtres  fervents  se 
sentirent  portés  à  en  ajouter  d'autres,  et  l'Église  ratifia  leur 
désir,  vers  le  .vm"  siècle,  en  inserrant,  dans  la  liturgie  romaine, 


(1)  Quelques  Églises  orientales  ont  conservé,  pour  les  fidèles,  la  céré- 
monie de  la  paix,  niais  non  le  baiser  de  paix  qui  se  donnait  à  l'origine.  — 
Chez  les  Syriens  et  les  Maronites,  Le  célébrant  louche  de  la  main  l'autel, 
la  patène  et  Le  calice,  puis  la  pose  sur  celles  du  diacre  qui  les  joint  ensuite 
et  va  porter  la  paix  aux  fidèles.  Le  premier  qui  se  présente  ouvre  ses  deux 
mains  sur  lesquelles  le  diacre  pose  les  siennes  et  1rs  tel  ire  ensuite  pour  se 
signer  de  la  main  droite.  Le  fidèle  qui  a  reçu  la  paix  la  donne  de  la  même 
manière  à  son  voisin  et  ainsi  de  suite,  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'au  dernier. 
—  Chez  les  Arméniens,  un  laïque  va  recevoir  ta  paix  du  diacre  et  la  passe 
par  simple  inclinaison  de  tête  à  la  première  personne  de  chaque  rangée, 
laquelle  se  tournant  vers  la  personne  voisine,  la  lui  transmet  de  la  même 
manière   et    ainsi   de   suite  jusqu'à    la    lin    du    rang 
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l'oraison  pour  la   paix,    les  deux  prières   précédentes   et   toutes 
celles  qui  suivent  jusqu'à  l'antienne  de  la  communion. 

Ces  prières,  relativement  récentes,  se  distinguent  des  prières 
antiques  par  deux  caractères  bien  marqués  :  1°  le  prêtre  y  prie 
pour  lui-même  et  non  pour  les  fidèles  ;  2°  il  s'adresse  au  Fils  et 
non  au  Père. 

B.  —  LA  COMMUNION  PROPREMENT  DITE 

1.  Après  les  deux  prières  préparatoires  à  la  Communion,  le 
prêtre  prend  les  deux  moitiés  de  l'hostie  posées  l'une  sur  l'autre, 
en  disant  :  «  Je  prendrai  le  pain  céleste  et  j'invoquerai  le  nom 
du  Seigneur  »;  puis  tenant,  dans  la  main  gauche,  l'Hostie  avec  la 
patène  au-dessous,  il  se  frappe  la  poitrine  en  disant  trois  fois  ces 
paroles  empruntées  au  centurion  de  l'Évangile  (Matth.,  VIII,  8)  : 
«  Domine,  non  snm  (Ugtuis...  Seigneur  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  entriez  dans  ma  maison,  mais  dites  seulement  une 
parole  et  mon  âme  sera  guérie.  »  Il  fait  ensuite  un  signe  de  croix 
avec  la  sainte  Hostie  (1)  au-dessus  de  la  patène,  en  disant  : 
((  Corpus  Domini  nostri...  Que  le  Corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle  »,  et  il  communie 
sous  l'espèce  du  pain. 

Après  quelques  instants  d'adoration,  il  découvre  le  calice, 
recueille  avec  la  patène  les  saintes  parcelles  (2)  qui  pourraient 
se  trouver  sur  le  corporal  et  les  fait  tomber  dans  le  calice  en 
disant  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  que 
j'ai  reçus  de  lui  ?  »  Puis  il  prend  le  calice  et  ajoute  :  «  Je  pren- 
drai le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  J'invo- 
querai le  Seigneur  en  chantant  ses  louanges  et  je  serai  délivré  de 
mes  ennemis.  »  Il  fait  le  signe  de  croix  avec  le  calice  et  dit,  avant 
de  communier  sous  l'espèce  du  vin  :  «  Que  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle.  » 

Le  sacrifice  vient  d'être  consommé  par  la  communion  du  prêtre 
sous  les  deux  espèces. 


(1)  Le  signe  de  la  croix  avec  la  sainte  Hoslie,  que  fait  le  prêtre  avant  de 
se  communier  ou  avant  de  communier  les  fidèles,  vient  de  ce  que,  autrefois, 
après  avoir  dit  Corpus  Domini  nostri...  on  ajoutait  :  In  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti,  en  faisant  un  signe  de  croix  ;  les  paroles  ont  été  sup- 
primées,  mais  le  signe  «le  la  croix  est  resté. 

(2)  Ces  parcelles,  comme  celles  qui  sont  distribuées  aux  fidèles,  sont 
appelées  par  les  Grecs,  et  avec  raison,  perles  précieuses,  puisque  chacune 
renferme   Notre-Seigneur   tout  entier. 
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2.  La  Communion  des  fidèles  suit  celle  du  prêtre,  car,  ayant 
offert  le  saint  Sacrifice  en  union  avec  le  célébrant,  il  est  juste  et 
convenable  qu'ils  participent  à  sa  consommation. 

Le  servant  ayant  récité  le  Confiteor  (1)  au  nom  de  tous  les 
communiants,  le  prêtre  se  retourne  vers  eux,  dit  le  Misereatur... 
et  Ylndulgentiam...  puis  prend  le  ciboire  ou  la  patène  de  sa  main 
gauche,  et,  de  sa  main  droite,  une  des  Hosties  consacrées,  il  dit  • 
Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollis  peccata  mundi,  puis  trois  fois  : 
Domine  non  snm  dignus...  Il  s'avance  ensuite  vers  les  commu- 
niants, à  qui  il  distribue  le  pain  sacré,  en  commençant  par  sa 
gauche,  qui  est  la  droite  des  communiants,  et  par  conséquent  la 
plus  digne  par  rapport  à  eux.  Il  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
l'Hostie  et  la  dépose  sur  la  langue  de  chacun  en  disant  :  «  Que 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  garde  votre  ame  pour  la 
vie  éternelle.  » 

La  manière  actuelle  de  communier  remonte  au  xvie  siècle. 
Pendant  les  premiers  siècles,  immédiatement  avant  la  commu- 
nion des  fidèles,  le  diacre  disait  à  haute  voix  :  «  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints  !  Que  ceux  qui  ne  communient  pas  se 
retirent  »  (2).  Cet  usage  a  été  supprimé  depuis  longtemps. 

Les  hommes  recevaient  l'Eucharistie  dans  la  main  droite 
nue  (3)  soutenue  de  la  main  gauche,  comme  pour  servir  de 
trône  au  Roi  qu'elle  va  recevoir,   et  après  l'avoir  adorée  ils  se 


(1)  Le  Confiteor  avant  la  communion  des  fidèles  à  la  messe  ne  date  que 
du  xiiie  siècle.  A  l'origine,  on  le  disait  avant  la  communion  des  malades,  à 
domicile  ;  puis  on  le  dit  à  l'église  avant  la  communion  faite  en  dehors  de 
la  messe  ;  enfin,  au  xin6  siècle,  on  commença  a  le  dire  à  la  communion 
pendant  la   messe. 

(2)  A  ce  moment,  et  avant  que  les  fidèles  qui  ne  communiaient  pas  fussent 
sortis,  le  diacre  annonçait  les  fêtes  de  la  semaine,  et  cela  dès  le  vie  siècle, 
ce  qui  prouve  que,  déjà  à  cette  époque,  la  communion  n'était  pas  faite 
par  tous  les  fidèles,   comme   aux   premiers   siècles  de  l'Église. 

(3)  Théodoret,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  rapporte  que  saint  Am- 
broise  reprenant  l'Empereur  Théodore  après  le  massacre  de  Thessaloniqnc, 
lui  demanda  comment  il  pourra  étendre  ses  mains,  d'où  coule  encore  le 
sang  des  innocents,   pour  recevoir  le  corps  du   Seigneur  ? 

Dans  le  rite  by.zantin,  le  diacre  reçoit  dans  la  paume  de  la  main  droite, 
qu'il  tient  en  croix  sur  la  main  gauche,  une  des  saintes  parcelles,  baise  la 
main  du  prêtre  et  se  communie  en  approchant  ses  lèvres  de   la   main. 

Gomme  marque  de  respect  pour  l'Eucharistie,  les  fidèles  avaient  l'habi- 
tude, en  entrant  à  l'Eglise,  de  se  laver  les  mains,  la  figure  et  la  bouche  à 
la  fontaine  placée  dans  la  cour  de  l'église  ou  dans  l'édifice  même.  On  a  vu 
que  cette   fontaine  est  devenue  le  bénitier  fixe  placé   à   l'entrée   des   églises. 
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communiaient  eux-mêmes.  Les  femmes  la  recevaient  aussi  dans 
la   main  droite,   mais  couverte  avec  l'extrémité  d'un  voile  blanc 


La   Communion  sous  les  deux  espèces. 

1°  La  Communion  sous  l'espèce  du  pain,  d'après  une  miniature  du  Sacra- 
rnentaire  do  Drogon,  i\c  siècle  (lre  fig.);  d'après  uno  fresque  russe  du 
xme  siècle  (2e  fig.)  représentant  Nbtre-Seigneur  donnant  la  communion  à 
ses  Apôtres  ;  d'après  Rohaull  de  Fleury,  La  Messe  (3e  fig.).  Les  communiants 
s'avancent  les  mains  tendues  vers  la  barrière  du  Sanctuaire  (3e  fig.)  ;  celui 
qui  va  communier  tend  la  main  droite  soutenue  de  la  main  gauche  (agran- 
dissement, fig.  4),  il  baise  la  main  de  Pévêque  (fig.  1)  qui  dépose  dans  sa 
main  droite  un  fragment  du  pain  consacré.  L'habitude  de  baiser  la  main 
de  l'évêque  qui  distribue  la  sainte  communion  s'est  conservée. 

2°  Pour  la  communion  sous  l'espèce  du  vin-  le  moyen  le  plus  employé 
autrefois  était  le  chalumeau,  quv  le  diacre  passait  aux  communiants  (fig.  5). 
La  figure  6  représente  un  calice  russe  du  xne  siècle  avec  patène  et  cha- 
lumeau. Le  \in  de  l'offrande  avait  été  apporté  dans  des  vases  appelés 
amula?  (fig.   3). 


LA      MESSE  315 

appelé  dominical,  qu'elles  portaient  sur  la  tête  en  cette  circons- 
tance (1). 

Vers  le  ixe  siècle,  les  communianls  commencèrent  à  recevoir 
la  sainte  Hostie  dans  la  bouché.  Pour  faciliter  au  prêtre  cette 
manière  de  l'aire,  les  communiants  se  mirent  à  genoux,  au  lieu 
de  rester  debout,  comme  ils  avaient  l'ait  jusqu'alors,  parce  que 
c'était  l'attitude  de  la  prière  et  en  souvenir  sans  doute  de  ce 
qu'à  l'origine  les  Israélites  mangeaient  la  Pâque  debout.  Dans  les 
Églises  orientales  les  fidèles  communient  debout. 

Pour  la  communion  sous  l'espèce  du  pain  le  prêtre  disait  : 
Corpus  Christi,  et  le  fidèle  répondait  :  Amen.  Pour  la  communion 
sous  l'espèce  du  vin,  le  prêtre,  et  plus  souvent  le  diacre,  pré- 
sentait le  calice  en  disant  :  Sanguis  Christi,  et  le  fidèle  répondait 
Amen,  puis  il  buvait  quelques  gouttes  du  précieux  sang. 

Par  crainte  de  répandre  le  vin  consacré  en  buvant  au  calice,  on 
recourut  bientôt  à  divers  moyens  :  soit  au  chalumeau  d'or  ou 
d'argent  que  les  communianls  se  passaient  les  uns  aux  autres 
après  l'avoir  purifié  dans  un  vase  plein  d'eau  que  portaient  des 
clercs  (2)  ;  c'est  ainsi  que  cômmunienl  encore  les  Abyssins  et  les 
Nestoriens  ;  soit  en  mettant  l'hostie  dans  le  calice  et  en  admi- 
nistrant la  communion  sous  les  deux  espèces  en  une  seule  fois 
avec  une  cuillère  comme  font  les  Grecs  (3),  les  Arméniens,  les 
Coptes,  les  Jacobites  ;  soit  en  donnant,  avec  la  main,  la  parcelle 
du  pain  consacré,  simplement  aspergé  du  précieux  sang  dans  la 
cérémonie  qui  accompagne  la  fraction  du  pain,  comme  cela  se 
pratique  chez  les  Syriens. 

Quand,  vers  le  xme  siècle,  la  communion  sous  les  deux  espèces 
cessa  de  se  pratiquer,  on  continua,  pendant  quelque  temps,  de 
présenter    du    vin    non    consacré    pour    permettre    d'avaler   plus 


(1)  Le  port  de  ce  voile  pour  la  communion  est  encore  en  usage  dans 
certaines  paroisses  rurales,  et  il  fait  partie  du  costume  des  premières  commu- 
niantes. Ce  voile  qui  servait  à  recevoir  l'Hostie  es!  l'origine  de  la  nappe 
de  communion. 

(2)  L'auteur  de  l'Imitation  faisait  allusion  à  celte  pratique  lorsqu'il  écri- 
vait :  «  Je  présenterai  ma  bouche  à  l'ouverture  de  ce  céleste  canal  afin 
aen  recevoir  au  moins  quelque  petite  goutte  qui  soulage  ma  suif...  „  Liv.   [V, 

Le  pape  se  sert  encore  du  chalumeau  dans  les  messes  solennelles  et  le 
diacre  et    le   sous-diacre    communient    ensuite    de    la    même    manière. 

(3)  Dans  quelques  églises  grecques,  le  célébrant  ne  fait  pas  usage  de  la 
cuillère  sacrée  :  il  se  contente  de  tremper  chaque  parcelle  dû  pain  au  fur  et 
a   mesure,   dans  le  précieux  sang  et  de  le  donner  ainsi   au  communiant 
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facilement  le  pain  eucharistique.  Le  rite  de  la  messe  des  Présanc- 
lifiés  du  Vendredi  Saint  rappelle  celle  pratique. 

Au  Moyen  âge,  une  autre  pratique  se  répandit  en  Occident  : 
elle  consistait  à  donner,  aux  fidèles,  une  partie  des  ablutions  afin 
de  se  rincer  la  bouche.  Cette  pratique  ne  subsiste  actuellement 
que  pour  le  célébrant,  pour  les  ordinands  et  pour  les  malades  à 
qui  on  doit  donner,  après  la  communion  à  domicile,  l'eau  des 
ablutions  du  prêtre. 

Le  concile  de  Constance,  en  1415,  fixa,  définitivement,  que  la 
communion  des  fidèles  n'aurait  lieu  que  sous  l'espèce  du  pain  (1), 
et  il  renouvela  le  précepte,  déjà  établi  au  ive  siècle,  de  commu- 
nier à  jeun  par  respect  pour  le  saint  Sacrement. 

Tous  les  fidèles,  même  les  tout  petits  enfants,  pouvaient  parti- 
ciper au  banquet  eucharistique.  Cet  usage  conservé  dans  les 
églises  orientales  a  disparu  dans  l'Église  latine,  et  le  Concile  de 
Latran  de  1215  a  confirmé  la  coutume  de  n'admettre  les  enfants 
à  la  communion  qu'à  l'âge  de  discrétion,  c'est-à-dire  vers  la 
septième  année.  / 

L'usage,  trop  répandu,  qui  avait  fait  reculer  la  communion  des 
enfants  jusqu'à  11  ou  12  ans  a  été  réprouvé,  en  1910,  par  le  pape 
Pie  X  qui  a  ordonné  de  revenir  à  l'ancienne  pratique  de  donner  la 
communion  aux  enfants  dès  qu'ils  ont  atteint  l'Age  de  discrétion. 

SIXIÈME  PARITE  :  L'ACTION  DE  GRACES 

La  6°  partie  de  la  messe,  appelée  action  de  grâces,  comprend 
les  ablutions  et  les  prières  qui  les  accompagnent,  Y  antienne  de  la 
Communion,  la  Povteommunion,  \lte  missa  est,  le  Placeat,  la 
bénédiction  et  le  dernier  Evangile,  el  aux  messes  basses,  les 
prières  au  pied  de  V autel. 

A.  —  LES  ABLUTIONS 

Après  la  Communion,  le  prêtre  procède  aux  ablutions,  c'est- 
à-dire  qu'il  purifie  le  calice  et  les  quatre  doigts  qui  ont  touché 
la  sainte  Hostie,  pour  enlever  les  quelques  parcelles  des  saintes 
Espèces  qui  pourraient  encore  y  rester  adhérentes  et  éviter  ainsi 
toute  profanation. 


(1)    La    faculté   de  communier  sous   les   deux    espèces    fut   maintenue  pour 

quelques  princes.   Ainsi   les  rois  de  France   purent   communier  sous  les  doux 

espèces  le  jour  do  leur  sucre.   Louis   XIII    lut   le  dernier  qui   profita  de  celle 
tolérance. 
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11  y  a  deux  ablutions  du  calice  ;  la  première  se  l'ail  avec  du 
vin  seulement  ;  la  seconde,  qui  sert  à  purifier  les  doigts,  se  l'ait 
avec  du  vin  et  de  l'eau. 

A  chaque  ablution,  le  prêtre  récite  une  prière  en  actions  de 
grâces  pour  la  communion  qu'il  vient  de  faire.  Dans  la  première: 
Quod  ore...  il  demande  que  l'union  sacramentelle  de  tous  les 
communiants  avec  Jésus-Christ  produise  en  eux  des  effets  du- 
rables. Dans  la  seconde  :  Corpus  tuum...,  qui  est  au  singulier, 
mais  qui  se  disait  au  pluriel  lorsque  les  fidèles  communiaient  sous 
les  deux  espèces,  le  prêtre  demande  que  toute  trace  de  péché 
soit  effacée  par  la  vertu  du  saint  Sacrement. 

Après  la  première  ablution,  le  célébrant  absorbe  le  vin,  et, 
après  la  seconde,  il  prend  le  vin  et  l'eau  qui  ont  servi,  à  moins 
qu'il  ne  doive  dire  une  autre  messe  dans  la  journée  :  dans  ce 
cas,  étant  obligé  de  rester  à  jeun,  il  purifie  ses  doigts,  dans  un 
autre  vase,  avec  de  l'eau  qu'il  prendra  à  la  dernière  messe  ou 
qu'il  jettera  dans  la  piscine. 

Les  ablutions  prises,  le  prêtre  essuie,  avec  le  purificatoire,  ses 
lèvres  et  l'intérieur  du  calice,  met  le  voile  sur  le  calice,  le  cor- 
poral  dans  la  bourse  et  dispose  le  tout  au  milieu  de  l'autel 
comme  au  commencement  de  la  messe.  Aux  messes  solennelles, 
c'est  le  sous-diacre  qui  couvre  le  calice. 

Jusqu'au  xue  siècle  environ,  l'eau  qui  avait  servi  à  purifier  le 
calice  et  les  doigts  du  célébrant  était,  dans  plusieurs  églises, 
jetée  dans  la  piscine.  Mais  lorsque  la  foi  diminua  et  que  la  doc- 
trine de  la  présence  réelle  fut  attaquée,  l'Église  multiplia  les 
marques  extérieures  de  respect  envers  l'Eucharistie  :  on  a  vu 
que  l'élévation  date  de  cette  époque.  C'est  pourquoi  elle  ordonna 
que  le  célébrant  absorberait  le  vin  et  l'eau  qui  avaient  servi  aux 
ablutions. 

Autrefois,  outre  l'ablution  des  doigts  sur  le  calice,  le  célé- 
brant se  lavait  encore  les  mains  à  la  piscine.  L'usage  a  disparu 
pour  les  prêtres,  mais  les  évèques  le  conservent  et  font  une  ablu- 
tion comme  au  Lavabo.  Après  la  messe,  en  arrivant  à  la  sacristie, 
les  prêtres  se  purifient  généralement  les  mains  en  souvenir  de  cet 
ancien  usage. 

Les  prières  d'action  de  grâces,  qui  se  disent  en  faisant  les 
ablutions,  auraient  été  empruntées  à  un  ancien  missel  des  Gaules; 
elles  sont  très  anciennes,  surtout  la  première  qui  remonterait  au 
ive  siècle,  mais  elles  ne  se  disaient  pas  avec  les  ablutions,  la  pre- 
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mière  servait  de  postcommunion  et  la  seconde  d'action  de  grâces 
privée. 

C'est  saint  Pie  V,  au  xvie  siècle,  qui  a  fixé  les  cérémonies  et 
les  prières  des  ablutions  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

B.  —  L'ANTIENNE  DE  LA  COMMUNION 
ET  LA  POSTCOMMUNION 

1.  L'antienne  de  la  Communion  est  une  prière  du  propre 
de  la  messe.  Elle  est  extraite  généralement  des  Livres-Saints  et 
se  rapporte  au  mystère  ou  à  la  fête  du  jour.  Le  prêtre  la  lit  du 
côté  de  l'Épître  où  le  servant  vient  de  transporter  le  missel. 
Pendant  la  grand 'messe,  le  chœur  commence  à  la  chanter  aux 
ablutions. 

Alors  qu'à  l'Évangile  le  missel  avait  été  transporté  du  côté 
gauche,  figurant  le  peuple  Juif  qui  n'a  pas  voulu  reconnaître 
le  Messie,  au  côté  droit  représentant  la  Gentilité  convertie  au 
Christianisme,  à  ce  moment  de  la  fin  de  la  messe,  il  est  rap- 
porté à  gauche. pour  signifier  qu'à  la  fin  du  monde  le  peuple 
Juif  se  convertira  au  Seigneur. 

Jusqu'au  xie  siècle,  Y  antienne  de  la  Communion  avait  été 
chantée  pendant  la  communion,  d'où  son  nom,  et  répétée  entre 
chaque  verset  d'un  psaume  que  l'on  chantait  en  tout  ou  en 
partie  suivant  le  temps  que  durait  la  distribution.  Cet  usage  re- 
montait au  iv°  siècle  ;  précédemment  la  communion  était  donnée 
en  silence. 

Le  psaume  généralement  choisi  était  le  XXXIII  «  Benedicam 
Dominum  in  omni  tempore...  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps...  »  où  se  trouve  ce  beau  verset  9  qui  était  bien  de  circons- 
tance :  «  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux...  »  et  qui 
a  été  conservé  pour  l'antienne  de  la  Communion  du  8e  dimanche 
après  la  Pentecôte. 

2.  Après  avoir  lu  l'antienne  de  la  Communion,  le  prêtre 
revient  au  milieu  de  l'autel,  le  baise  et  salue  les  fidèles  du 
Dcminus  vobiscum  qu'il  n'avait  pas  redit,  en  se  tournant  vers 
eux,  depuis  l'Offertoire.  Ce  salut  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous  », 
qui  est  généralement  un  souhait,  est  ici  une  affirmation  pour 
ceux  qui  viennent  de  communier. 

3.  Revenu  du  côté  de  l'Épître,  le  célébrant  invite  les  fidèles  à 
prier  avec  lui  en  disant  :  Oremus  ;  puis  il  lit  à  haute  voix  ou 
chante  l'Oraison  appelée  Postcommunion,  c'est-à-dire  après  la 
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Communion,  dans  laquelle  il  remercie  le  Seigneur,  au  nom  de 
tous,  de  la  Communion  qu'ils  viennent  de  recevoir  et  le  prie  de 
leur  en  conserver  les  fruits. 

Il  y  a  autant  de  Postcommunions  que  de  Collectes  et  de 
Secrètes.  Pendant  les  fériés  de  Carême,  il  y  a  une  oraison  de  plus, 
dans  laquelle  il  n'est  généralement  pas  fait  allusion  à  la  com- 
munion, mais  où  toutes  sortes  de  grâces  sont  demandées.  On 
l'appelle  Oraison  sur  le  peuple,  et  elle  commence  par  ces  paroles: 
u  Humiliate  capita  vestra  Deo...  Humiliez  vos  têtes  devant 
Dieu...  »  (1). 

C.  _  LITE,  MISSA  EST 

Le  prêtre  ayant  achevé  la  Postcommunion  revient  au  milieu, 
baise  l'autel,  se  retourne  vers  les  fidèles  pour  un  dernier  : 
Dominw>  vobiscum  et  leur  dit  :  «  lie,  missa  est  (2).  Allez, 
c'est  le  renvoi  ». 

Aux  messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  chante  cette  per- 
mission donnée  aux  fidèles  de  se  retirer. 

De  cette  formule,  employée  aussi  pour  renvoyer  les  catéchu- 
mènes, le  peuple  en  a  tiré,  entre  le  vie  et  le  vine  siècle,  le  mot 
messe  pour  désigner  le  saint  Sacrifice. 

A  l'origine,  le  signal  de  renvoi  était  donné  par  la  formule  : 
Allez  en  paix,  que  les  Grecs  ont  conservée  ;  mais  à  partir  du 
ive  siècle,  Vite,  missa  est  se  généralisa. 

Depuis  le  xie  siècle,  durant  les  temps  de  pénitence  et  de  jeûne 
où  l'on  ne  dit  pas  le  Gloria  in  excelsis,  Vite,  missa  est  est  rem- 
placé par  le  Benedicamus  Domino,  que  le  prêtre  dit  ou  que  le 
diacre  chante  face  à  l'autel.  C'est  une  invitation  de  continuer 
à  louer  Dieu,  car,  autrefois,  la  messe  des  temps  de  pénitence  et 
de  jeûne  était  suivie  des  Vêpres,  et  le  peuple  était  convié  à  pro- 
longer sa  prière  au  lieu  de  sortir  tout  de  suite. 

Pour  la  même  raison,  la  messe  des  morts  étant  toujours  suivie 


(1)  L'origine  de  cette  prière  est  inconnue.  Cependant  plusieurs  pensent 
qu'elle  était  primitivement  une  formule  de  bénédiction  ainsi  que  semble 
l'indiquer  l'Humiliate  capita  vestra  Deo  qui  la  précède.  Lorsque  les  fidèles, 
devenus  moins  fervents,  commencèrent  à  assister  à  la  messe  sans  y  com- 
munier, l'habitude  s'introduisit,  à  la  fin  do  la  messe,  de  bénir  du  pain  (origine 
du  pain  bénit)  pour  être  distribué  à  ceux  qui  n'avaient  pas  communié. 
Mais  pour  ne  pas  rompre  le  jeûne,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  bénédiction  de 
pain  dans  les  fériés  de  Carême,  et  l'Oraison  sur  le.  peuple  l'aurait  rem- 
placée. Son  nom  oraison  sur  le  peuple  viendrait  do  ce  que  les  fidèles,  sur 
qui  elle  est  dite,  y  sont   presque  toujours  désignés   par  le  mot  peuple. 

(2.)   Missa  est   mis   pour  missio  et  signifie   renvoi. 
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de  l'absoute,  on  invitait  les  fidèles  à  continuer  leurs  prières  pour 
les  défunts,  en  disant  :  «  Requiescant  in  puce.  Qu'ils  reposent  en 
paix  ». 

Après  Vite,  missa  est,  comme  après  lu  Benedicamus  Domino, 
le  servant  répond,  ou  le  chœur  chante  :  «  Deo  gratias.  Rendons 
grâces  à  Dieu  »  pour  le  bienfait  du  saint  Sacrifice  auquel  nous 
venons  d'assister.  Après  le  Requiescant  in  pace,  on  répond  Amen. 

Bien  que  Vite  missa  est  ne  termine  plus  la  messe  aujourd'hui, 
on  l'a  conservé  par  respect  pour  les  anciens  usages,  mais  il 
n'est  pas  employé  ailleurs,  tandis  que  le  Benedicamus  Domino 
termine  toutes  les  heures  canoniales. 

Z).  —  LE  PLACE  AT  ET  LA  BÉNÉDICTION 

1.  Le  Placeat  est  comme  le  résumé  de  toutes  les  prières 
de  la  messe.  Le  prêtre,  les  mains  jointes  posées  sur  l'autel  et  la 
tête  inclinée,  demande  que  le  sacrifice  soit  agréable  à  la  Sainte- 
Trinité  *et  favorable  à  lui  et  à  tous  ceux  pour  qui  il  l'a  offert. 

Cette  oraison,  empruntée  à  des  missels  français,  se  trouve 
dans  le  missel  romain  depuis  le  xie  siècle,  mais  comme  prière  à 
réciter  par  le  prêtre  en  particulier,  après  la  messe.  Elle  n'occupe 
la  place  actuelle  que  depuis  le  xvie  siècle. 

2.  Après  le  Placeat,  le  prêtre  baise  l'autel  une  dernière  fois, 
même  s'il  ne  doit  pas  donner  la  bénédiction,  puis  il  lève  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  pour  montrer  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  bénir,  les  baisse  ensuite  et  dit  à  haute  voix  :  «  Bene- 
dicat  vos  omnipotens  Deus.  Que  le  Dieu  tout  puissant  vous 
bénisse  »,  se  retourne  vers  les  fidèles  et  fait  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  en  disanl  :  Pater,  et  Filius,  et  Spiritus  Sanctns.  Le  servant 
répond  Amen. 

La  bénédiction  remonte  au  moins  au  ivc  siècle,  mais  jusqu'au 
xic,  l'évêque  seul  la  donnait.  A  partir  de  cette  époque,  les  prêtres 
la  donnèrent,  d'abord  avec  la  permission  de  l'évêque,  puis  en 
vertu  de  la  coutume. 

Le  prêtre  bénit  avec  un  seul  signe  de  croix.  L'évêque  en  fait 
trois,  un  à  chaque  nom  des  personnes  de  la  Sainte^Trinité,  et  il 
dit  avant  la  formule  de  bénédiction  :  «  Adjutorium  nostrum  in 
nomine  Domini.  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur  »  et 
l'on  répond  :  «  Qui  fecit  cœlum  et  terram.  Qui  a  fait  le  ciel  et 
ki  terre  »  —  «  SU  nomen  Domini  benedictum:  Béni  soit  le  nom 
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du   Seigneur   »   et   l'on   répond  :     «   Ex  hoc   nunc,    et   risque  in 
sœcnlum.  Maintenant  et  dans  fous  les  siècles  ». 

Aux  messes  des  morts,  il  n'y  a  pas  de  bénédiction  :  soit  parce 
qu'on  retranche  tout  ce  qui  sent  la  joie  et  la  solennité  ;  soit 
parce  que  toutes  les  prières  et  les  bénédictions  sont  réservées  pour 
les  défunts  ;  soit  peut-être  parce  que,  primitivement,  les  messes 
des  morts  ne  se  disaient  qu'après  la  messe  du  jour  pendant 
laquelle  la  bénédiction  avait  été  déjà  donnée. 


Manières  de  bénir.  —  Saint  André  bénissant  à  la  manière  grecque,  et 
saint  Pierre  à  la  manière  latine,  d'après  un  diptyque  du  xie  siècle.  Saint  Mé- 
thode  bénissant,    à   la    manière   grecque,    avec    deux    chandeliers. 

Dans  l'Église  latine  la  bénédiction  se  donne  avec  les  trois  premiers  doigts 
allongés,  alors  que  les  deux  derniers  sont  repliés,  pour  symboliser  la 
Sainte-Trinité  au  nom  de  laquelle  la  bénédiction  est  donnée. 

Le  prêtre  grec  bénit  avec  le  pouce  joint  à  l'annulaire  et  les  trois  autres 
doigts  allongés.  Les  trois  doigts  allongés  symboliseraient  la  Sainte-Trinité  ; 
le  pouce  et  l'annulaire  réunis,  Les  deux   natures  en  Jésus-Christ. 

L'évèque  grec  bénit  avec  un  chandelier  dans  chaque  main  :  celui  de  la 
main  droite  a  trois  cierges  allumés  pour  figurer  les  trois  personnes  divines  ; 
celui  de  la  main  gauche,  deux  cierges  allumés  pour  symboliser  les  deux 
natures   en    Jésus-Christ. 


E.  —  LE  DERNIER  EVANGILE  ET  LES  PRIERES  OUI  SUIVENT 


1.  Au  dernier  Évangile,  le  prêtre  lit  ordinairement  le  com- 
mencement de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  où  sont  décrits  la  gé- 
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nération  éternelle  du  Verbe  dans  le  sein  de  son  Père  et  ses  abais- 
sements ineffables  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  (1). 

Quand  une  fête  est  célébrée  le  dimanche  ou  un  jour  férié  qui 
ont  leur  messe  propre,  on  dit,  a  la  plaie  de  l'Ëvangile  de  saint 
Jean,  celui  de  la  messe  supprimée.  A  la  troisième  messe  de 
Noël,  on  lit  l'Évangile  de  l'Epiphanie,  celui  de  saint  Jean  ayant 
été  lu  pendant  la  messe. 

A  la  fin  de  l'Ëvangile,  le  servant  répond  Deo  grattas  :  il 
convenait  en  effet  que  le  dernier  mot  de  la  messe  fut  un  cri  de 
reconnaissance. 

Jadis  les  chrétiens  avaient  une  grande  dévotion  pour  le  pro- 
logue de  l'Évangile  de  saint  Jean.  Ils  le  portaient  sur  eux  et  on 
a  vu,  à  propos  de  la  forme  des  deux  extrémités  de  l'étole,  qu'ils 
se  le  taisaient  lire  sur  la  tête. 

Au  xiue  siècle,  les  prêtres  commencèrent  à  le  dire  par  dévo- 
tion, après  la  messe,  en  se  rendanl  a  la  sacristie,  comme  font 
encore  les  évêques  lorsqu'ils  officient  solennellement.  Puis  les 
fidèles  désirèrent  l'entendre  et  le  célébrant  finit  par  le  lire  à 
haute  voix  avant  de  quitter  l'autel.  Au  wi1'  siècle  saint  Pie  Y 
sanctionna  cel  usage  en  le  rendanl  obligatoire.  Seuls  parmi  les 
Orientaux,  les  arméniens  ont,  à  ce  moment,  la  lecture  du  com- 
mencement de  l'Ëvangile  de  saint  Jean. 

2.  Les  prières  qui  se  récitent  à  genoux,  au  pied  de  l'au- 
tel immédiatement  après  le  dernier  évangile  des  messes  basses 
sans  solennité,  sont  de  prescription  récente.  Léon  XITI  a  ordonné 
la  récitation  de  trois  Ave  Maria,  du  Salve  Regina  avec  son  verset  et 
*son  oraison,  et  une  prière  à  saint  Michel  ;  Pie  X  a  recommandé 
d'ajouter  à  ces   prières  une  triple  invocation  an  Sacré-Cœur  de 

Jé^US. 

Une  indulgence  de  300  jours  est  accordée  à  ceux  qui  récitent 
ces  prières,  dont  le  but  est  d'obtenir  du  Ciel  la  conversion  des 
pécheurs  et  la  cession  des  persécutions  contre  l'Église  (2). 


(1)  Aux  mots:  «  Et  Ycrbiim  c«r<>  factum  est...  Et  le  Verbe  s  est  fait 
chair...  »  le  prêtre  et  les  fidèles  font  la  génuflexion  pour  adorer  les 
anéantissements  du  Verbe  incarné. 

D'après  la  tradition  orientale,  Dieu  aurai!  dicté  à  saint  Jean  cette 
première  page  de  son  évangile  à  la  lumière  des  éclairs  et  au  bruit  du 
tonnerre,  c'esl -à-dire  de  la  même  manière  qu'il  avait  promulgué  sa  loi  sur 
le  Mont  Sinaï.  Lorsque  les  docteurs  d'Alexandrie  entendirent,  pour  la 
première  fois,  la  lecture  de  cette  page  sublime,  ils  se  levèrent  saisis  d'en- 
thousiasme et  s'écrièrcnl    que    Dieu    snul    pouvait  en    être   l'auteur. 

(2)  Le  30  juin  1830,  le  Souverain  Pontife  a  ordonné  que  les  prières  pres- 
crites par  Léon   XIÎI  seraient  dites  pour  la  Russie. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 


i  Conforme  ou  non  à  l'office  du  jour. 
Diverses        )  Propre  au  temps  liturgique  ou  à  une  fête, 
espères  i  Solennelle,  chantée,  basse,  privée. 

Conventuelle,  paroissiale. 


Cérémonies 


/  Motifs  de  l'Eglise  en  les  instituant. 


Ont  varié 


Textes 


■  Messe  au  temps  des  Apôtres. 
]  Messe  au  IIe  siècle. 
(  Messe  stationnale. 

l  Qui  ne  varient  pas  :   ordinaire  de  la  Messe. 

]  Qui  varient  avec  le  temps  et  les  fêtes  :    Propre  de  la 

[       Messe. 


1° 
Préparation 


Prières  au  pied  de  l'autel. 
Introït. 
Kyrie  eleison. 
Gloria  in  excelsis. 

Collectes  ou  oraisons. 


,  Epître,  Leçons. 
2°  !  Graduel,  trait,  alléluia,  prose. 

Instruction      \  Evangile. 
Credo. 


Divisions  ou 
Parties 


Oblation 


40 
Canon 


Communion 


Action 
de  grâces 


Offertoire  et  offrande. 
\  Oblation  proprement  dit< 

Lavabo. 
/  Orate  fratres. 

1  Secrètes. 

/  Préface. 
\  Sanctus. 


Canot 
preirn 


Prières 
1  nos. 


avant  la 

Consécration. 

pendant 

la  Consécral  ion 

après  la 

Consécration. 

Pater  et  Li 
Fraction  de  l'Hostie. 
Oraison  de  la  paix. 
Prières  avant  la  Communion. 


Communion 


(  Prêtre. 
(  Fidèles. 


Ablutions. 

Antienne  de  la  Communion. 

Postcommunion. 

[te,   missa  est. 

Placeat. 

nédiction. 
Dernier  Evangile. 
Prières  au  pied  de  l'autel. 


jPk 

/Bé 

De 


CHAPITRE  VIII 

L'OFFICE   DIVIN 

SOMMAIRE.  —  /.  Excellence  de  l'Office  divin.  —  IL  Division  de  l'Office 
divin.  —  III.  Différentes  sortes  d'office.  —  IV.  Eléments  des  Heures 
canoniales:  1°  Prières  préparatoires.  —  2°  Psalmodie:  a)  Psaumes,  b)  Can- 
tiques, c)  Antiennes  et  versets.  —  3°  Lectures  :  a)  Leçons  et  Capitules. 
b)  Répons  et  Leçons  brèves.  —  4°  Hymnes.  —  5°  Prières  finales:  a)  Orai- 
sons-Collectes, b)  Suffrage  et  Invocations  brèves,  c)  Antiennes  à  la  très 
sainte  Vierge.  —  V.  Différentes  Heures  canoniales  :  1°  Matines  et  Laudes. 
—  2°  Petites  Heures.  —  3°  Vêpres.   —  4°  Complies. 

La  sainte  messe  n'est  pas  la  seule  prière  publique  de  l'Église; 
il  y  a  encore  Y  Office  divin  ou  le  Bréviaire,  qui  est  obligatoire 
pour  tous  les  ministres  sacrés. 

Les  simples  fidèles  n'ont  jamais  été  astreints  à  cet  office;  mais 
généralement  ils  se  font  un  pieux  devoir  d'assister  aux  Vêpres 
le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  solennelles. 

Entre  l'Office  divin  et  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  il  existe 
deux  rapports  principaux  : 

1°  I/Office  divin  est  d'une  certaine  manière  le  complément  du 
sacrifice  de  la  messe.  Chaque  jour,  il  est  vrai,  l'Église  offre  à 
Dieu  une  victime  qui  lui  rend  des  devoirs  infinis.  Mais  comme 
Jésus  continue  à  prier  dans  le  tabernacle,  il  convient  que  l'Église 
s'associe  de  son  mieux  à  la  divine  Hostie,  en  offrant  par  elle- 
même  et  avec  lui,  dans  une  prière  publique  et  solennelle,  l'ado- 
ration et  la  reconnaissance,   la  demande  et  l'expiation. 

2°  L'Office  divin  a  de  nombreux  rapports  avec  la  Messe  des 
catéchumènes  :  les  psaumes  y  figurent  le  Gloria  in  excelsis  ; 
le  Capitule,  l'Ëpître  dont  il  est  parfois  un  extrait  ;  les  Hymnes 
et  les  Répons  brefs,  le  Graduel  et  l'Alleluia  ;  les  cantiques  évan- 
géliques  Benedictus,  Magnificat  et  Nunc  dimittis  y  représentent 
l'Évangile  et  sont,  comme  lui,  chantés  debout  ;  l'Oraison-collecte 
rappelle  celle  de  la  Messe  et  se  trouve  être  ordinairement 
la  même. 
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I.   EXCELLENCE  DE  L'OFFICE  DIVIN 

L'excellence  de  l'Office  divin  ressort  de  sa  nature  intime,  des 
éléments  qui  le  composent  et  de  ses  effets. 

1°  De  sa  nature  intime.  Tl  est,  en  effet  :  une  prière  autorisée  et 
authentique  :  la  prière  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ  ;  une  prière 
publique,  faite  par  chaque  ministre  sacré  au  nom  de  l'Église  ; 
c'est  pourquoi,  même  dans  l'office  dit  en  particulier,  il  emploie 
la  forme  dialoguée  et  les  formules  au  pluriel  qui  se  trouvent 
dans  le  Bréviaire  ;  une  prière  continue,  écho  fidèle,  dit  saint 
Bonaventure,  du  concert  angélique  qui  n'est  jamais  interrompu. 

2°  Des  éléments  qui  le  composent.  Ces  éléments  sont  les  pa- 
roles de  l'Écriture  et  de  l'Église.  L'Office  divin  est  un  abrégé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  mieux  choisi  dans  l'Écriture 
sainte,  de  plus  remarquable  dans  les  écrits  des  Pères,  et  de  plus 
instructif  dans  la  vie  des  saints. 

3°  De  ses  effets.  L'Office  divin  a  les  mêmes  fins  que  le  sacrifice 
de  la  messe  dont  il  est  comme  un  prolongement;  il  est  une  prière 
d'adoration,  d'action  de  grâces,  d'impétraiion,  d'expiation.  Par 
conséquent,  il  produit  des  fruits  semblables  à  ceux  du  saint 
Sacrifice  ;  il  célèbre  la  gloire  de  Dieu  et  ses  bienfaits,  il  attire 
ses  grâces  et  ses  miséricordes  sur  l'Église,  et  en  particulier  sur 
celui  qui  s'acquitte  avec  soin  de  cette  sublime  fonction. 

II.   DIVISIONS  DE  L'OFFICE  DIVIN 

Rela'tivemenl  à  l'Office  divin,  l'année  se  divise  en  quatre  parties3 
afin  d'honorer  les  quatre  parties  principales  de  la  vie  passible 
et  glorieuse  de  Jésus-Christ,  centre  universel  du  culte  catho- 
lique. 

1°  De  VA  vent  à  la  Sepluagésime,  l'Office  divin  a  pour  objet  la 
naissance  de  Jésus-Christ  avec  les  mystères  qui  s'y  rapportent  : 
sa  vie  préexistante  dans  l'Ancien  Testament,  sa  vie  dans  le  sein 
de  Marie,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  présentation  au  Temple. 

2°  De  la  Septuagésime  à  Pâques,  l'Office  divin  a  pour  objel  h 
mort  de  Jésus,  précédée  de  son  jeûne,  de  sa  tentation  au  désert, 
de  sa  vie  publique  et  de  sa  passion. 

.*!"  De  Pà'jiies  à  la  Pentecôte,  l'Office  divin  a  pour  objel  sa 
résurrection,  mystère  qui  es!  consommé  par  soi!  ascension  el  la 
desrente  du   Saint-Esprit. 

1"  De  la  Pentecôte  à  /'  \vent,  l'Office  dix  in  a  pour  objet  sa  vie 
un  -tique  dans  !  'Église  el  .ui  <  îe] 
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2.  L'Église  a  divisé  son  office  en  parties  distinctes  appelées 
heures  (1)  afin  de  sanctifier  ainsi  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit. 

Elle  s'est  inspirée  pour  cela  de  la  division  du  temps  en  usage 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  Romains.  Ces  peuples  divisaient  le 
jour  et  la  nuit  en  douze  parties  égales  entre  elles,  mais  inégales 
suivant  les  saisons,  car  le  jour  officiel  commençait  au  lever 
du  soleil  et  finissait  à  son  coucher.  Cependant  la  6e  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  correspondait  toujours  à  midi  et  à  minuit. 


Division  du  jour  et  de  la  nuit,  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Romains, 
aux  premiers  temps  du  christianisme.  Les  chiffres  romains  indiquent 
l'heure  à  l'époque  romaine,  et  les  chiffres  arabes,  l'heure  moderne.  Aux 
équinoxes  de  printemps  et  d'automne  seulement,  lorsque  la  nuit  est  égale 
au  jour,  les  veilles  étaient  égales  aux  stations.  En  été,  lorsque  les  nuits 
sont  plus  courtes  que  les  jours,  les  veilles  étaienl  plus  courtes  que  1rs 
stations  ;  en  hiver,  c'était  le  contraire,  les  veilles  étaient  plus*  longues  que 
les  stations  ;  mais  dans  une  même  journée,  1rs  quatre  veilles  étaienl  toujours 
égales   ainsi   que    les   quatre  stations. 


La  nuit  se  partageait  on  quatre  veilles  égales  de  trois  heures 
chacune  environ,  et  chez  les  Romains.,  les  gardes  se  rempla- 
çaient après  chaque  veille. 

La  première  veille  allait  du  coucher  du  soleil  (vers  18  heures) 
Jusque  vers  21  heures  et  s'appelait  soir  :  la  deuxième  veille  a  liait 
des   environs   de   21    heures   à    minuit    el    s'appelait    minuit  :    la 


(1)  De  là  le  nom  d'heures  canoniales  donné  au  bréviaire.  On  les  appelle 
ainsi  parce  qu'elles  correspondent  à  certaines  heures,  et  qu'on  doit  les 
réciter  d'après   les   règles  ou    canons  de   l'Église. 
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troisième  veille,  de  minuit  à  3  heures,  portait  le  nom  de  chant 
du  coq  ;  la  quai  ri  ente  veille,  de  3  heures  à  6  heures,  s'appelait 
matin  (1). 

Les  heures  du  jour  se  divisaient  aussi  en  quatre  parties  égales 
de  trois  heures  chacune  environ.  C'étaient  autant  de  Stations 
pour  les  gardes  militaires  qui  se  relevaient  alors  comme  celles 
de  la  nuit.  Chacune  prenait  le  nom  de  l'heure  qui  la  commen- 
çait. La  première  station,  de  6  heures  à  9  heures,  commençait 
à  la  première  heure  des  Romains  et  s'appelait  prime  ;  la 
deuxième  station,  de  9  heures  à  midi,  commençait  à  la  troi- 
sième heure  ou  tierce  ;  la  troisième  station,  de  midi  à  15  heures, 
commençait  à  la  sixième  heure  ou  sexte  ;  la  quatrième  station, 
de  15  à  18  heures,  commençait  à  la  neuvième  heure  ou  none. 

La  vie  du  chrétien,  comme  celle  du  soldat  romain,  est  un 
comhat  continuel  ;  le  soldat  du  Christ,  comme  celui  de  César, 
doit  veiller  sous  les  armes  en  priant  sans  cesse.  C'est  pourquoi, 
l'Église  a  établi  des  veilles  et  des  stations  de  prières  qui  consti- 
tuent les  heures  de  l'Office  divin.  Ces  heures  portent  le  nom  de 
Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et 
Compiles  (2). 

La  3e  veille,  commencée  à  minuit,  s'appelle  Matines  ;  la  4e 
veille,  trois  heures  du  matin,  prend  le  nom  de  Laudes  ou 
louanges.  La  lre  station  ou  garde,  six  heures  du  matin,  s'appelle 
Prime  ;  la  2e,  neuf  heures  du  matin,  Tierce  ;  la  3e,  midi,  Sexte  ; 
la  4°,  trois  heures  du  soir,  None.  La  lrc  veille  de  la  nuit,  six 
heures  du  soir,  Vêpres  ou  soir  ;  la  2e  veille,  neuf  heures  du  soir, 
Compiles  (3). 

Ainsi,  à  l'exemple  du  roi  prophète  qui  s'écriait  :  «  Je  bénirai 
le  Seigneur  en  lou!  temps  ;  sa  louange  sera  toujours  dans  ma 
bouche  (4)    »    :     el    suivanl    la    recommandation   de   saint   Paul    : 


(1)  Les  quatre  vrilles  sont  clairement  indiquées  dans  le  35e  verset  dû 
chapitre  XIII  de  l'Ëvangile  do  saint  Marc  :  «  Veille/  donc,  puisque  vous 
ignorez  quand  le  maître  do  la  maison  doit  venir  :  lo  soir,  à  minuit,  au 
chant   du   coq,    ou   au   malin.    » 

(2)  Les  mots  Matines,  Laudes,  Vêpres  et  Compiles  peuvent  être  précédés  de 
à  ou  de  aux  et  être  employés  avec  ou  sans  article.  On  peut  dire  aller  à  Ma- 
tines ou  aux  Matines  ;  chanter  Vêpres  ou  les  Vêpres. 

(3)  L'Église  ne  fait  pas  une  obligation  rigoureuse  de  faire  coïncider 
l'heure  liturgique  de  l'office  avec  l'heure  naturelle.  11  suffit  que  l'office  soit 
récité  en  entier  chaque  jour.  La  concordance  de  chaque  partie  de  l'office  avec 
les  heures  normales  n'est  observée  aujourd'hui,  aussi  exactement  que  possible, 
que  dans  quelques  ordres  religieux   contemplatifs, 

(4)  Ps.,   XXXtlï,   1. 
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«  Priez  sans  rosse  (1)   »,   l'Église  fait  monter  sans  interruption 
vers  le  ciel  ses  supplications  et  ses  louanges. 

Les  paroles  du  Psalmiste  :  «  Je  me  suis  levé  au  milieu  de  la 
nuit  pour  vous  rendre  gloire...  et,  sept  fois  le  jour  j'ai  chanté  vos 
louanges  (2)  »  ont  sans  doute  contribué  à  l'adoption  du  nombre 
d'heures  canoniales  :  une  pendant  la  nuit,  Matines,  et  sept 
pendant  le  jour  :  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres 
et  Complies. 

3.  Dans  la  primitive  Église,  les  chrétiens  se  réunissaient  pour 
prier  en  commun,  le  samedi  soir,  c'est-à-dire  à  la  première 
heure  de  la  journée  du  dimanche,  d'après  leur  manière  de 
compter,  et  cet  office  serait  devenu  les  Vêpres  qu'on  appelait 
alors  Lucernare. 

A  la  :V  veille,  au  chant  du  coq,  ils  se  réunissaient  de  nouveau 
pour  la  vigile  ou  veillée  qui  précédait  le  sacrifice  eucharistique, 
et  ces  prières  seraient  l'origine  des  Matines  et  des  Laudes. 

La  célébration  de  ces  offices  dominicaux  fut  étendue  rapide- 
ment aux  anniversaires  des  martyrs. 

Pendant  la  journée,  et  à  l'exemple  des  pieux  Israélites,  les 
chrétiens  élevaient  leur  cœur  vers  Dieu  et  chantaient  ses 
louanges  à  la  3e,  à  la  6e  et  à  la  9e  heure  ;  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
de  réunion  publique,  ils  priaient  aussi  le  soir  et  le  matin,  mais 
ces  prières  étaient  privées. 

4.  Vers  le  IVP  siècle,  sous  l'influence  des  ascètes,  les  vigiles 
(Vêpres,    Matines   et   Laudes)    devinrent   quotidiennes   (3)    et   les 


(1)  I  Thess.,  V,  17. 

(2)  Ps.,  CXVIII,  62  el  164.  Le  nombre  sept  est  souvent  pris  dans  l'Écriture 
pour  un  nombre  indéterminé  :  «  Le  juste  pèche  sept  J'ois  par  jour.  »  (Prov., 
XXIV,  16).  «  Je  ne  dis  pas  sept  fois,  mais  septente  fois  sept  fois.  »  (S.  Matth., 
XVIII,  22.)  Cependant,  chez  les  Hébreux,  il  était  regardé  comme  un  nombre 
parfait  et  formait  une  sorte  d'unité  collective.  On  comptait  par  septaines  ou 
semaines  d'années  comme  de  jours.  Aussi,  la  formule  de  David  «  sept  fois 
le  jour  »  finit  par  être  prise  à  la  lettre  et  exerça  une  grande  influence  sur  la 
distribution  des  Heures  de  l'Office.  Le  nombre  sept  fut  atteint  au  temps  de 
Cassien,  qui  disait  :  «  ...  il  achève  le  nombre  sept  indiqué  par  David.  » 
Lorsque  saint  Benoît  eut  ajouté  les  Complies,  l'Office  avait  les  huit  Heures 
dont  parle  aussi  David  (une  la  nuit  et  sept  le  jour).  Cependant  le  nombre 
sept  finit  par  remporter  soit  en  niellant  les  Matines  hors  compte  comme 
étant  office  de  la  nuit,  soit  en  comptant  Matines  el  Laudes  pour  une  seule 
Heure. 

(3)  Voici  la  description  de  l'Office  divin,  à  Jérusalem,  d'après  la  Peregri- 
natio  Sylviœ,  relation  d'un  pèlerinage  de  trois  ans,  lait  en  Palestine,  vers 
la  lin  du  ive  siècle,  par  une  femme  de  la  Gaule  méridionale  ou  de  l'Espagne. 

Chaque  jour,  au  Lucernare  (Vêpres),  à  la  dixième  heure  (4  heures  du  soir), 
la  foule  se  rend  à  VAnastasie  (église  de  la  Résurrection,  élevée  sur  le  Saint- 
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prières  de  la  3e,  de  la  6e  et  de  la  9°  heure  commencèrent  à  être 
présidées  par  le  clergé  et  formèrent  Tierce,  Sexte  et  Noue. 

Lorsque,  un  peu  plus  tard,  les  ascètes  s'enfermèrent  dans  des 
couvents  pourvus  de  chapelles,  où  ils  disaient  leurs  offices,  le 
clergé  continua,  à  peu  près  seul,  à  dire  ces  prières. 

Prime  et  Compiles  furent  ajoutées  plus  tard  comme  prières 
officielles  du  matin  et  du  soir. 

Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  sont  appelées  Petites  Heures 
parce  qu'elles  sont  plus  courtes  que  les  autres  heures  et  qu'on 
leur  donne  moins  de  solennité. 

III.  DIFFÉRENTES  SORTES  D'OFFICES 

J!  y  a  différentes  sortes  d'offices,  que  l'on  distingue  par  rap- 
port à  ['objet,  au  rite,  à  la  dignité  el  à  la  qualité. 

1°  Quant  à  l'objet,  l'office  est  d'une  fête  :  mystère  ou  saint, 
ou  hien  d'un  simple  jour  :    dimanche  ou  férié. 

2°  Quant  au  rite  ou  degré,  l'office,  suivant  qu'il  est  célébré 
avec  plus  ou  inoins  de  solennité,  est  double,  semi-double  ou 
simple. 

L'office  double  est  ainsi  appelé  parce  que,  à  Matines,  à  Laudes 
et  à  Vêpres,  les  antiennes  sont  doublées,  c'est-à-dire  chantées  ou 
récitées  tout  entières  avant  et  après  les  psaumes. 

11  y  a  quatre  espèces  d'office  double  :  double  de  première 
classe,  double  de  seconde  classe,  double  majeur  et  double  mineur. 

L'office   semi-double   tient    le   milieu   entre   l'office  double  et 


Sépulcre)  ;  tous  les  cierges  sont  allumés  et  on  chante  des  psaumes.  Au  mo- 
ment voulu,  l'évêque  arrive,  s'assoit  sur  sa  cathedra  et  les  prêtres  se 
rangent  autour  de  lui.  Le  chant  des  psaumes  et  des  antiennes  s'achève  ; 
alors,  l'évêque  se  tient  debout  devant  la  balustrade  pendant  qu'un  diacre 
fait  mémoire  (lit  les  noms  des  personnes  pour  lesquelles  on  veut  prier) 
et  après  chaque  nom,  lis  enfants  répondent  Kyrie,  eleison.  L'évêque  dit  une 
oraison  pour  toutes  ces  personnes,  puis  une  autre  sur  les  catéchumènes,  et 
enfin  une  troisième  sur  tous  les  fidèles.  L'office  est  fini  ;  chacun  s'en  va  après 
avoir  haisé  la  main  de  l'évêque. 

Chaque  nuit,  avant  le  chant  du  coq  (3  heures  du  matin),  les  ascètes,  les 
vierges  ainsi  que  les  fidèles  qui  le  désirent;  arrivent  à  VAnastasie  pour 
taire  la  vigile.  On  psalmodie,  et  à  la  tin  de  chaque  psaume  tes  piètres  ou 
les  diacres  disent  nue  liaison  (Matines),  Au  point  du  jour,  on  commence 
les  hymnes  matinales  (Laudes)  ;  l'évêque  arrive  alors,  el  la  vigile  se 
termine   par   la    mémoire  (prière   pour   tous)   comme  au    Lucernare. 

'La  vigile  dominicale,  à  laquelle  assistaient  tous  les  fidèles,  était  plus 
solennelle,  :  \ près  les  mémoires,  on  apporte  les  encensoirs,  el  la  basi- 
lique esl  remplie  de  leurs  parfums;  l'évêque  l'ail  la  lecture  de  l'Ëvangilfl 
de   la    résurrection    et    les    fidèles    se    lotirent. 
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l'office  simple.  Il  est  ainsi  appelé,  parée  que  les  antiennes  sont 
récitées  ou  chantées  seulement  une  fois  en  entier. 

L'office  simple  n'a  qu'un  nocturne  et  ses  antiennes  ne  sont  pas 
doublées.  L'office  férial  d'une  vigile  ou  d'une  férié  appartient 
à  l'office  simple. 

D'après  beaucoup  de  liturgistes  ces  expressions  double,  semi- 
double  et  simple  viennent  de  l'introduction  de  l'office  des  sainls 
dans  le  calendrier.  11  y  eut  d'abord  un  office  du  temps  pour 
chaque  jour.  Quand  le  saint,  donl  on  introduisit  la  fête,  avait 
un  office  complet,  on  récitait  .l'office  du  temps,  puis  l'office 
du  saint  :  c'était  l'office  double.  Lorsque  le  saint  n'avait  pas  un 
office  complet  on  combinai!  les  deux  offices  en  prenant  dans 
l'office  du  temps  ce  qui  manquait  à  l'office1  du  saint  :  c'était 
l'office  semi-double.  Quand  il  n'y  avait  pas  de  saint  à  fêter,  on  ne 
disait  que  l'office  du  temps  qui  ('lait   appelé  ofjiee  simple. 

3"  Quant  à  la  dignité,  l'office  a  pour  objet  une  fêle  dune 
excellence  plus  ou  moins  grande,  d'où  il  résulte  que  l'office  plus 
digne  doit  être  préféré  à  l'office  moins  digue.  Voici  l'ordre 
d'excellence  des  fêtes  :  1"  celles  de  Notre- Seigneur;  2°  celles  de 
la  très  sainte  Vierge;  3°  celles  des  saints  Anges;  4"  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste;  5°  la  fête  de  saint  Joseph;  6°  les  fêles  des 
Apôtres  et  des  Ëvangélistes;  7°  les  fêles  des  autres  saints,  qui 
sont  toutes  d'une  égale  dignité. 

4°  Quant  à  la  qualité,  l'office  est  d'une  fête  primaire  ou  secon- 
daire, universelle  ou  particulière. 

La  fête  primaire  est  la  fête  principale  d'un  mystère  ou  d'un 
saint;  la  fête  secondaire  est  une  fête  de  dévotion  qui  se  rapporte 
à  un  saint  dont  on  fait  déjà  la  fête  dans  le  cours  de  l'année,  ou 
encore  celle  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  mystère  spécial.  Ainsi 
les  fêtes  du  saint  Nom  de  Jésus,  du  Sacré-Cœur,  du  saint  Nom 
de  Marie,  de  son  Cœur  immaculé,  de  l'apparition  de  saint  Michel, 
des  Stigmates  de  saint  François,  etc.,  sont  des  fêtes  secondaires. 

La  fête  universelle  est  célébrée  dans  l'Église  entière  ;  la  fête 
particulière  n'est  célébrée  que  dans  certains  diocèses. 

IV.   ÉLÉMENTS  DES  HEURES  CANONIALES 

Les  éléments  des  heures  canoniales  peuvent  être  lassés  dans 
les   cinq    groupes    suivants    :    prières   préparatoires,    psalmodie, 

lectures,  hymnes  et  prières  finales. 
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1.    PRIÈRES   PRÉPARATOIRES 

Les  prières  préparatoires  des  heures  canoniales  sont  les 
prières  dites  à  voix  basse,  les  invocations  brèves  du  commence- 
ment, Yinvitatoire  des  Matines  et  le  Confiteor  des  Complies. 

1°  La  récitation  de  l'Office  peut  commencer  par  la  prière 
Aperi,  Domine,  qui  est  conseillée,  mais  non  prescrite.  Pie  X  a 
attaché  une  indulgence  de  100  jours  à  la  récitation,  avant  l'office, 
de  cette  prière  par  laquelle  nous  demandons  à  Dieu  de  dire 
l'office,  avec  attention  et  dévotion,  en  union  avec  Notre-Seigneur. 

\u  commencement  de  chacune  des  Heures  on  dit  tout  bas, 
le  Pater  dont  les  heures  canoniales  sont  comme  un  développe- 
ment, et  l'Ave  (sauf  aux  Gomplies,  où  il  est  dit  à  la  fin)  pour 
nous  rappeler  que  Marie  est  le  modèle  de  notre  union  avec  Dieu 
dans  la  prière. 

Le  Pater  fut  introduit;  comme  dévotion  particulière,  au  com- 
mencement de  l'Office,  vers  la  fin  du  vme  siècle.  Pie  V,  au 
xvie  siècle,  le  rendit  obligatoire,  ainsi  que  Y  Ave  Maria.  Il  pres- 
crivit cet  Ave  Maria  en  souvenir  de  l'office  de  la  très  sainte  Vierge 
qui  se  disait  jusque-là,  en  plus  de  l'Office  du  jour,  et  qu'il  venait 
de  supprimer. 

De  cette  habitude  de  réciter  le  Pater  en  particulier,  comme 
préparation  aux  heures  canoniales,  serait  venue  la  rubrique  de 
le  dire  à  voix  basse  ;  par  analogie,  Y  Ave  Maria  est  aussi  récité  à 
voix  basse. 

2°  Les  invocations  brèves  suivantes  se  disent  au  commence- 
ment de  toutes  les  heures  canoniales,  sauf  les  Jeudi,  Vendredi 
et  Samedi  Saints,  et  à  l'office  des  morts. 

En  faisant  le  signe  de  croix  avec  tous  les  fidèles,  l'officiant 
chante  :  a  Deus,  in  adjutorium  meum  intende.  0  Dieu,  venez  à 
mon  aide.  »  Le  chœur  répond  :  «  Domine,  ad  adjuvandum  me 
festina  Hâtez- vous  de  me  secourir.  »  On  ajoute  le  Gloria  Pat  ri 
suivi  de  Y  Alléluia  ou  bien,  de  la  Septuagésime  à  Pâques,  du 
«  Laus  tibi,  Domine,  rex  œternœ  gloriœ.  Louange  à  vous,  Sei- 
gneur, roi  d'éternelle  gloire.  » 

Deus  in  adjutorium  est  Je  premier  verset  du  psaume  09  que 
les  moines  récitaient  jadis,  en  particulier,  en  allant  de  leur 
cellule  au  chœur.  11  a  été  réduit  à  ce  premier  verset  el  se 
trouve  placé  au  commencement  de  toutes  les  Heures  depuis  le 
xe  siècle.  Le  remplacement  de  Y  Alléluia  par  le  Laus  tibi  Domine 
remonte  au  moins  au  vme  siècle. 
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3°  L'invîtatoire  des  Matines  est  une  solennelle  exhortation  ou 
invitation  (d'où  son  nom)  à  louer  Dieu,  il  se  dil  avant  le 
psaume  94,  Venitë,  exultemus  Domino,  et  se  répète  en  tout  ou 
en  partie  après  chaque  groupe  de  deux  ou  trois  versets  réunis  par 
le  sens. 

Malgré  sa  brièveté,  l'invita toire  comprend  deux  parties  :  la 
première  varie  avec  chaque  office  dont  il  résume  le  but  ;  la 
deuxième  est  l'invitation  proprement  dite  à  louer  Dieu,  Venite, 
adoremus.  Ainsi  l'invitatoire  de  Noël  :  «  Christus  natns  es  nobis. 
Venite  adoremus.  Le  Christ  nous  est  né.  Venez,  adorons-le  »  nous 
montre  bien  cette  double  idée. 

Le  psaume  Venite,  exultemus  Domino  fait  aussi  partie  de 
l'invitatoire,  car  il  nous  exhorte  à  rendre  à  Dieu  nos  devoirs 
d'adoration,    de   louange,    d'amour  et   de   componction. 

L'idée  de  l'invitatoire  serait  venue  de  l'usage,  dans  les  anciens 
monastères,  de  réveiller  les  moines  pour  l'office  de  la  nuit  par 
ces  mots  :  Venite,  adoremus  Domino. 

L'invitatoire  se  dit  à  Matines,  au  moins  depuis  saint  Benoît. 
On  ne  le  dit  pas  :  1°  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte; 
2°  à  l'office  des  morts  qui  n'a  qu'un  nocturne  ;  3°  le  jour 
de  l'Epiphanie  «  pour  honorer,  dit  Durand  de  Mende,  l'em- 
pressement des  Mages  à  venir  adorer  le  Sauveur,  sans  autre 
invitation  que  celle  de  l'étoile.   » 

4°  Le  Confiteor  a  sa  place  tout  indiquée  dans  les  Compiles 
qui  sont  la  prière  du  soir.  L'officiant  récite  le  Confiteor  et  les 
assistants  font  à  leur  tour  la  confession  générale  de  leurs  fautes. 
Le  prêtre  dit  alors,  pour  eux,  le  Misereatur  comme  ils  l'ont 
dit  pour  lui  ;  puis,  pendant  que  tous  ensemble  font  le  signe 
de  la  croix,  il  demande  à  Dieu,  par  Vlndulgentiam,  l'indulgence, 
l'absolution  et  la  rémission  de  tous  leurs  péchés. 

2.   PSALMODIE 

La  psalmodie  (du  grec  psalmos,  psaume  ;  ôdê,  chant)  est  une 
sorte  de  débit  modulé,  en  usage  dans  la  récitation  publique  des 
psaumes  et  des  cantiques.  A  la  psalmodie  se  rapportent  aussi 
les  antiennes  et  les  versets. 

A.  —  LES  PSAUMES 

1.  Les  psaumes  sont  des  chants  sacrés  et  poétiques  que 

les  Juifs  appelaient  :  soit  d'un  nom  qui  signifie  louanges,  parce 
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que  la  plupart  d'entre  eux  célèbrent  les  bienfaits  et  les  louanges 
de  Dieu  ;  soit  d'un  nom  qui  signifie  chant  accompagné  d'un 
instrument  à  cordes,  pane  qu'ils  avaienl  l'habitude  de  les  chan- 
ter en  s'accompagnant  de  la  cithare  el  du  psaltérion,  C'est  celle 
dernière  appellation  que  les  Septante  oui  traduite  en  grec  par 
psalmos,  d'où  est  venu  le  mot  psaume. 

2.  Il  y  a  150  psaumes,  dont  la  moitié  seulement  seraient  de 
David  ;  la  composition  des  autres  s'échelonne  de  David  à  la 
captivité  de  Babylone. 

3.  Les  psaumes  ont  toujours  été  le  chant  liturgique  par 
excellence  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  La  Synagogue  ainsi  que 


1.  Lettre  ornée  et  commencement  du  psaume  I,  d'après  une  Bible  ancienne. 
2.    David   jouant   du   psaltérion,    d'après    une    miniature   du   xue   siècle. 

l'Église  ne  pouvaienl  trouver,  pour  leurs  prières,  une  variété  de 
formules  plus  belles  et  plus  fécondes.  Ces  chants  divinemenl 
inspirés  expriment,  avec  une  étonnante  profondeur  et  une  émo- 
tion  irrésistible,  les  divers  élans  de  l'âme  qui  trouve,  dans  tous 
les  événements  de  la  vie,  heureux  ou  malheureux,  autant  de 
motifs   pour  s'élever  jusqu'à   Dieu. 

«  A  va  ni  élé  composés  sous  l'inspiration  du  souffle  divin,  les 
'psaumes,  dit  la  bulle  Divino  afjlahi,  ont  eu  pour  cela,  dès  le  com- 
mencement de  l'Église,  une  merveilleuse  puissance  pour  entre- 
le  ni r  la  piété  des  fidèles.   » 

Pa    pluparl    des    psaumes   nu!    pour   objet    les  attributs  et   les 
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bienfaits  de  Dieu  ;  beaucoup  prédisent  la  venue  ou  les  carac- 
tères du  Messie  ;  presque  tous  parlent  des  devoirs  et  des  besoins 
de  l'homme  et  des  pieux  sentiments  de  son  cœur.  Ils  font  de 
David,  dit  saint  Athanase,  le  véritable  interprète  de  l'humanité 
qui  prie,  qui  croit,  qui  espère  et  qui  aime.  Selon  saint  Augustin, 
les  psaumes  renferment  tous  les  fondements  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité.  Quant  à  leur  beauté  littéraire,  elle  a  fait 
l'admiration  des  plus  célèbres  écrivains  (1). 

La  psalmodie  est  la  partie  principale  cl  la  plus  ancienne  de 
l'Office  divin.  Dans  les  anciennes  vigiles  on  chaulait  surtout  des 
psaumes. 

4.  Jusque  vers  la  fin  du  IVe  siècle,  un  soliste  lisait  ou  chan- 
tait le  psaume  avec  des  modulai  ions  plus  ou  moins  compliquées, 
et  l'assemblée  reprenait  la  dernière  phrase  du  chant.  Plus  tard, 
ces  refrains  furent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  courant  du 
psaume  et  même  après  chaque  verset.  Le  psaume  ainsi  chanté 
avec  refrain  portait  le  nom  de  psaume-répons.  Un  exemple  de 
cette  manière  de  chanter  les  psaumes  nous  reste  dans  l'invi- 
tatoire  des  Matines.  Les  refrains  des  psaumes-répons,  chantés 
seulement  au  commencement  et  à  la  fin  du  psaume,  constituent 
les  antiennes. 

5.  Vers  la  fin  du  IVe  siècle,  concurremment  avec  le  psaume- 
répons,  s'introduisit  une  autre  manière  de  psalmodier.  Le  psaume 
était  chanté  par  deux  chœurs  qui  alternaient,  et  il  portait  alors 
le  nom  de  psaume-antiphoné  (du  grec  anti,  contre;  phonê,  son). 

Cette  dernière  manière  de  chanter  les  psaumes  s'est  à  peu 
près  seule  conservée,  mais  le  mot  qui  la  désignait,  antiphone, 
devenu  antienne  en  français,  ne  sert  plus  qu'à  nommer  :  1°  le 
verset  qui  encadre  les  psaumes  et  les  cantiques  ;  2°  certaines 
prières  à  la  très  sainte  Vierge  chantées  à  deux  chœurs. 

6.  A  l'origine,  la  distribution  des  psaumes,  dans  l'Office 
divin,  n'était  pas  réglementée. 


(1)  «  Jamais,  dit  Lamartine,  la  fibre  humain©  n'a  résonné  d'accents  si 
intimes,  si  pénétrants,  si  graves.  Jamais  la  pensée  ne  s'est  adressée  si 
haut  et  n'a  crié  si  juste  ;  jamais  l'âme  de  l'homme  ne  s'est  répandue  devant 
Dieu  en  expressions  et  en  sentiments  si  tendres  et  si  déchirants.  Tous  les 
gémissements  du  cœur  humain  ont  trouvé  leur  voix  et  leurs  notes  sur 
les  lèvres  et  sur  la  harpe  du  barde  sacré.   » 

Chaque  verset  des  psaumes  comprend  deux  hémistiches  qui  s'expliquent 
ou  se  complètent  mutuellement  ou  bien  s'opposent  l'un  à  l'autre.  On  a 
donné  à  cette  forme  littéraire  le  nom  de  parallélisme.  Il  constitue  l'élé- 
ment essentiel  de  la  poésie  hébraïque. 

u 
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Au  vie  siècle,  saint  Benoît  mit  dans  sa  règle  qu'on  chanterait 
trois  psaumes  aux  Petites  Heures  et  à  Complies,  quatre  à 
Vêpres,  cinq  à  Laudes,  douze  à  Matines.  Il  distribua  les  psaumes 
de  manière  que  le  psautier  fut  récité  en  entier  chaque  semaine. 

L'habitude  de  réciter  le  psautier  chaque  semaine  s'est  main- 
tenue au  cours  des  siècles  ;  mais,  peu  à  peu,  l'Office  était  devenu 
trop  long  par  suite  de  l'adjonction  de  nouveaux  psaumes  aux 
diverses  Heures.  Ainsi  aux  Matines  du  dimanche,  il  y  avait 
jusqu'à  18  psaumes,  alors  que,  ce  jour-là,  les  prêtres  sont  le  plus 
occupés  par  leur  ministère  paroissial. 

En  191],  le  Bréviaire  a  été  modifié  et  allégé  par  Pie  X.  Il 
comprend  trois  psaumes  aux  Petites  Heures  et  à  Complies,  quatre 
à  Laudes,  cinq  à  Vêpres  et  neuf  à  Matines.  Afin  que  le  psautier 
puisse  être  dit  en  entier  chaque  semaine,  les  psaumes  de  toutes 
les  Heures  varient  tous  les  jours  de  la  semaine.  De  plus  les 
psaumes  de  la  férié  sont  récités  à  la  place  de  ceux  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  saints  du  rite 
double  majeur  et  au-dessous. 

De  cette  façon  l'Office  divin  compte  33  psaumes  par  jour,  231 
par  semaine.  Pour  ne  pas  répéter  les  mêmes  psaumes,  les  plus 
longs  ont  été  sectionnés  en  plusieurs  parties  de  manière  à  élever 
à  231  le  nombre  des  150  psaumes. 

Par  cette  nouvelle  distribution,  on  a  obtenu  un  nombre  sensi- 
blement égal  de  versets,  variant  de  360  à  497. 

7.  Le  Gloria  Patri,  à  la  fin  des  psaumes,  est  employé  depuis 
les  temps  apostoliques,  mais  il  s'omet  les  Jeudi,  Vendredi  et 
Samedi  Saints  jusqu'à  Vêpres,  ainsi  qu'à  l'Office  des  morts  où 
il  est  remplacé  par  le  Requiem  œternam... 

8.  La  traduction  latine  des  psaumes  employée  aujourd'hui 
est  de  saint  Jérôme. 

A  la  demande  du  Pape,  ce  saint  docteur  commença  par  revi- 
ser, en  384,  une  première  traduction  latine,  dite  italique,  ce 
qui  donna  le  psautier  romain  dont  le  texte  est  employé  pour  les 
antiennes  et  les  répons  du  Missel  et  du  Bréviaire.  Plus  tard,  trou- 
vant cette  revision  insuffisante,  il  en  fit  une  seconde  qui  fut 
appelée  psautier  gallican  à  cause  de  sa  rapide  diffusion  dans  les 
églises  des  Gaules.  C'est  celte  dernière  traduction  qui  est  devenue 
l'édition   officielle   de  la   vulgate,   laquelle  est  employée  dans  le 
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Bréviaire.  C'est  pourquoi,  le  texte  des  antiem.„. 

s  psaumes  dont  ils  sont  extraits  (1). 


...les  et  des  répons  est 
parfois  différent  de  celui  des 


B.  —  LES  CANTIQUES 


Les  cantiques  sont  des  cha 
origine  inspirée,  leur  forme 
chœurs,  mais  ils  revêtent 
les  chantaient  sans  accom- 
pagnement d'instruments  de 
musique,  tandis  que  le  chant 
des  psaumes  était  accompa- 
gné. 

La  plujoart  des  cantiques 
sont  des  chants  d'action  de 
grâces,  tel  celui  des  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  ; 
mais  il  y  en  a  de  prophé- 
tiques, comme  celui  d'Isaïe 
qui  prédit  les  malheurs  de 
son  peuple  ;  et  d'impréca- 
toires, tel  celui  de  Moïse  qui 
appelle  sur  les  rebelles  les 
vengeances  du  ciel. 

Les  cantiques  font  partie 
de  l'Office  divin  depuis  le 
ive  siècle  ;  mais,  comme 
pour  les  psaumes,  leur 
nombre  a  varié  au  cours 
des  siècles. 

Depuis  la  réforme  de  1911, 
le  Bréviaire  renferme  17 
cantiques:  U  de  l'Ancien 
Testament  et  3  du  Nouveau. 
Les  14  premiers  se  disent 
tous     à     Laudes,     un     par 


nts  analogues  aux  psaumes  par  leur 
poétique  et  leur  exécution  à  deux 
plus    de    solennité.    Les    Hébreux 


Les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 
naise, d'après  une  lampe  antique.  L'ange 
préserve  des  flammes  les  trois  jeunes  Hé- 
breux qui  chantent  au  Seigneur  leur  can- 
tique de  reconnaissance.  Celui  de  droite 
de  l'image  tient  de  la  main  gauche  un 
instrument  de  musique  sur  lequel  il  fait 
jouer   les   doigts   de   la    main   droite. 


,1       oi'T'  Premier   verset    du    psaume    129,    qui    commence    l'Offertoire 

ciu  23e  dimanche  après  la  Pentecôte  est  ainsi  traduit  :  «  De  profundis 
«lamas,  nd  te  Domine:  Domine  exaudi  orationem  meam  »  (psautier  ro- 
main) tandis  qu'à  l'Office  (psautier  gallican)  t'avant-dernier  .nul  orationem 
a  ete  remplace   par  vocem. 
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jour,  à  tour  de  rôle,  entre  le  3e  et  le  4e  psaume.  Les  trois  can- 
tiques du  Nouveau  Testament  se  disent  tous  les  jours  après 
l'hymne  :  le  Benedictus  de  Zacharie,  à  Laudes  ;  le  Magnificat  de 
Marie,  à  Vêpres,  et  le  Nunc  dimittis  du  vieillard  Siméon,  à  Com- 
plies. 

Comme  les  psaumes,  les  cantiques  se  terminent  par  la  doxo- 
logie  Gloria  Patri,  excepté  le  Renedicite  des  trois  jeunes  Hébreux 
dont  les  deux  derniers  versets,  composés  par  l'Église,  forment 
une  véritable  doxologie  en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité. 

C.  —  LES  ANTIENNES  ET  LES  VERSETS 

1.  L'antienne  est  une  courte  invocation  ou  sentence  qui  se 

dit  avant  et  après  les  psaumes  et  les  cantiques.  Les  antiennes 


Magnificat  Benedictus  Nunc  dimittis 

Visitation  Naissance  Présentation 

de  saint  Jean-Baptiste 
Circonstances    dans    lesquelles    furent     composés     les   trois    cantiques 
du  Nouveau  Testament. 


sont  le  plus  souvent  extraites  du  psaume  ou  du  cantique  qu'elles 
accompagnent  et  dont  elles  répètent  ainsi  un  passage,  d'où  leur 
nom  (du  grec  anli,  contre  ;  phonê,  son)  qui  signifie  écho.  Cepen- 
dant, les  antiennes,  étant  parfois  historiques,  rappellent  le  mys- 
tère célébré  ou  les  vertus  du  saint  fêté. 

Il  y  a  des  antiennes  pour  toutes  les  heures  canoniales.  A  Ma- 
tines, à  Laudes  et  à  Vêpres,  en  dehors  du  temps  Pascal,  chaque 
psaume  et  chaque  cantique  a  son  antienne.  Au  contraire,  les 
Petites  Heures  et  les  Compiles  n'ont  qu'une  seule  antienne,  et 
encore  est-elle  supprimée  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte  et  pendant  l'octave  de  Pâques. 

L'antienne  est  toujours  dite  en  entier  après  le  psaume,  tandis 
qu'avant  le  psaume  elle  est  parfois  seulement  annoncée  par  les 
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premiers  mots.  Quand  elle  est  dite  en  entier,  avant  et  après  le 
psaume,  on  dit  qu'elle  est  doublée. 

Les  antiennes  sont  doublées  à  Matines,  à  Laudes  et  à  Vêpres  des 
offices  du  rite  double  ;  aux  autres  rites  et  à  toutes  les  autres 
Heures  elles  ne  sont  qu 'annoncées. 

A  l'origine,  les  psaumes  et  les  cantiques  .étaient  chantés  sans 
antienne  comme  on  fait  encore  pendant  l'octave  de  Pâques.  Au 
ve  siècle,  afin  d'éviter  la  monotonie  résultant  de  la  continuité 
dans  le  chant  ou  ta  récitation  des  psaumes,  le  pape  saint  Célestin 
établit  l'usage  des  antiennes.  Leur  nombre  et  leur  fréquence 
n'étaient  pas  déterminés  :  on  disait  parfois  plusieurs  psaumes 
sous  la  même  antienne,  comme  on  fait  encore  aux  Petites 
Heures  et  à  Compiles.  Jusqu'au  xme  siècle,  l'antienne  était  parfois 
répétée  après  chaque  verset,  ou  après  deux  ou  1  rois  versets,  selon 
l'importance  de  la  solennité,  et  c'était  bien  alors  qu'elle  Justifïâil 
son  nom  d'écho.  On  a  vu  que  l'invitatoire  de  Matines  est  un  sou- 
venir de  cette  manière  do  chanter  les  antiennes. 

2.  Les  versets  sont  de  courtes  aspirations  vers  le  ciel,  ou 
de  petites  maximes  en  harmonie  avec  l'office.  Ce  sont;  comme 
des  oraisons  jaculatoires.  Ils  se  composent  d'un  verset  proprement 
dit,  chanté  par  une  ou  deux  voix  et  d'un  répons,  chanté  à  l'unis- 
son par  le  chœur,  et  ainsi  nommé  parce  qu'il  répond  au  verset 
par  la  longueur  et  par  le  sens.  Tel  est  le  verset  des  Vêpres  du 
dimanche  :  «  Dirigatur,  Domine,  oratio  mea.  —  Sicut  incensum 
in  conspectu  tuo.  —  Que  ma  prière  s'élève,  Seigneur.  —  Comme 
l'encens  en  votre  présence.  » 

Il  y  a  des  versets  à  tous  les  offices,  excepté  à  Laudes,  aux 
Petites  Heures,  à  Vêpres  et  à  Complies  de  Pâques  et  de  son 
octave,  qui  n'ont  ni  hymne,  ni  répons-bref,  afin  d'abréger  l'Of- 
fice en  signe  de  joie  et  surtout  afin  de  lui  conserver  sa  forme 
antique. 

Au  temps  pascal  on  ajoute  un  Alléluia  au  verset  et  un  autre 
au  répons. 

Les  versets  sont  placés  entre  la  dernière  antienne  et  le  Pater 
de  chaque  nocturne  ;  après  l'hymne  des  Laudes  et  des  Vêpres  et 
après  le  répons-bref  des  Petites  Heures  et  des  Compiles. 

Le  verset  (du  latin  versus,  lourné)  est  ainsi  uommé  parce 
qu  'après  chaque  vers  on  retourne  ou  on  revient  à  la  ligne. 

Récité  en  se  tournant  vers  l'autel,  il  symbolise  notre  retour  à 
la  pensée  de  Dieu,  lorsque  nous  sommes  distraits. 
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3.   LECTURES 

1.  A  l'imitation  des  Juifs,  l'Église  adopta  l'usage  des 
lectures  de  la  Bible,  non  seulement  à  la  messe,  mais  aussi  à 
toutes  les  Heures  canoniales. 

Ces  lectures  sont  empruntées  à  V Ecriture  Sainte,  aux  écrits  des 
Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église  et  à  la  vie  des  saints. 

La  distribution  de  ces  lectures  permet  de  lire,  chaque  année, 
à  peu  près  toute  l'Écriture  Sainte,  ainsi  que  les  meilleurs  com- 
mentaires que  les  Pères  de  l'Église  en  ont  donné. 

1°  L'Écriture  Sainte  est  répartie,  le  long  de  l'année  litur- 
gique, de  la  façon  suivante  :  pendant  l'Avent,  Isaïe  ;  de  Noël  à 
la  Septuagésime,  les  Ëpîtres  de  saint  Paul;  de  la  Septuagésime  au 
dimanche  de  la  Passion,  la  Genèse  et  l'Exode;  pendant  la  quin- 
zaine de  la  Passion,  Jérémie  ;  durant  le  Temps  Pascal,  les  Actes 
des  Apôtres,  l'Apocalypse  et  les  Ëpîtres  de  saint  Jacques,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude  ;  de  la  Pentecôte  à  l'Aveut 
les  Rois,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique, 
Job,  Tobie,  Judith,  EstJier,  les  livres  des  Macchabées,  Êzéchiel, 
Daniel  et  les  douze  petits  Prophètes  (1).  Cet  ordre  était  déjà  à  peu 
près  le  même  au  xne  siècle. 

2°  Les  Pères  de  l'Église,  qui  ont  fourni  le  plus  de  leçons  au 
Bréviaire,  se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 

Saint  Augustin  a  fourni  3G3  leçons  empruntées  surtout  à  son 
Traité  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  à  la  Cité  de  Dieu  et  à  ses 
Sermons. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  220  leçons  prises  surtout  dans  ses  qua- 
rante homélies  sur  l'Évangile  et  son  Exposition  sur  le  Livre 
de  Job. 

Saint  Ambroise,  180  leçons  extraites  surtout  de  son  Commen- 
taire sur  l'Évangile  de  saint  Luc. 

Saint  Jérôme,  130  leçons  empruntées  à  ses  Discours  sur  les 
psaumes,  Isaïe  et  saint  Marc. 

Saint  Jean  Clirysostome,   117  leçons  prises  dans  ses  Sermons. 

Saint  Léon  le  Grand,   75  leçons  extraites  de  ses  écrits  sur  le' 
Pouvoir  universel  du  Pontife  romain  et  de  ses  Sermons  sur  les 
Fêles  de  IVotre- Seigneur. 


ili  Dans  celte  lislo,  ne  figuronl  pas  le  Lévilique,  les  Noinhrcs,  le  Deuté- 
roûomc,  Jesuè,  les  Juges,  Ruth,  Esdras  et  le  Cantique  ;  mais  ce  dernier  est 
récité,  en  partie,  aux  l'êtes  de  la  très  sainte  Vierge.  Sur  un  millier  de  leçons 
tirées   de  la   Sainte   Écriture,    l'Ancien   Teslamenl    en    fournit    750. 
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Les  Homiliarcs,  ou  recueils  d'homélies  empruntées  aux  Pries 
de  l'Église,  ayant  été  faits  au  vin0  nu  ix"  siècle,  seuls  les  Pries 
antérieurs  à  cette  époque  figurenl  au  Temporal  ;  les  écrits  des 
Docteurs  qui  vécurent,  plus  tard  n'apparaissent  que  dans  les 
offices  du  Sanctoral.  L'un  d'eux,  saint  Bernard,  mort  en  1153, 
fournit  47  leçons  qui  se  trouvent  surtout  aux:  fêtes  de  la  très 
sainte  Vierge. 

3°  La  légende  (1),  ou  l'abrégé  de  la  vie  des  Saints,  se  lit  or- 
dinairement au   second  nocturne  des  fêtes  du  Sanctoral. 

Dès  le  ve  siècle,  on  commença  a  lire,  à  l'office,  les  Actes  des 
Martyrs  au  jour  anniversaire  de  leur  mort.  Comme  beaucoup  de 
récits  authentiques  (2)  de  leur  mort  avaient  élé  détruits  sous 
Dioclétien,  on  les  reconstitua  à  l'aide  de  la  tradition  orale,  mais 
en  les  surchargeant  de  détails  propres  à  favoriser,  croyait-on,  la 
piété  des  fidèles.  C'est  à  ces  compositions  que  l'on  donne  le  nom 
de  légendes. 

L'Église  n'impose  pas  une  croyance  aveugle  à  ces  récits. 
Benoît  XIV  affirme  qu'on  peut,  sans  impiété  ni  hérésie,  si  on  a 
des  raisons  suffisantes,  révoquer  en  doute  certains  faits  de  la 
légende  des  Saints  contenus  dans  le  Bréviaire. 

2.  Les  lectures  des  heures  canoniales  comprennent  les 
longues  lectures  des  Matines  composées  de  leçons  précédées  de 
la  bénédiction  et  suivies  de  répons  ;  les  courtes  lectures  des 
autres  Heures  comprenant  le  capitule  et  le  répons-bref,  et  pour 
Prime  et  Complies  une  leçon  brève  précédée  de  la  béné<liction. 

A.  —  LEÇONS  ET  CAPITULES 

1.  Les  leçons  des  Matines  et  les  leçons  brèves  de  Prime  et  des 
Complies  sont  précédées  chacune  d'une  bénédiction. 

Dans  la  récitation   publique   de  l'Office,   le  lecteur  se  tourne 


(1)  Le  mol  légende  est  pris  ici  dans  le  sons  littéral  et  signifie  :  cliose  qui 
doit  être  lue.  Le  récit  de  la  vie  des  saints  qu'on  lisait  autrefois  dans  les 
couvents  portait  le  nom  de  légende. 

(2)  Les  récils  authentiques  de  la  mort  dos  martyrs  comprennent  les  actes 
et  la  passion  des  martyrs. 

Les  actes  des  înarlyrs  c'est  la  copie  (obtenue  à  prix  d'argent)  du  procès- 
verbal  que  dressait  le  notaire  du  proconsul,  et  qui  contenait,  l'accusation, 
l'interrogatoire,    l'audition   des   témoins,    la    question    et   le  jugement. 

La  jmssion  des  martyrs  c'est  la  description  des  faits  arrivés  pendant  la 
captivité,  le  procès  et  l'exécution  ;  cette  description  était  faite  au  moment 
même  ou  peu  de  temps  après,  par  un  chrétien  témoin  des  faits  ou  d'après 
le   récit   de   témoins   fidèles. 
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vers  l'officiant  et  dit  :  «  Jubé  Domne  (1)  benedicere.  Demandez. 
Seigneur,  que  je  sois  béni.  »  Le  Président  répond  par  une  formule 
de  bénédiction  qui  varie  selon  les  fêtes  et  les  leçons.  La  béné- 
diction, à  la  9e  leçon  de  l'office  des  saints,  est  la  suivante  :  «  Que 
le  Roi  des  Anges  nous  conduise  à  la  société  des  Saints  dans  le 
Ciel.  » 

Les  bénédictions  sont  supprimées  à  l'office  des  morts  et  aux 
Matines  des  Jeudi,  Vendredi  et  Samedi  Saints. 

Ces  bénédictions  se  pratiquent  depuis  le  ive  siècle  et  ont  une 
origine  monastique.  Le  lecteur,  avant  de  commencer,  disait  au 
père  abbé  :  Benedic  pater  et  celui-ci  le  bénissait.  Les  formules 
actuelles  de  bénédiction  ne  semblent  pas  remonter  au  delà  du 
xuie  siècle. 

La  bénédiction  qui  précède  la  première  leçon  de  chaque  noc- 
turne est  précédée  elle-même  d'une  absolution  lue  par  le  pré- 
sident. Celle  du  troisième  nocturne  est  ainsi  formulée  :  «  Que 
le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricordieux  nous  délivre  des 
liens  du  péché.  »  Ces  absolutions  (du  latin  absolutiones,  fin, 
terminaison)  sont  ainsi  nommées  parce  que,  avant  l'introduction 
des  leçons  à  l'office,  chaque  nocturne  se  terminait  par  une  invo- 
cation à  la  miséricorde  de  Dieu. 

2.  Les  leçons  de  l'Office  divin  sont  des  passages  de  l'Écriture 
Sainte,  des  écrits  des  Pères  de  l'Église,  ou  de  la  légende  des 
Saints  qui  sont  lus  après  les  psaumes  des  Matines. 

Aux  fêtes  doubles  et  semi-doubles,  on  récite  neuf  leçons,  trois 
à  chaque  nocturne.  Celles  du  premier  nocturne  sont  tirées  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  ;  celles  du  second  nocturne 
sont  empruntées  à  la  vie  du  saint  ou  à  un  écrit  d'un  Père  de 
l'Église  ;  celles  du  troisième  nocturne  sont  tirées  d'une  homélie 
des  Pères  sur  l'Évangile  du  jour,  dont  on  lit  les  premiers  versets 
seulement  ;    jusqu'au  vnr°  siècle  cet  évangile  était  lu  en  entier. 

Aux  fériés  el  aux  fêtes  simples,  on  ne  dit  que  trois  leçons  tirées, 
selon  le  temps,  de  l'Écriture  Sainte  ou  d'une  homélie  sur  l'Évan- 
gile du  jour.  Aux  fêtes  des  saints  du  rite  simple,  la  3e  leçon  est 
historique. 

Le  lecteur  termine  sa  leçon  par  celle  invocation  :    «  Tu  autem, 


(1)  L'Officiant  qui  lil  la  9e  leçon  et  les  clercs  qui  récitent  l'office  en  leur 
particulier  disent  :  «  Jubé  Domine  benedicere  »  <c\  non  Domne,  parce  que 
Domine  désigne  Dieu,  et  Domne,  l'homme, 
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Domine,  miserere  nobis.  Toi,  Seigneur,  aie  pitié  de  nous  », 
et  le  chœur  répond  :    Deo  gratias. 

Cette  conclusion  se  supprime  à  l'office  des  morts  et  aux  Té- 
nèbres ou  Nocturnes  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte 
où  chaque  Lamentation  se  termine  par  «  Jérusalem,  Jérusalem, 
convertere  ad  Dominum  Deum  tuum...  convertis-toi  au  Seigneur 
ton  Dieu  ». 

Jusqu'au  vie  siècle,  de  longues  lectures  se  faisaient  à  toutes  les 
heures  canoniales.  Afin  de  laisser  plus  de  temps  pour  le  travail, 
saint  Benoît  abrégea  celles  de  toutes  les  heures  du  jour,  en  les 
remplaçant  par  des  capitules.  Il  ne  conserva  les  longues  lectures, 
c'est-à-dire  les  leçons  proprement  dites,  que  pour  les  Matines. 

La  longueur  des  leçons  ne  fut  déterminée  qu'au  xne  siècle. 
Jusqu'à  cette  époque,  le  président  arrêtait  la  lecture  quand  il 
voulait,  en  disant  :  Tu  autem  (desine,  sous-entendu),  c'est-à-dire: 
«  Toi-même  désigne  le  suivant  qui  doit  lire  »  ;  le  lecteur  répon- 
dait :   Domine,  miserere  nobis  et  le  chœur  ajoutait  :   Deo  gratias. 

Dans  sa  réforme  du  Bréviaire,  saint  Pie  V  fixa  les  différentes 
leçons  telles  qu'elles  sont  maintenant  en  usage. 

3.  Les  Capitules  sont  les  leçons  abrégées  par  saint  Benoît.  Il  y 
a  donc  un  capitule  à  toutes  les  Heures,  sauf  à  Matines  qui  a 
conservé  ses  leçons.  A  Complies,  le  capitule  se  place  après 
l'hymne  ;  à  toutes  les  autres  Heures,  après  les  psaumes.  Il  est 
toujours  le. même  à  Complies  mais  il  varie  aux  autres  Heures. 
Cependant  celui  des  Laudes,  de  Tierce  et 'des  Vêpres  est  généra- 
lement le  même,  et  il  est  souvent  emprunté  à  l'Épître  de  la 
messe  du  jour. 

A  moins  que  l'Office  ne  soit  présidé  par  l'évêque,  le  Capitule 
n'est  pas  précédé  du  Jubé  Domne  benedicere  parce  que  c'est 
l'officiant  qui  le  dit,  et  il  ne  se  termine  point  par  :  Tu  autem, 
Domine,  miserere  nobis,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  long  pour 
qu'on  ait  eu,  en  le  lisant,  de  coupables  distractions.  Toutefois  on 
répond  Deo  gratias,  comme  à  la  fin  des  leçons,  pour  remercier 
Dieu  des  vérités  enseignées. 

Le  Capitule  ayant  un  caractère  de  solennité  opposé  aux  senti- 
ments de  deuil  et  de  tristesse,  on  le  supprime  aux  offices  des 
morts  et  les  trois  derniers  jours  de  la   Semaine  Sainte. 

Le  mot  capitule  (du  latin  caput,  abrégé,  chapitre)  est  ainsi 
nommé  :  soit  parce  qu'il  résume  beaucoup  d'idées  en  peu  de 
mots  :  soit  parce  qu'il  est  extrait  d'un  chapitre  de  l'Écriture. 
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/;.  -  RÉPONS  ET  LEÇONS  BRÈVES 

1.  Les  répons  de  l'Office  divin  sonl  des  textes  lus  ou  (liantes, 
après  les  leçons  de  Matines,  par  un  soliste  et  par  le  chœur  qui  lui 
répond. 

On  les  appelle  ainsi  :  soit  parce  qu'ils  sont  chantés  avec  refrain, 
comme  les  psaumes-répons  de  jadis  ;  soit  parce  qu'ils  répondent 
aux  leçons  par  le  sens. 

Le  texte  des  répons  est  généralement  tiré  de  l'Écriture  ou  de  la 
vie  des  saints. 

Le  Gloria  Patri  termine  le  dernier  répons  de  chaque  nocturne  ; 
il  n'est  pas  suivi  du  Sicul  erat,  mais  de  la  répétition  d'une  partie 
du  répons.  Il  se  supprime  à  l'office  du  Temps  de  la  Passion  où 
l'on  répète  le  répons  en  entier,  et  à  l'office  des  morts  où  l'on  dit, 
à  la  place,  le  Requiem  œteriiam,  suivi  de  la  répétition  d'une 
partie  du  répons. 

A  la  dernière  leçon  de  Matines,  on  remplace  le  répons  par  le 
Te  Deum  toutes  les  fois  que  le  Gloria  in  excelsis  a  été  dit  à  la 
messe,  c'est-à-dire  tous  les  jours,  excepté  en  temps  de  pénitence, 
de  tristesse  ou  de  deuil. 

De  même  que  les  répons  suivent  les  leçons  ;  de  même  aussi, 
aux  Petites  Heures  et  à  Complies,  des  répons-brefs  suivent  les 
leçons  abrégées  appelées  capitules.  Cependant,  le  capitule  des 
Laudes  et  des  Vêpres  est  immédiatement  suivi  de  l'hymne  qui 
remplace  le  répons-bref,  comme  le  Te  Denm  remplace  le  répons 
de  la  dernière  leçon  de  Matines. 

Les  répons  ont  pour  but  de  reposer  l'attention,  surtout  à  la 
suite  de  longues  lectures  comme  celles  d'autrefois  ;  de  remercier 
Dieu  des  enseignements  qu'il  vient  de  nous  donner,  et  de  lui  pro- 
mettre de  les  mettre  en  pratique. 

2.  Les  leçons-brèves  se  disent  à  la  fin  de  Prime  et  au  com- 
mencement des  Complies,  excepté  à  l'office  des  morts  et  les 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte.  Elles  commencent  par  : 
Jubé,  Domne,  benedicere,  et  se  terminent  par:  Tu  autem,  Domine, 
miserere  nobis. 

La  leçon-brève  de  Prime  varie  avec  les  temps  et  les  fêtes.  Celle 
des  Complies  est  toujours  la  même. 

Les  leçons-brèves  ont  pour  origine  des  coutumes  monastiques. 
Celle  de  la  fin  de  Prime  rappelle  la  lecture,  que  faisaient  les 
moines,  à  la  suite  de  cette  Heure  matinale,  d'un  chapitre  de  la 
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règle  ou  ries  écrits  dos  Pères.  La  leçon-brève  du  commencement, 
des  Compiles  remplace  la  lecture  spirituelle  qui  s'étendail  du 
souper  au  commencement  de  celle  dernière  Heure  canoniale. 

4.  HYMNES 

1.  Une  hymne  est  un  chant  destiné  à  préciser  le  sens  d'une 
fête  et  d'un  office.  La  doxo^gie  qui  la  termine  est  une  louange 
à  la  Sainte-Trinité  ou  à  Notre-Seigneur,  ou  bien  une  prière  au  saint 
dont  on  célèbre  la  fête.  Elle  varie  avec  les  temps  liturgiques. 

Il  y  a  des  hymnes  à  toutes  les  Heures  canoniales.  A  Matines  et 
aux  Petites  Heures,  elles  précèdent  les  psaumes  pour  nous  préparer 
à  la  psalmodie  par  la  mélodie  de  l'hymne.  A  Laudes,  à  Vêpres 
et  à  Complies,  elles  suivent  les  psaumes,  et  comme  elles  sont 
elles-mêmes  suivies  de  cantiques,  l'ordre  indiqué  par  l'Apôtre  se 
trouve  réalisé  :  a  Exhortez-vous  les  uns  les  autres  par  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques.  »  (Colossiens,  TIL  lfi.) 

Les  premiers  chrétiens  ne  se  contentaient  pas  de  chanter  des 
psaumes  ;  se  laissant  aller  à  leur  inspiration,  ils  traduisaient, 
par  des  chants  nouveaux,  les  sentiments  de  piété  qui  débordaient 
de  leur  cœur.  Ces  hymnes  auraient  d'abord  été  chantées  pendant 
les  agapes  fraternelles  qui  précédaient  ou  suivaient  le  sainl 
Sacrifice.  Mais,  tandis  que  pour  égayer  leurs  repas,  les  païens 
exécutaient  des  chants  profanes  et  grossiers,  les  chrétiens  recou- 
raient aux  hymnes  et  aux  pieux  cantiques.  Quand,  plus  tard,  les 
agapes  furent  supprimées,  les  hymnes  firent  partie  de  l'office. 

Les  hérétiques  ayant  composé  des  hymnes  populaires  pour 
propager  l'erreur,  l'Église  élimina  de  ses  réunions  liturgiques  ce 
genre  de  chants  qui  tomba  dans  le  discrédit  pendant  quelque 
temps. 

Cependant,  afin  de  préciser  le  sens  des  fêtes,  on  eut  de  nouveau 
recours  aux  hymnes,  à  partir  du  ive  siècle.  Au  vie  siècle,  saint 
Benoît  les  admît  dans  ses  offices,  et,  sous  l'influence  des  Béné- 
dictins, elles  pénétrèrent  dans  plusieurs  églises  d'Occident  dès  le 
vne  siècle.  L'Église  romaine  ne  les  accepta  dans  sa  liturgie  qu'au 
xne  siècle,  mais  aussitôt  toutes  les  Églises  l'imitèrent. 

En  1631,  Urbain  VIII  fit  refondre  quelques  hymnes  que  les 
humanistes  trouvaient  défectueuses,  et  il  n'en  conserva  que  90 
sur  les  1.800  qui  étaient  alors  employées. 

Les  hymnes  du  Bréviaire  romain  sont  caractérisées  par  l'élé- 
vation des  pensées,   la  beauté  des  sentiments  et  la  vivacité  de 
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l'expression.  Celles  du  Temporal  expriment  parfaitement  les 
sentiments  variés  qu'éveille  dans  l'âme  chacun  des  temps  de 
l'année  liturgique  ;  celles  du  Sanctoral  résument  la  vie  et  chantent 
les  vertus  des  saints. 

Les  auteurs  de  la  plupart  des  hymnes  liturgiques  sont  inconnus; 
cependant  plusieurs  d'entre  elles  ont  certainement  pour  auteurs 
saint  Hilaire  évêque  de  Poitiers,  saint  Ambroise  archevêque  de 
Milan,  saint  Fortunat  évêque  de  Poitiers,  Prudence,  surnommé 
le  premier  poète  chrétien,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Bernard, 
saint  Thomas  d'Aquin. 

2.  Le  Te  Deum  est  une  hymne  de  foi,  de  louange  et  de  recon- 
naissance qui  est  dite  à  la  fin  des  Matines,  toutes  les  fois  que  le 
Gloria  in  excelsis  est  récité  à  la  messe. 

Comme  le  cantique  des  anges,  auquel  sa  beauté  le  rend  corn-: 
parable,  il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  qui  va  jusqu'à 
ces  mots  :  Tu  Rex  gloriœ  Christe,  exalte  la  Trinité  sainte  ;  la 
seconde  a  pour  objet  le  Verbe  et  ses  principaux  mystères  ;  il  se 
termine  par  de  pressantes  supplications.  Aucune  prière  n'a 
jamais  revêtu  des  accents  plus  solennels  que  le  Te  Deum.  «  Ce 
n'est  pas  une  composition,  dit  Joseph  de  Maislrc,  c'est  une 
effusion  ;  c'est  une  poésie  brûlante,  affranchie  de  tout  mètre  ; 
c'est  un  dilhyrambe  divin  dû  à  l 'enthousiasme,  volant  de  ses 
propres  ailes,  méprisant  toutes  les  ressources  de  l'art.  » 

Cette  hymne  divinement  composée,  comme  dit  Bona,  ne  se 
chante  pas  seulement  à  l'office  des  Matines,  mais  encore  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'on  veut  remercier  Dieu  solennel- 
lement pour  des  bienfaits  reçus. 

Comme  pour  toutes  les  hymnes,  on  doit  se  tenir  debout 
pendant  le  Te  Deum,  excepté  au  verset  :  a  Te  ergo  quœsumus... 
Daignez  donc  secourir  vos  serviteurs  que  vous  avez  rachetés  de 
votre  sang  précieux  »,  car  ce  verset  est  une  supplication. 

Le  Te  Deum  date  du  ïve  ou  ve  siècle,  mais  on  ignore  son  auteur. 
On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  était  l'œuvre  commune  de 
saint  Ambroise  ci  de  saint  Augustin,  qui,  saisis  d'enthousiasme 
après  le  baptême  de  ce  dernier,  et  se  répondant  l'un  à  l'autre, 
verset  par  verset,  auraient  ainsi  composé  ce  sublime  cantique 
d'action  de  grâces. 

5.  PRIÈRES  FINALES 
Les  prières  qui  terminent  les  Heures  canoniales  se  composent 
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de  V oraison,  du  suffrage,  des  invocations  brèves  et  de  V antienne  à 
la  très  sainte  Vierge. 

A.  —  ORAISON-COLLECTE 

Une  oraison-collecte  se  dit  à  la  fin  de  toutes  les  heures  cano- 
niales, pour  en  résumer  le  fruit  et  les  grâces  et  demander  à 
Dieu  de  nous  les  appliquer.  Elle  est  regardée  comme  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  l'Office  divin  ;  aussi  est-elle 
toujours  récitée  par  le  président. 

Cette  oraison  se  place  après  la  répétition  de  l'antienne  du 
cantique  des  Laudes,  des  Vêpres  et  des  Complies  et  après  les 
répons-brefs  des  Petites  Heures.  Sauf  pour  Prime  et  Complies  qui 
ont  une  oraison  spéciale,  toujours  la  même,  cette  Collecte  est 
celle  de  la  messe,  afin  de  relier  ensemble  les  deux  principaux 
actes  du  culte  divin. 

En  souvenir  de  l'ancien  usage,  et  pour  exprimer  l'intrépidité 
de  notre  foi,  cette  oraison  est  dite  debout.  Cependant,  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte,  elle  est  lue  à  genoux  pour 
imiter  l'humilité  de  Notre-Seigneur  durant  sa  passion. 

La  collecte  de  l'office  est  précédée  et  suivie  du  Dominas 
vobiscum  ;  ou  bien,  lorsque  le  président  n'a  pas  reçu  le  diaconat, 
du  Domine  exaudi  orationem  meam. 

A  l'origine,  et  depuis  le  ive  siècle  au  moins,  l'oraison-collecte 
qui  termine  toutes  les  heures  canoniales  n'était  que  la  conclusion 
d'une  prière  beaucoup  plus  longue  appelée  supplication  litanique. 
Le  président  énumérait  les  intentions  pour  lesquelles  il  fallait 
prier,  le  peuple  répondait  Amen  ou  Kyrie  eleison  à  chacune  des 
intentions,  et  l'oraison  terminait  la  supplication  (1). 

Il  subsiste  encore,  à  certains  jours  et  à  quelques  Heures,  un 
reste  de  ces  prières.  Elles  se  composent  du  Kyrie,  du  Pater, 
parfois  du  Credo,  et  de  quelques  supplications  pour  les  besoins 
de  l'Église.  On  les  appelle  prières  dominicales  parce  qu'elles  se 
disent,  aux  Petites  Heures  et  à  Complies,  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  rite  semi-double  et  au-dessous,  ou  encore  prières  fériales 
parce  qu'elles  ont  lieu  aux  Laudes  et  aux  Vêpres  des  fériés. 

Ainsi,  aux  Complies  des  dimanches  et  des  fêtes  de  rite  semi- 
double  et  au-dessous,  après  le  Kyrie,  le  Pater  et  le  Credo  récités 


(1)  La  Peregrinatio  Silviœ  (voir  p.  329)  parlo  déjà  des  nombreuses  recom- 
mandations faites  par  le  diacre  à  la  fin  des  Vêpres  et  des  Laudes  et  des 
Kyrie  dits  par  les  enfants. 
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à  voix  busse,  viennent  des  acclamations  d'à*  lion  de  grâces  pour 
les  bienfaits  reçus  dans  la  journée  el  des  supplications  pour  obte- 
nir de  passer  la  nuit  sans  offenser  Dieu. 

B.  —  SUFFRAGE  ET  INVOCATIONS-BRÈVES 

1.  Le  suffrage  est  une  invocation  composée  d'une  antienne 
avec  verset  et  oraison.  Il  se  dit  après  les  commémoraisons  parti- 
culières, à  Laudes  et  à  Vêpres  des  offices  de  rite  semi-double  et 
au-dessous,  excepté  pendant  l'Avent  et  le  temps  de  la  Passion. 

Les  suffrages  furent  introduits  dans  l'office  vers  le  xe  siècle  et 
se  multiplièrent  au  cours  des  âges.  Pie  X  n'a  conservé  que  le 
suffrage  de  tous  les  saints  lequel  est  remplacé,  au  temps  pascal, 
par  le  suffrage  de  la  Croix. 

2.  Il  y  a  quatre  invocations-brèves  à  la  fin  de  quelques 
heures  canoniales.  Ce  sont  :  Benedicamus  Domino,  Fidelium 
animœ,  Dominus  det  nobis  suam  pacem,  Divinum  auxilium. 

1°  Le  Benedicamus  Domino,  auquel  on  répond  Deo  gratias,  est 
chanté  avec  plus  de  solennité  que  les  autres  versets,  parce  qu'il 
deurs  »,  et  aussi  parce  que,  selon  le  Psalmiste  (VIIT  3),  «  Dieu 
pendant  l'Heure  canoniale. 

Au  xue  siècle  déjà,  on  faisait  chanter  ce  verset  par  des  enfants, 
parce  que  «  la  louange  qui  s'adresse  à  Dieu,  dit  Hugues  de  Saint 
Victor,  n'est  qu'une  faible  voix  d'enfant  par  rapport  à  ses  gran- 
deurs, »,  et  aussi  parce  que,  selon  le  Psalmisle  (VIII  3),  «  Dieu 
tire  sa  louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche  des  enfants  ». 

Le  Benedicamus  Domino  se  dit  à  toutes  les  heures,  excepté  à 
l'Office  des  morts  et  pendant  les  trois  derniers  jours  de  la 
Semaine  Sainte. 

2°  Le  verset  «  Fidelium  animœ  per  misericordiam  Dei 
requiescant  in  pace.  Amen.  Que  les  Ames  des  fidèles  reposent  en 
paix  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Ainsi  soit-il  »,  se  dit  à  la  fin 
de  toutes  les  Heures,  sauf  à  Prime  et  à  Compiles.  Il  aurait  été 
ajouté  à  l'office  par  saint  Pie  V  lorsqu'il  restreignit,  à  certains 
jours,  l'obligation  de  réciter  l'Office  des  morts  en  plus  de  l'office 
ordinaire.  C'est  pourquoi,  on  l'omet,  par  exemple,  aux  Vêpres 
de  la  Toussaint,  lorsque  les  Vêpres  des  morts  doivent  suivre 
immédiatement.  Par  cette  prière,  l'Office  divin,  comme  la  messe, 
a  son  Mémento  des  morts. 

Le  Fidelium  animœ  est  suivi  d'un  Pater  à  voix  basse,  à  moine 
qu'on  ne  récite  immédiatement  une  autre  Heure* 
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3°  L'antienne  à  la  1res  sainte  Vierge  est  encadrée  de  deux 
invocations-brèves  qui  se  disent  ou  se  suppriment  avec  elle. 

Avant  l'antienne  on  dit  le  verset  :  «  Dominus  det  nobls  suam 
pacem.  Que  le  Seigneur  daigne  nous  donner  la  paix  »,  auquel 
on  répond  :  «  Et  vitam  œlernam.  Amen.  Et  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il.  »  C'est  comme  un  résumé  de  toutes  les  grâces  de- 
mandées dans  l'Office  divin.  Ces  deux  grâces  essentielles  :  la 
paix  en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre  font  encore  l'objet 
de  l'antienne  à  la  très  sainte  Vierge,  surtout  du  Salve,  Regina. 

4°  Après  l'antienne,  son  verset  et  son  oraison,  le  président  dit 
comme  conclusion  de  tout  l'office  :  «  Diviiuim  auxilium 
maneat  semper  nobiscum.  Que  le  secours  divin  demeure  toujours 
avec  nous.  »  On  répond  :    Amen. 

C.  —  ANTIENNE  A  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

L'antienne  finale  à  la  très  sainte  Vierge  est  une  prière  qui 
se  dit  à  la  fin  des  Laudes  et  des  Complies  et,  dans  l'Office  public, 
à  la  fin  de  toutes  les  Heures  après  lesquelles  on  cesse  la  récitation. 
On  l'omet  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte  et  à  l'Office 
des  morts. 

Déjà,  au  xme  siècle,  les  Franciscains  chantaient  une  antienne 
à  la  très  sainte  Vierge  à  la  fin  des  Complies.  Au  xvie  siècle,  saint 
Pie  V  la  rendit  obligatoire  afin  de  suppléer  la  récitation  quoti- 
dienne de  l'office  de  la  très  sainte  Vierge  qu'il  venait  de  sup- 
primer. 

Cette  antienne  est  dite  à  genoux,  excepté  le  dimanche  depuis 
les  Vêpres  du  samedi  soir  et  pendant  le  temps  pascal. 

Il  y  a  quatre  antiennes  finales  à  la  très  sainte  Vierge  que  l'on 
récite  à  tour  de  rôle  selon  les  temps  liturgiques. 

1°  L'Aima  Redemptoris  Mater,  qui  date  du  xie  siècle,  se  récite 
depuis  les  Vêpres  du  samedi  avant  le  premier  dimanche  de 
l'Avent  jusqu'à  Complies  de  la  Purification  inclusivement.  Dans 
cette  antienne,  nous  saluons  en  Marie  la  Mère  immaculée  du 
Rédempteur,  la  porte  du  ciel,  l'étoile  de  la  nier,  et  nous  lui 
demandons  d'avoir  pitié  des  pécheurs.  Comme  le  temps  litur- 
gique de  l'Avent  et  celui  de  Noël  diffèrent  entre  eux,  le  verseî 
et  l'oraison  de  cette  antienne  changent  à  partir  des  premières 
Vêpres  de  la  Nativité. 

2°  L'Ave,  Regina  cœlorum,  qui  date  du  xive  siècle,  se  récite 
depuis  les  Complies  de   la   Purification    exclusivement  jusqu'au 
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Jeudi  Saint  exclusivement.  C'est  une  invocation  à  Marie,  reine 
des  cieux,  souveraine  des  anges,  porte  par  où  est  venue,  sur  le 
monde,  la  lumière  innée,  afin  qu'elle  intercède  pour  nous  auprès 
de  son  divin  Fils. 

3°  Le  Regina  cœli  se  récite  depuis  les  Complies  du  Samedi  Saint 
inclusivement,  jusqu'à  Vêpres  exclusivement  du  samedi  après 
la  Pentecôte.  C'est  un  chant  d'allégresse,  à  Marie,  heureuse  de 
la  résurrection  de  son  Fils,  et  un  appel  à  ses  prières  auprès  de 
Dieu,  en  notre  faveur. 

On  raconte  ainsi  l'origine  de  cette  prière.  Sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  en  596,  la  peste  (1)  désolait  Rome.  Pour 
apaiser  la  colère  divine,  le  pape  ordonna  des  jeûnes  et  des  prières 
qui  devaient  se  terminer  le  jour  de  Pâques  par  une  procession  (2) 
solennelle  durant  laquelle  le  pape  porterait  l'image  de  la  Madone 
dite  de  saint  Luc,  vénérée  à  Sainte-Marie-Majeure. 


Procession  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  où   l'on  porte  un©  de 
ses  images.  (D'après  un   retable  de  Milan   du  xne  siècle.) 


Lorsque  la  procession  arriva  sur  le  pont  qui  fait  face  au  môle 
d'Adrien  on  entendit  des  voix  célestes  chanter  :  Regina  cœli, 
lœtare,  alléluia  ;  Quia  quem  meruisti  portare,  alléluia  ;  Resur- 
rexit  sicut  dixit,  alléluia.  Alors  le  pape  et  le  peuple  répondirent  : 
Ora  pro  nobis  Deum,  alléluia.  Aussitôt- on  vit,  au-dessus  du  môle, 
un  ange  remettant  son  épée  au  fourreau.  La  peste  cessa  le  jour 
même.  Pour  commémorer  ce  fait,  la  statue  d'un  ange  remettant 
son  épée  au  fourreau  fut  érigée  sur  le  môle  d'Adrien,  qui,  depuis 
lors,  porte  le  nom  de  Château  Saint- Ange. 


(1)  Cetle  peste  était  si  pernicieuse  qu'on  mourait  presque  aussitôt  qu'on 
en  était  attaqué,  et  ordinairement  après  avoir  éternué.  De  là  serait  venu 
l'usage  de  dire  à  ceux  qui  éternuent  :  «  Dieu  vous  bénisse  »  ou  tout  autre 
souhait  analogue. 

(2)  On  donne  cette  procession  comme  étant  l'origine  rie  celle  du  25  avril, 
dite  de   saint    Marc. 
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4°  Le  Salve  Regina  est  récité  depuis  les  premières  Vêpres  de  la 
Trinité  inclusivement,  jusqu'aux  Vêpres  du  premier  dimanche 
de  l'Avent  exclusivement. 

Nous  y  saluons  Marie  comme  notre  reine,  la  mère  de  misé- 
ricorde, notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espérance  ;  nous  la 
supplions,  puisqu'elle  est  notre  avocate,  de  tourner  vers  nous 
ses  regards  miséricordieux  et  de  nous  montrer,  après  cet  exil, 
Jésus,  le  Fruit  béni  de  son  sein. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  l'origine  du  Salve  Regina,  qui  fut  in- 
troduit dans  l'Office  au  xiii0  siècle.  Saint  Bernard,  légat  du  Saint- 


1.  Le  Château  Saint- Ange 


2.  La  Vierge  dite  de  saint  Luc 


1°  Le  Château  Saint-Ange  est  un  château-forteresse  nommé,  à  l'origine, 
Mausolée  ou  Môle  d'Adrien,  parce  qu'il  avait  été  construit  par  cet  empe- 
reur pour  être  le  lieu  do  sa  sépulture.  A  gauche^  1©  pont  du  Château  Saint- 
Ange  et  au  dernier  plan  le  dôme  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

2°  La  Vierge  dite  de  saint  Luc  qui  est  vénérée  à  S;iinte-Marie-Majeuro  est 
une  des  nombreuses  Madones  de  même  style  byzantin  qu'on  a  attribuées  à 
saint  Luc  l'Ëvangéliste  depuis  le  ve  ou  le  vie  siècle.  Cette  attribution  erronée 
viendrait  de  ce  qu'il  y  eut,  au  ve  siècle,  un  peintre  oriental,  du  nom  de 
Luc,  qui  aurait  dessiné  de  ces  Madones  et  qu'on  aurait  confondu  ensuite  avec 
son  saint  patron. 


Siège,  étant  entré  dans  la  cathédrale  de  Spire,  au  moment  où 
le  chœur  chantait  cette  antienne,  aurait  ajouté  les  dernières 
invocations  qui  n'existaient  pas  alors  :  O  clemens,  ô  pia,  ô  duleis 
Virgo  Maria. 

La  prière  Sacrosanctœ,  à  la  fin  de  l'Office,  n'est  pas  obligatoire, 
mais  le  pape  Léon  X  a  attaché,  à  sa  récitation,  la  rémission  des 
failles  de  fragilité  commises  pendant  l'office 
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V.  DIFFÉRENTES  HEURES  CANONIALES 

1.  MATINES  ET  LAUDES 

1.  Les  Matines  se  composent  du  Pater,  \vc,  Credo  récités 
à  voix  basse,  d 'Invocations-brèves,  de  ITnvitatoire,  d'une  hymne 
et  de  neuf  psaumes  répartis  en  un  ou  trois  nocturnes  selon  le 

degré  de  l'office. 

Outre  les  invocations- 
brèves  qui  se  disent  au 
début  de  toutes  les  Heu- 
res :  Deus,  in  adjuio- 
rium...  Gloria  Patri... 
Alléluia,  ou  Laus  tibi, 
Domine...,  Matines  a 
une  invocation  spéciale 
récitée  immédiatement 
après  Pater,  Ave,  Credo 
et  avant  Deus,  in  adju- 
torium.  Cette  invoca- 
tion, empruntée  au 
psaume  50,  est  la  sui- 
vante :  «  Domine,  labia 
mea  aperies.  Et  os 
meum  annuntiabit  lau- 
dem  tuam.  Seigneur, 
vous  ouvrirez  mes  lè- 
vres. Et  ma  bouche  an- 
noncera vos  louanges.  » 
En  disant  cette  invoca- 
tion, on  fait  un  petit 
signe  de  croix  sur  les 
lèvres  afin  de  les  puri- 
fier et  de  les  rendre 
ainsi  plus  dignes  de 
chanter  les  louanges  du 
Seigneur. 

Dans  l'Office  solennel  à  trois  nocturnes,  chacun  d'eux  se 
compose  de  trois  psaumes  avec  leur  antienne,  d'un  verset,  du 
Pater  à  voix  basse  suivi  de  l'absolution  et  de  trois  leçons. 
Chaque    leçon    est    précédée    de    la    bénédiction    et   suivie   d'un 


Miniature  du  XIVe  siècle  (Bibl.  Nat.)  où  se 
trouve  le  commencement  de  l'invocation,  spé- 
ciale à  Matimes  :  Domine  labia  mea  aperies 
qui  se  dit  immédiatement  après  Pater,  Ave, 
(Iredo.  L'Ave  Maria  y  est  rappelé  par  la  re- 
présentation de  L'Annonciation. 
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répons  dont  le  dernier,  du  troisième  nocturne,  esl  souvent  rem- 
placé par  le  Te  Deum. 

Dans  l'office  à  un  seul  nocturne,  les  neuf  psaumes  sont  récités 
à  la  suite  avec  leur  antienne  et  suivis  do  trois  leçons. 

Les  Matines  auraient  pour  origine  les  vigiles  qui  remontent 
aux  temps  apostoliques.  Primitivement  elles  étaient  chantées  en 
trois  parties  :  les  préliminaires  et  le  premier  nocturne  pendant  la 
lre  veille  ;  le  deuxième  nocturne  pendant  la  2e  veille,  et  le  troi- 
sième nocturne  pendant  la  3e  veille  ;  les  Laudes  correspon- 
daient à  la  4  e  veille.  C'est  pourquoi,  au  moins  la  veille  des 
grandes  fêtes,  les  clercs  et  beaucoup  de  fidèles  se  levaient  trois 
ou  quatre  fois  par  nuit,  ce  qui  était  bien  fatigant.  Aussi,  dès  le 
ve  siècle,  les  clercs,  comme  les  gardes  romaines,  se  divisèrent  en 
quatre  groupes  qui  se  relevaient,  à  chaque  veille,  pour  chanter 
l'Office.  En  souvenir  de  cette  récitation  des  nocturnes  de  trois 
en  trois  heures,  il  est  permis  de  séparer  la  récitation  de  chaque 
nocturne  d'un  intervalle  de  trois  heures. 

Pour  les  petites  solennités,  il  n'y  avait  qu'un  nocturne,  qu'on 
chantait  vers  minuit.  Plus  tard,  avec  le  refroidissement  de  la 
ferveur,  les  Matines  furent  reculées  jusqu'à  la  4e  veille  ou  Matin, 
d'où  est  venu  leur  nom,  et  jointes  aux  Laudes.  C'est  ce  qui  a 
lieu  encore  dans  les  monastères  où  l'on  se  lève  pour  l'Office  de 
nuit. 

Matines  et  Laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  Sainte 
sont  appelées  Ténèbres  parce  que  les  cierges  sont  successive- 
ment éteints,  et  qu'à  la  fin  de  l'office,  le  choeur  est  dans  les 
ténèbres. 

Pour  rappeler  que  les  Matines  sont  un  office  de  la  nuit,  les 
clercs  doivent  les  réciter  la  veille,  ou  le  matin  avant  la  messe. 

Les  neuf  psaumes  des  Matines  divisés  en  trois  nocturnes  figu- 
rent les  neuf  chœurs  des  anges  et  leur  triple  hiérarchie,  qui 
nous  donnent  l'exemple  de  la  louange  parfaite  à  la  Sainte- 
Trinité. 

Par  leurs  Nocturnes,  Matines  nous  rappellent  divers  mystères 
accomplis  pendant  la  nuit  :  le  passage  de  l'Ange  exterminateur 
qui  épargna  les  maisons  des  Hébreux  marquées  du  sang  de 
l'agneau  pascal,  la  naissance  du  Sauveur,  son  arrestation  et  les 
premières  heures  de  sa  passion. 

2.  Les  Laudes  se  composent  :  d'invocations-brèves,  de  trois 
psaumes,  d'un  cantique  de  l'Ancien  Testament  et  d'un  dernier 


354  Ï,A     LITURGIE 

psaume,  chacun  avec  leur  antienne,  du  capitule,  d'une  hymne, 
d'un  verset,  du  Benedictus  avec  son  antienne,  d'invocations- 
brèves  finales  et  d'une  antienne  à  la  très  sainte  Vierge. 

A  l'origine,  les  Laudes  se  chantaient  au  lever  du  soleil,  comme 
prière  du  matin.  Dans  la  règle  de  saint  Benoît,  elles  compre- 
naient toujours  le  chant  des  psaumes  148,  149  et  150,  dont  un 
commence  par  Cantate,  et  les  deux  autres  par  Laudate,  ce  qui 
les  a  fait  appeler  Laudes  ou  louanges.  Ce  nom  fut  donné  plus  tard 
à  toute  l'Heure,  dont  le  thème  principal  est  la  divine  louange. 

Les  Laudes  sont  comme  le  premier  sacrifice  du  matin  de 
l'ancienne  Loi,  qui  préludait  au  sacrifice  eucharistique.  Cette 
heure  matinale  rappelle  le  passage  de  la  Mer  Rouge  et  la  déli- 
vrance des  Israélites,  le  repentir  et  le  pardon  de  saint  Pierre, 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur. 


2.  PETITES  HEURES 

1.  Les  Petites  Heures  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  sont 
plus  courtes  et  moins  solennelles  que  Matines,  Laudes  et  Vêpres 
qualifiées  d'Heures  majeures. 

Excepté  Prime  parfois,  les  Petites  Heures  n'ont  que  trois 
psaumes  que  l'on  récite,  en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  pour 
sanctifier  les  trois  heures  du  jour  auxquelles  chacune  d'elles  se 
rapporte,  et  pour  nous  prémunir  contre  les  assauts  de  la  triple 
concupiscence.  Leur  rite  est  toujours  semi-double,  par  consé- 
quent les  antiennes  ne  s'y  doublent  pas. 

L'hymne  des  Petites  Heures,  comme  celle  des  Matines,  se  dit, 
avant  les  psaumes,  parce  que  l'âme,  distraite  par  les  occupa- 
tions de  la  vie  ou  alourdie  par  le  sommeil,  «  a  besoin,  dit  Bona, 
d'être  aussitôt  rappelée  aux  choses  de  Dieu  et  à  son  amour,  et 
c'est  ce  que  fait  le  chant  suave  et  joyeux  de  l'hymne,  qui  rem- 
plit de  louanges  notre  bouche  et  notre  cœur  ». 

Cette  hymne  est  toujours  la  même  (1)  aux  Petites  Heures  et 
à  Complies,  car  elle  est  adaptée  à  l'heure  du  jour  où  on  la  récite. 

2.  Prime  se  compose  du  Pater,  Ave  et  Credo  à  voix  basse, 
d'invocations-brèves,  de  l'hymne  ambrosienne  :  Jam  lucis  orto 
sidère,  inspirée  par  le  lever  du  soleil  et  dans  laquelle  on  demande 


(1)  Exoepté  durant  l'octave  de  la  Pentecôte  où  l'hymne  habituelle  do  Tierce 
est  remplacée  par  le  Veni  Creator. 
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à  Dieu  de  nous  préserver  du  péché  durant  le  jour  ;  de  trois 
psaumes,  d'un  quatrième  aux  fériés,  et  du  Symbole  de  saint 
Athanase  le  dimanche.  Viennent  après  :  une  Antienne,  et  le 
Capitule  vraiment  remarquable,  malgré  sa  brièveté  :  «  Au  Roi 
immortel  et  invisible  des  siècles,  au  seul  Dieu,  honneur  et  gloire 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  »  ;  l'oraison  Domine 
Deus  omnipotens  et  quelques  invocations-brèves. 

On  lit  ensuite  le  Martyrologe  du  lendemain  (sa  lecture  n'est 
obligatoire  qu'au  chœur),  qu'on  fait  suivre  d'un  verset,  d'un 
répons  et  d'une  prière  à  Marie  et  aux  saints  dont  elle  est  la 
reine. 

Enfin,  on  se  prépare  au  travail  de  la  journée  par  des  invo- 
cations-brèves qui  commencent  par  un  triple  Deus  in  adjutorium 
afin  de  nous  montrer  le  besoin  que  nous  avons  du  secours  de 
Dieu  pour  rendre  nos  œuvres  méritoires  pour  le  ciel.  Elles  se 
terminent  par  une  oraison  et  une  leçon-brève  qui  tient  la  place 
de  la  lecture  d'un  chapitre  de  la  règle  que  les  moines  faisaient 
autrefois  à  ce  moment.  Cette  lecture  esl  suivie  de  la  bénédiction 
pour  obtenir  le  secours  divin  pendant  la  journée. 

Prime,  comme  toutes  les  Petites  Heures,  esl  d'origine  mona- 
cale. Cette  première  Heure  fut  établie  en  Palestine,  vers  la  (in 
du  ive  siècle.  Après  les  Laudes  qui  se  disaient  déjà  avec  les 
Matines,  à  la  3e  veille,  les  moines  allaient  se  reposer,  et  pou- 
vaient prolonger  leur  sommeil  jusqu'à  Tierce,  9  heures  du 
matin,  ce  qui  sembla  un  abus.  C'est  pourquoi,  cette  heure 
matinale  fut  établie  comme  prière  du  matin,  Laudes  étant  deve- 
nue une  prière  de  la  nuit. 

La  lecture  du  Martyrologe  et  la  dernière  partie  de  l'Office 
préparatoire  au  travail  ne  devinrent  obligatoires  que  vers  le 
ixe  siècle. 

Cette  première  Heure,  récitée  au  lever  du  soleil,  nous  rappelle 
le  Soleil  de  justice  qui  s'est  levé  sur  ïa  terre  pour  l'éclairer  de  sa 
doctrine  et  la  réchauffer  de  son  amour.  C'est  aussi  l'heure  où 
Notre-Seigneur  fut  si  cruellement  humilié  chez  Caïphe  et  traîné 
au  tribunal  de  Pilate. 

3.  Tierce,  Sexte  et  None  se  composent  des  mêmes  éléments  : 
Pater  et  Ave  à  voix  basse  ;  Deus  in  adjutorium  et  Gloria  Patri  ; 
une  hymne  très  courte,  toujours  la  même  à  chaque  heure,  sauf 
pendant  l'octave  de  la  Pentecôte  ou  celle  de  Tierce  est  remplacée 
par  le   Veni   Creator  ;     trois   psaumes   sous   une   seule   Untienne 
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annoncée  au  commencement  et  dite  en  entier  à  la  fin  ;  un 
Capitule  et  un  Répons-bref  ;  l'oraison  de  la  Messe  précédée  cl 
suivie  du  Dominas  vobiscum  ;  Benedicamus  Domino  ;  Fidelium 
animœ  et  Pater  à  voix  basse. 

L'hymne  de  Tierce  implore  la  venue  du  Saint-Esprit  dans  nos 
âmes  afin  de  les  remplir  de  ses  dons,  pour  que  tout  notre  être 
le  loue  et  que  sa  charité  nous  enflamme  de  ses  feux. 

L'hymne  de  Sexte,  alors  que  le  Soleil  est  au  milieu  de  sa  course, 
demande  au  vrai  Soleil  de  justice  d'éteindre  en  nous  les  feux 
de  la  colère  et  les  ardeurs  de  la  vengeance  ;  d'accorder  la  santé 
à  nos  corps  et  la  paix  à  nos  âmes. 

A  None,  lorsque  le  Soleil  commence  à  décliner,  V hymne 
conjure  le  Dieu  immuable  de  donner  à  nos  âmes  la  lumière 
qui  les  conserve  dans  la  vie  et  une  sainte  mort  qui  nous  con- 
duise aux  splendeurs  de  In  gloire  éternelle. 

Depuis  les  origines,  les  chrétiens  fervents  consacraient,  par  la 
prière  privée,  les  heures  de  tierce,  sexte  et  none.  Au  ive  siècle, 
ces  prières  devinrent  publiques  et  obligatoires  pour  les  clercs 
et  les  ascètes  des  deux  sexes.  Au  vic  siècle,  saint  Benoît  en  fixa  les 
différentes  parties,  mais  il  voulut  qu'elles  fussent  assez  brèves 
pour  ne  pas  gêner  le  travail  du  jour  qu'elles  devaient  sanctifier. 

Au  chœur,  les  dimanches  et  les  fêtes  doubles,  Tierce  est 
chantée  avant  la  grand 'messe  et  Sexte  après  ;  None  précède 
Vêpres  ;  les  fériés  et  les  fêtes  simples,  la  grand 'messe  est  placée 
entre  None  et  Vêpres. 

Même  avant  l'existence  de  ces  Heures  canoniales,  les  auteurs 
ecclésiastiques  engageaient  les  chrétiens  à  prier  à  ces  différentes 
heures  :  à  Tierce,  parce  que  c'est  l'heure  de  la  condamnation 
du  Sauveur  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  ;  à 
Sexte,  qui  est  l'heure  où  Jésus  s'entretint  avec  la  Samaritaine, 
où  il  fut  crucifié,  et  où  il  monta  au  Ciel,  et  qui  est  celle  aussi 
de  la  vision  de  saint  Pierre  pour  la  conversion  des  gentils  ;  à 
None,  parce  que  c'est  l'heure  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  de 
sa  descente  aux  enfers  et  de  la  guérison  du  boiteux  par  Pierre 
et  Jean. 

3.  VÊPRES 

1.  Pour  sanctifier  convenablement  les  dimanches  et  les  fêtes, 
il  ne  suffit  pas  d'assister  à  la  sainte  messe  ;  sans  en  faire  une 
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obligation,  l'Église  corbeille  à  Ions  les  chrétiens  d'assister 
aux  Vêpres  (1),  alin  que  la  seconde  partie  des  jours  consacrés 
au  culte  divin  ait  aussi  son  heure  de  prière. 

Les  Vêpres  sont  comme  le  sacrifice  du  soir,  qui  complète  le 
sacrifice  eucharistique  du  matin.  Aussi  l'Église,  dès  le  principe, 
a-t-elle  toujours  vivement  recommandé  aux  fidèles  d'offrir  à 
Dieu  ce  sacrifice  de  louange,  où,  suivant  le  langage  de  saint  Paul, 
ils  s'instruisent  et  s'exhortent  «  les  uns  les  autres  par  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  (Coloss.,  III,  16.) 

2.  Les  Vêpres  se  composent  du  Pater  et  de  l'Ave  à  voix  basse, 
du  Deus  in  adjutorhim  et  du  Gloria  Patrl,  de  cinq  psaumes  avec 
leurs  antiennes,  d'un  capitale,  d'une  hymne,  d'un  verset  avec 
son  répons,  du  Magnificat  avec  son  antienne,  de  l'oraison  de  la 
fête  ou  de  la  férié,  et,  s'il  n'y  a  pas  de  Complies,  d'une  antienne 
finale  à  la  très  sainte  Vierge. 

3.  Les  psaumes  des  Vêpres  sont  au  nombre  de  cinq:  soit  pour 
honorer  les  cinq  plaies  du  Sauveur,  soit  pour  expier  les  fautes 
du  jour  qu'on  a  pu  commettre  par  les  cinq  sens. 

Les  cinq  psaumes  du  dimanche  sont  généralement  :  le  Dixit 
Dominas,  le  Confitebor  tibi,  le  Beatas  vir,  le  Laadate  pueri,  Vin 
exitu  Israël,  ou,  à  sa  place,  le  Laudate  Dominum  omnes  gentes. 
Ils  constituent  une  magnifique  action  de  grâces  pour  la  Rédemp- 
tion et  pour  le  Sacrifice  du  matin  et  expriment  nos  désirs  du 
repos  éternel. 

1°  Le  psaume  Dixit  Dominus  célèbre  les  gloires  du  Rédempteur 
assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  sa  génération  éternelle,  son  sacer- 
doce sans  fin,  sa  royauté,  sa  domination  et  sa  juridiction  uni- 
verselles ;  il  nous  fait  espérer  qu'après  avoir  bu  au  torrent  des 
humiliations,  comme  Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  notre  modèle, 
nous  serons  exaltés  avec  lui  au  séjour  de  la  gloire. 

2°  Le  psaume  Confitebor  tibi  chante  les  merveilles  opérées 
par  Dieu  pour  délivrer  son  peuple  de  l'Egypte  et  le  nourrir  mira- 
culeusement dans  le  désert.  Ces  merveilles  figurent  les  deux 
grands  bienfaits  de  Dieu  pour  son  Église  :  la  Rédemption  et 
l'Eucharistie. 


(1)  Vêpres  vient  du  mot  latin  vesper,  soir,  lequel  vient  lui-même  de  Vesper 
ou  Vénus,  belle  étoile  qui  apparaît  le  soir  au  courtier  du  soleil  pendant  la 
moitié  de  l'année.  A  l'origine,  les  Vêpres  furent  appelées  Lucernare  (de 
lucerna,  lampe,  lanterne)  parce  que  c&\  Office  étant  s  derme!  et  eommencanl 
à  la  tombée  de  la  nuit,  on  allumait   un   grand   nombre  de  lampes. 
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3°  Le  psaume  Beatus  vir  décrit  le  bonheur  du  juste,  dont  la 
mémoire  sera  éternelle. 

4°  Le  psaume  Laudate  pueri  chante  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  Dieu,  mais  surtout  sa  condescendance  pour  les  petits 
les  humbles  et  les  pauvres  qu'il  tire  du  lieu  d'abjection  pour  les 
faire  asseoir  avec  les  princes  de  son  peuple,  c'est-à-dire  avec  la 
cour  céleste. 

5°  Le  psaume  In  exitu  est  d'une  richesse  poétique  incompa- 
rable. Il  célèbre  les  merveilles  accomplies  par  Dieu  pour  délivrer 
son  peuple  de  la  captivité  d'Egypte  et  le  faire  entrer  dans  la 
Terre  promise  ;  il  tourne  en  dérision  l'impuissance  des  fausses 
divinités. 

6°  Le  psaume  Laudate  Dominum  est  un  élan  d'action  de  grâces 
pour  le  bienfait  de  la  Rédemption. 

4.  Dans  certaines  fêtes  d'autres  psaumes  sont  substitués  à 
quelques-uns  des  précédents.  Ainsi  : 

1°  Le  paume  In  exitu  est  remplacé  : 

a)  Aux  deuxièmes  Vêpres  des  martyrs,  par  le  psaume  Credidi, 
qui  célèbre  leur  mort  glorieuse,  remercie  Dieu  des  grâces  qui 
leur  furent  accordées  et  fait  mention  du  sacrifice  eucharistique. 

b)  Aux  deuxièmes  Vêpres  des  confesseurs  pontifes,  par  le 
psaume  Mémento  Domine  David,  qui  fait  allusion  au  sacerdoce 
chrétien  et  aux  pontifes  de  la  loi  nouvelle. 

c)  Aux  Vêpres  de  la  Dédicace,  par  le  psaume  Lauda  Jérusalem, 
où  Jérusalem  nous  apparaît  comme  la  figure  du  temple  chrétien 
et  du  ciel,  de  l'Église  et  de  l'âme  fidèle. 

2°  Aux  deuxièmes  Vêpres  des  Apôtres,  les  psaumes  Dixit  Do- 
minus,  Laudate  pueri,  Credidi,  sont  suivis  des  psaumes  In 
convertendo  et  Domine,  probasti  me,  qui  ont  pour  objet,  l'un,  le 
retour  de  la  captivité,  et  l'autre,  le  châtiment  des  ennemis  de 
Dieu. 

3°  Aux  Vêpres  de  la  très  sainte  Vierge,  des  vierges  et  des 
saintes  femmes,  les  deux  psaumes  Dixit  Dominus  et  Laudate 
pueri,  sont  suivis  des  psaumes  Lœtatus  sum,  Nisi  Dominus  et 
Lauda  Jérusalem,  dans  lesquels  il  est  question  du  temple  du 
Seigneur,  figure  de  ces  âmes  chastes  qui  consacrèrent  leur  vie 
à  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits. 

5.  L'hymne    des    Vêpres    des    dimanches    ordinaires,    en 

dehors  de- l'Avent  et  du   Carême  qui   en  ont  une   spéciale,   est 
Lucis  Creator  optime.  Dans  cette  hymne,  qui  chante  l'œuvre  du 
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premier  jour  de  la  création,  nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
préserver  du  péché  afin  que  nous  puissions  jouir  des  clartés  de  la 
bienheureuse  éternité. 

Les  hymnes  des  fériés  chantent  les  œuvres  accomplies  pendant 
les  autres  jours  de  la  création  et  remercient  Dieu  de  ses  bienfaits 
spirituels  dont  ces  œuvres  sont  le  symbole. 

6.  Le  Magnificat  a  été  choisi  pour  les  Vêpres  parce  que  c'est 
le  plus  beau  cantique  de  reconnaissance  que  les  fidèles  puissent 
chanter  dans  le  sacrifice  du  soir.  «  C'est  à  Marie,  dit  Mgr  Freppel, 
qu'il  appartient  de  glorifier  le  Seigneur,  au  nom  de  la  race 
humaine  dont  elle  est  l'ornement  et  la  gloire.  A  elle,  que  toutes 
les  nations  appellent  bienheureuse,  de  se  faire  l'interprète  de 
notre  reconnaissance  envers  cette  bonté  miséricordieuse,  qui  étend 
ses  bienfaits  de  génération  en  génération.  A  elle,  pour  qui  se  sont 
opérées  de  si  grandes  choses,  d'exalter  la  toute-puissance  de  celui 
qui  élève  les  humbles  et  abaisse  les  superbes,  rassasie  les  pauvres 
du  pain  de  la  vérité,  et  laisse  les  riches  de  la  terre  dans  leur 
abondance  stérile.  A  elle  enfin,  en  qui  notre  délivrance  a  pris  son 
origine,  de  célébrer  l'alliance  conclue  autrefois  avec  le  père  des 
croyants,  et  accomplie  pour  jamais  dans  le  nouvel  Israël,  c'est- 
à-dire  dans  l'Église  du  Dieu  vivant  (1).   » 

Pendant  le  Magnificat,  l'officiant  encense  l'autel,  qui  figure 
Notre-Seigneur,  car,  à  cette  heure,  le  Sauveur  fut  enseveli  après 
avoir  été  embaumé.  Le  clergé  et  les  fidèles  reçoivent  ensuite  le 
même  hommage,  comme  aux  grand 'messes  :  membres  de  Jésus- 
Christ,  ils  participent  à  la  dignité  de  leur  Chef. 

7.  Le  jour,  chez  les  Romains  comme  chez  les  Hébreux,  allant 
d'un  coucher  de  soleil  à  l'autre,  l'office  du  dimanche  et  des  fêtes 
commençait  la  veille  au  soir  par  une  [trière  publique,  d'où  sont 
venues  les  Vêpres.  Actuellement  les  premières  Vêpres  ont  lieu 
la  veille  au  soir  et  les  secondes  Vêpres  dans  la  soirée  du  jour  de 
la  fêle. 

8.  A  l'origine,  les  Vêpres  se  composaient  de  12  psaumes 
et  de  2  leçons.  Saint  Benoît  réduisit  le  nombre  des  psaumes  à  4, 
remplaça  les  longues  lectures  par  une  leçon-brève  avec  répons 
et  ajouta  le  Magnificat.  Leur  composition  actuelle,  sauf  quelques 
légères  additions,   remonte  au  vin0  siècle. 


(1)  Mgr  Freppel  :  Instruction  pastorale  du  18  octobre  1878  sur  l'assistance 
aux  Vêpres. 
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9.  Les  Vêpres  correspondent  au  sacrifice  du  soir  des  Israélites, 
qui  était  un  sacrifice  de  louange  et  d'action  de  grâces.  Elles  nous 
rappellent  l'heure  à  jamais  mémorable  où  le  Sauveur  institua 
l'Eucharistie,  sacrifice  de  louange  et  d'aclion  de  grâces  par  excel- 
lence; celle  où  il  fut  descendu  de  la  croix,  oint  de  parfums  et  ense- 
veli, et  celle  enfin  où  il  se  fit  connaître  aux  disciples  d'Emmaùs 

4.  COMPLIES 

1.  Les  Compiles  (du  latin  completorium,  complément  ou  achè- 
vement) sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  complètent  ou 
achèvent  l'Office  divin. 

C'est  la  prière  du  soir,  comme  Prime  est  la  prière  du  matin. 

Les  Complies  auraient  été  établies  par  saint  Basile,  au 
ive  siècle,  pour  les  moines  d'Orient  ;  mais  c'est  saint  Benoît  qui 
leur  donna  leur  nom  et  les  composa  à  peu  près  comme  elles 
sont  aujourd'hui.  Elles  devaient  être  dites  après  la  lecture  spiri- 
tuelle qui  suivait  le  souper  ou  la  collation,  et  avant  le  coucher. 
Par  les  monastères  bénédictins,  cette  dernière  Heure  canoniale 
se  répandit  en  Occident. 

2.  Les  Compiles  nous  rappellent  la  sanglante  agonie  de 
Jésus,  sa  déposition  au  tombeau,  et  la  pensée  de  la  mort  dont  le 
sommeil  est  l'image. 

3.  Les  différentes  parties  des  Complies  sont  les  suivantes  : 
1°   La   bénédiction   demandée   par   le   lecteur   et   donnée   par 

l'officiant  qui  prie  Dieu,  au  nom  de  tous,  de  nous  accorder  une 
nuit  tranquille  et  une  sainte  mort. 

2°  Une  leçon-brève,  toujours  la  même,  tirée  de  la  première 
épître  de  saint  Pierre  :  «  Fratres  :  Sobrii  estotc  cl  vigilate...  Mes 
Frères,  soyez  sobres  et  vigilants,  parce  que  votre  adversaire,  le 
diable,  rôde  autour  de  vous  comme  un  lion  rugissant  cherchant 
qui  dévorer  :  résistez-lui  en  restant  forts  dans  la  foi  (T.  S.  Pierre, 
5,  8,  9). 

Cette  leçon-brève  est  un  souvenir  de  la  lecture  spirituelle  que 
faisaient,  avant  cette  dernière  heure,  les  disciples  de  saint  Benoît. 

3°  Le  Pater  à  voix  basse,  le  Confiteor  par  l'officiant  puis  par 
les  fidèles,  le  Misereatur  et  I  Indulgentiam.  Le  Confiteor  rap- 
pelle l'accusation  des  fautes  contre  la  règle,  que  faisaient,  à  ce 
moment,  les  disciples  de  saint  Benoît,  et  qui  est  encore  pratiquée, 
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dans  un  bon  nombre  de  communautés  religieuses,  sous  le  nom 
de  coulpe  (du  latin  culpa,  faute). 

4°  Deux  versets  :  «  Couverte  nos...  Convertissez-nous  ô  Dieu, 
notre  salut,  et  détournez  de  nous  votre  colère  »,  en  faisant  un 
petit  signe  de  croix  sur  le  cœur,  et  Deus,  in  adjutorium...  en 
faisant  le  grand  signe  de  croix. 

5°  Trois  psaumes  variables  chaque  jour  de  la  semaine,  et  une 
seule  antienne,  entonnée  au  commencement  et  dite  en  entier  à 
la  fin  du  troisième  psaume.  Les  psaumes  du  dimanche 
sont  :  Cum  invocarem...  Qui  habitat  in  adjutorio  Altissimi...  et 
Ecce  nunc  benedicite  (1)  ...,  qui  expriment  les  sentiments  que 
doivent  nous  inspirer  les  approches  de  la  nuit  et  la  pensée  de  la 
mort  dont  le  sommeil  est  une  figure. 

6°  L'hymne  :  Te  lucis  anie  terminum  résume  les  sentiments 
des  psaumes  précédents  et  nous  fait  demander  à  Dieu  de  veiller 
sur  nous  comme  un  gardien  fidèle. 

7°  Le  Capitule  emprunté  à  Jérémie  :  «  Vous  êtes  au  milieu  de 
nous,  Seigneur,  et  votre  nom  est  invoqué  sur  nous,  ne  nous 
abandonnez  pas.  » 

8°  Le  répons-bref  :  «  In  manus  tuas,  Domine  commendo 
spiritum  menm.  En  vos  mains,  Seigneur,  je  remets  mon  esprit.  » 
Ces  paroles  prononcées  par  le  Sauveur  expirant,  sont  empruntées 
au  psaume  ro  :  ///  te,  Domine,  speravi.  Elles  sont  chantées,  en 
un  colloque  impressionnant,  par  des  enfants,  auxquels  le  peuple 
répond  en  répétant  les  mêmes  paroles. 

<(  Vous  nous  avez  rachetés,  Seigneur,  Dieu  de  vérité.  —  Je 
remets  mon  esprit.  » 

«  Gloire  au  Père...  —  En  vos  mains,  Seigneur...  » 

«  Gardez-nous  Seigneur  comme  la  prunelle  de  votre  œil.  — 
Protégez-nous  à  l'ombre  de  vos  ailes.  » 

9°  Le  cantique  du  saint  vieillard  Siméou  :  Nunc  dhnittis 
exprime  l'ardent  désir  de  la  mort  et  du  ciel.  Il  est  accom- 
pagné de  l'antienne  «  Salua  nos...  Sauvez-nous,  Seigneur,  lorsque 
nous  sommes  éveillés,   et  gardez-nous  pendant  notre  sommeil, 


(!)  Le  psaume  Eccc  nunc  benedicite,  le  133' ,  esl  le  dernier  des  15  psaumes 
(119  à  133)  appelés  psaumes  graduels  ou  des  degrés  parce  qu'ils  étaient  chantés 
par  les  Israélites  montant  à  Jérusalem  ou  gravissant,  en  procession,  les  degrés 
du  Temple. 
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afin  que  nous  veillions  avec  Jésus-Christ,  et  que  nous  reposions 
en  paix  ». 

10°  L'oraison  :  «  Visita  quœsumus...  Nous  vous  supplions, 
Seigneur,  de  visiter  cette  demeure  et  d'en  éloigner  tous  les  pièges 
de  l'ennemi  ;  que  vos  saints  anges  y  habitent  pour  nous  conserver 
en  paix,  et  que  votre  bénédiction  soit  toujours  sur  nous.  Par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  » 

Cette  belle  oraison,  que  plusieurs  congrégations  religieuses  ont 
fait  entrer  dans  leur  prière  du  soir,  était  dite,  autrefois,  au  dor- 
toir des  monastères  par  le  supérieur.  Elle  ne  fut  introduite  que 
plus  tard  dans  le  Bréviaire. 

11°  Après  le  Dominus  vobiscum...  et  le  Benedicamus  Do- 
mino viennent  la  bénédiction  finale  :  «  Que  le  Seigneur  tout- 
puissant  et  miséricordieux,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  nous  bénisse 
et  nous  garde  »  ;  puis  une  des  antiennes  à  la  très  sainte  Vierge. 

On  termine  les  Complies,  comme  on  a  commencé  les  Matines, 
par  la  récitation,  à  voix  basse,  du  Pater,  de  [-Ave  et  du  Credo. 


TABLEAU    SYNOPTIQUE 

Obligatoire  pour  tous  les  ministres   sacrés. 

Une  partie,   les   Vêpres,   conseillée  aux    fidèles,  le  dimanche. 

Ses  .apports  avec  ,a  Messe  j  ^^£j^^ 


De  sa  nature  :  Prière  autorisée,  authentique,  publique,  continue. 
^  I                                l  I  Paroles  divines. 

I     Q „„,,„._„    1  De  ses  )  (  De  l'Ecriture  sainte. 

éléments  j  Admirable  abrégé  !  Des  Ecrits  des   Pères. 


Son  excellence 
A  j  provient 


De  la  Vie  des  Saints. 


0  j                                    De  ses  effets  :  Prière  d'adoration,  d'action  de  grâces,   d'impétratioû, 
^  J  \       d'expiation. 

01  / .  /De  l'Avent  à  la  Septuagésime 

I  I-  année  ,,     ,     c.   _i ^.: -    VT-    ..    . 


divisée    en 


De  la   Septuagésime   à    Pâques. 


Divisions        \     mntl...  „...ti(,s       De  Pâques  à  la  Pentecôte, 
de  l'office        {     q  Parties     (  De  la  Pentecôte  â  l'Avent. 

lliviu  /  Tx.   .  /   Matines  et  Laudes. 


Division 
en  Heures 


Prime,  Tierce,  Sexte  et  Noue. 
Vêpres,  Complies. 
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Différentes 

sortes  d'offices 


TABLEAU    SYNOPTIQUE   (suite) 


Quant  (  Office  d'une  fête, 

à  l'objet         f  Office  d'un  jour  simple. 

,  Office   double  de   lre   classe,  2e   classe,   majeur, 
\      mineur. 
I  Office  semi-double. 
Office  simple. 


Quant  au  rite 


Quant 


dignité  :  excellence  plus  ou  moins  grande  d'une  fête. 


n       ,  j.   ,  ,.,  .  j  Fête  primaire  ou  secondaire, 

yuaut  a  la  qualité  (  Fête  universelle  ou  particulière 


Eléments 
des  Heures 
Canoniales 


,  Prières  à  voix  basse. 
Prières  )  Invocations-brèves, 

préparatoires      i  Invitatoire  des  Matines. 
\  Confiteor  des  Compiles. 


Différentes 

Heures 
Canoniales 


Psalmodie 


Lectures 


Prières 
finales 


Matines 


Laudes 


Petites 
Heures 


Psaumes. 
Cantiques. 
Antiennes. 
Versets. 

Leçons    précédées    d'une     bénédiction     et    suivies 

d'un  répons. 
Capitule  et  répons-bref. 
Leçon-brève  précédée  de  la  bénédiction. 

Oraison. 

Suffrage. 

Invocations-brèves. 

Antienne  à  la  très  sainte  Vierge. 

Pater,  Ave,  Credo  à  voix  basse. 
Invocations-brèves  et  Invitatoire. 
Hymne.  Verset  avec  répons. 
Neuf  psaumes  avec  antiennes. 
Trois  ou  neuf  leçons  avec  répons. 

Invocations-brèves. 

Quatre  psaumes  et  un  cantique  avec  antiennes. 

Capitule. 

Hymne.  Verset  avec  répons. 

Benedictus  avec  antienne. 

Oraison  et  Invocations  brèves. 

Antienne  à  la  très  sainte  Vierge. 

Invocations-brèves. 

Hymne. 

Trois  psaumes  avec  une  seule  antienne. 

Capitule  et  répons-bref. 

Oraison  et  Invocations-brèves. 


Différentes 

Heures 
Canoniales 

(suite) 


Vêpre 


Complies 


I  Pater.  Invocations-brèves. 
I  Cinq  psaumes  avec  antiennes. 
\  Capitule. 

Hymne.  Verset  et  répons. 

Magnificat  avec  antienne. 

Oraison  et  invocations  brèves. 

Antienne  à  la  très  sainte  Vierge. 

Bénédiction  et  leçon-brève. 

Pater,  Confiteor,  invocations-brèves. 

Trois  psaumes  avec  une  seule  antienne. 

Hymne,  capitule  et  répons-bref. 

Nunc  dimittp  avec  antienne. 

Oraison  et  invocations-brèves. 

Bénédiction  et  "antienne  à  la  très  sainte  Vierge. 

Pater,   Ave,  Credo  à  voix   basse. 


APPENDICES 


I.  FUNÉRAILLES  CHRÉTIENNES 

1.  Les  funérailles  chrétiennes  comprennent  la  levée  du  corps, 
la  messe  ou  l'office  des  morts,   l'absoute  et  'l'inhumation. 

1°  La  levée  du  corps  se  fait  à  la  maison  mortuaire  ou  à  l'entrée 
de  l'église  suivant  les  localités. 

Après  avoir  aspergé  le  corps  d'eau  bénite,  le  prêtre,  en  sur- 
plis avec  l'étole,  et  quelquefois  en  chape,  récite  le  De  profundis 
avec  l'antienne  Si  iniquitates.  Sur  le  parcours  on  récite  ou  l'on 
chante  le  Miserere  suivi  d'un  Pater  à  voix  basse. 

Le  cercueil  est  déposé  au  milieu  de  l'Église,  les  pieds  du  côté 
de  l'autel  si  c'est  un'  laïque,  et  du  côté  des  fidèles  si  c'est  un 
prêtre,  car  le  prêtre,  dans  l'Église,  fait  souvent  face  au  peuple. 
Il  est  recouvert  du  drap  mortuaire,  appelé  aussi  poêle  (du  latin, 
pallium,  manteau)  et  entouré  de  cierges. 

2°  Après  la  Messe  des  funérailles,  ou  après  l'Office,  lorsque 
la  cérémonie  se  fait  le  soir,  a  lieu  l'absoute.  Le  célébrant,  revêtu 
de  la  chape,  récite  le  Non  intres  in  judicium  suivi  du  chant 
Libéra  me  Domine,  composé  au  xn°  siècle  par  Maurice  de 
Sully,  évêque  de  Paris.  On  met  ces  paroles  dans  la  bouche  du 
défunt  qui,  de  son  cercueil,  semble  crier  vers  Dieu  :  «  Délivrez- 
moi,  Seigneur,  de  la  mort  éternelle...  »  Puis  le  prêtre  asperge  et 
encense  le  défunt. 

Tous  ces  honneurs  (cierges,  aspersion,  encensement)  sont 
rendus  à  la  dépouille  mortelle  du  chrétien  parce  qu'elle  a  été  le 
temple  du  Saint-Esprit,  qu'elle  doit  ressusciter  glorieuse  et 
jouir  du  bonheur  du  ciel. 

L'absoute  terminée,  le  cortège  funèbre  se  met  en  marche  au 
chant  de  l'antienne  «  In  Paradisum...  que  les  Anges  vous 
conduisent   en    paradis...    » 

3°  Arrivé  au  cimetière,   le  prêtre  bénit  la   tombe,   car  souvent 
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aujourd'hui,  surtout  dans  les  villes,  les  cimetières  ne  sont  pas 
bénits,  n'étant  pas  réservés  exclusivement  aux  chrétiens.  Il  dit  en- 
suite le  Benedictus  et  termine  la  cérémonie  religieuse  par  une 
dernière  aspersion  et  par  le  Requiescat  in  pace  si  souvent 
répété  dans  les  cérémonies  des  funérailles  et  que  l'on  trouve 
fréquemment  gravé  sur  les  anciennes  pierres  tumulaires. 

2.  Les  funérailles  des  enfants  baptisés,  morts  avant  l'usage 
de  la  raison,  n'ont  pas  le  caractère  de  deuil  et  de  supplications 
des  funérailles  des  adultes,  parce  que,  n'ayant  pas  souillé  leur 
innocence   baptismale,    ces   enfants   sont   entrés   immédiatement 

au  ciel. 

Rien  de  triste  dans  les 
cérémonies  de  leur  inhu- 
mation; tout  y  respire  la 
joie  :  les  cloches  sonnent 
comme  pour  une  fête;  or- 
nements, tentures  et  draps 
mortuaires  sont  de  cou- 
leur blanche,  symbole  d'in- 
nocence et  de  joie  ;  une 
couronne  de  fleurs,  placée 
sur  leur  cercueil,  symbo- 
lise la  couronne  céleste 
qui  ceint  déjà  leur  front  ; 
on  ne  dit  ni  la  messe  ni 
l'office  des  morts,  mais  la 
messe  ou  les  vêpres  du 
jour,  ou  bien  la  messe  vo- 
tive des  anges  ou  les  vêpres 
de  la  très  sainte  Vierge. 
On  les  accompagne  au  cimetière  avec  la  croix  des  processions 
sans  hampe  parce  que  la  croix  avec  la  hampe  figure  l 'Église 
militante  luttant  contre  les  ennemis  du  salut  :  or  ces  enfants 
sont  sauvés  sans  combat  et  par  les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ. 
Les  prières  de  ces  funérailles  ont  pour  but,  non  d'implorer  la 
miséricorde  divine  sur  ces  âmes  déjà  bienheureuses,  mais  pour 
obtenir,  comme  il  est  dit  dans  la  finale  de  l'oraison  de  l'absoute, 
«  de  servir  Dieu  ici-bas  avec  un  cœur  pur  et  d'être  éternellement 
réunis  avec  les  petits  enfants  dans  les  joies  du  paradis  ». 

Ainsi  les  funérailles  des  petits  enfants  ressemblent  beaucoup 


Un  enterrement  au  Xe  siècle 

d'après  une   miniature 

de   la    Bibliothèque    de    Bruxelles. 
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à  celles  des  premiers  chrétiens,  surtout  des  martyrs  :  on  les 
portait  en  terre  au  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  de  joie,  et 
on  ornait  leur  tombe  de  couronnes  et  de  draperies,  parce  que 
leur  mort  était  considérée  comme  la  fin  de  leur  exil  et  leur  nais- 
sance à  la  véritable  vie,  celle  du  ciel. 

II.  LES  DÉVOTIONS 

On  appelle  dévotions  certaines  pratiques  de  religion  approu- 
vées par  l'Église  et  propres  à  nourrir  la  piété. 

Ces  pratiques  ne  sont  point  obligatoires  ;  mais  les  faveurs  et 
les  indulgences  que  l'Église  y  a  généralement  attachées  doivent 
nous  les  faire  estimer  et  nous  porter  à  les  adopter,  suivant  les 
attraits  de  la  grâce,  pour  notre  propre  sanctification. 
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Inscriptions  funéraires  d'après  l'Abécédaire  d'Archéologie  de  de  Caumout 
1°  La  première  inscription  est  du  v«  siècle.   Elle  porte  le  monogramme  du 

Christ  avec  Alpha  et  Oméga  et  Les  colombes  symboliques.   Elle  commence  par 

la  iormule  Hic  in  puce  quiescit...  Ici  en  paix  repose... 
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i:  DÉVOTIONS  A  NOTRE-SEIONlli; 

Les   principales   dévotions   à   Notre-Seigneur   se   ra-pportent 

a  la  sainte  Enfance,  à   la   Passion,  au   très  saint  Sacrement    au 
bqcre-Cœur 
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A.  —  DÉVOTIONS  A  LA  S  \INTE  ENFANCE 

La  dévotion  à  la  sainte  Enfance  a  pour  objet  les  mystères 

de  Jésus  Enfant  :  sa  nativité,  sa  circoncision,  sou  épiphanie,  sa 
présentation  et  sa  présence  au  temple  au  milieu  des  docteurs. 

Elle  a  pour  but  d'accroître  notre  amour  pour  Jésus,  par  la 
contemplation  de  ses  ineffables  abaissements  et  des  cbarmes 
divins  de  son  Enfance. 

Pour  témoigner  son  amour  à  Jésus  Enfant,  l'Église  a  établi  de 
très  belles  fêtes  en  son  honneur  :  Noël,  Circoncision,  saint  Nom 
de  Jésus,  Epiphanie,  Présentation  au  temple.  En  outre,  elle  lui 
consacre  tout  le  mois  de  janvier. 

La  dévotion  au  saint  nom  de  Jésus  est  très  ancienne.  C'est  au 
nom  de  Jésus  que  Pierre  et  Jean  guérissent  un  boiteux  de  nais- 
sance. Saint  Paul  nous  exhorte  à  ne  rien  faire  sans  avoir  invoqué 
ce  saint  nom,  et  lui-même  le  répète  219  fois  dans  ses  épîtres.  Il 
écrit  aux  Philippiens  :  «  Parce  que  Jésus  s'est  humilié,  Dieu  l'a 
élevé  et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers.  » 

Cette  dévotion,  si  chère  à  saint  Bernard,  se  développa  surtout 
au  xve  siècle  avec  saint  Bernardin  de  Sienne. 

B.  —  DÉVOTION  A  LA  PASSION 

1.  La  dévotion  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur  est  le  culte 
rendu  à  Jésus-Christ  dans  les  mystères  de  sa  Passion  et  de  sa 
mort  :  son  agonie,  sa  flagellation,  son  couronnement  d'épines, 
son  crucifiement,  ses  plaies  sacrées,  sa  sépulture. 

Tous  les  vendredis  de  l'année,  et  spécialement  ceux  du  carême, 
sont  consacrés  d'une  manière  particulière  à  honorer  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  qui  doit  être  l'objet  fréquent  de  nos  pieuses 
méditations. 

On  peut  considérer  comme  se  rattachant  à  cette  dévotion  celle 
au  très  précieux  Sang. 

Les  deux  principales  manifestations  de  la  dévotion  5  la  Pas- 
sion sont  :  le  culte  de  la  croix  et  l'exercice  du  chemin  de  la 
croix. 

2.  L'Église  nous  recommande  le  culte  de  la  Croix  :    par  la 

célébration  de  deux  fêtes  :  1°  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  le 
3  mai,  et  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  le  14  septembre  ;  2°  par 
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sa  vénération  pour-  les  reliques  de  la  vraie  Croix  ;  3°  en  conseil- 
lant aux  fidèles  de  porter  sur  eux  un  crucifix  bénit,  d'en  placer 
dans  leurs  demeures,  et  d'en  dresser  aux  carrefours,  sur  les 
places,  les  monuments  et  les  lieux  élevés  pour  que  l'image  du 
divin  Rédempteur  apparaisse  à  tous  les  regards. 

3.  Le  chemin  de  la  croix,  pris  au  sens  littéral,  est  la  voie  dou- 
loureuse que  parcourut  le  Sauveur,  depuis  le  tribunal  de  Pilate 
où  il  fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  sommet  du  calvaire  où  il 
fut  crucifié. 


xie  siècle 


xvia  siècle 


xve  siècle 

D'après  l'Abécédaire  d'Archéologie  de  de  Caumont. 
Croix  de  pierre  du  XF  siècle  à  Grisy,  au  bord  d'un  route  normande.  Ce 
serait  la  plus  ancienne  qui  existe. 

Calvaires  du  XVe  et  du  XVI<>  siècle  dans  des  cimetières  de  la  Bretagne 
qui  en  éleva  en  s.  grand  nombre,,  surtout  a.,  xvi.o  siècle,  à  l'époque  des  grandes 
missions  données  dans  le  pays. 


.  Considéré  comme  dévotion,  le  chemin  de  la  croix  est  l'exercice 
qui  consiste  à  suivre  eu  esprit  Notre-Seigneur  dans  celte  voie 
douloureuse. 

Après    l'Ascension    de    son    divin    Fils,    Marie    parcourut    fré- 
quemment cette  voie  douloureuse.  A  son  exemple,  les  fidèles  de 
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la  Palestine  d'abord,  puis,  dans  les  siècles  suivants,  de  nombreux 
pèlerins  des  contrées  même  les  plus  reculées  allèrent  \isiter  ces 
lieux  arrosés  des  sueurs  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Pour  favoriser  leur  piété,  l'Église  leur  ouvrit  le  trésor  de  ses 
grâces  spirituelles. 

Mais,  tout  le  monde  ne  pouvant  se  transporter  en  Judée,  le 
Saint-Siège  permit  que  l'on  érigeât  en  d'autres  lieux,  principale- 
ment dans  les  églises  et  les  chapelles,  des  croix:,  ordinairement 
accompagnées  de  tableaux  ou  de  bas-reliefs  rappelant  les  scènes 
touchantes  de  la  voie  douloureuse  parcourue  par  Notre-Seigneur. 
Ces  croix  au  nombre  de  14  constituent  les  stations  du  chemin  de 
la  croix. 

4.  L'exercice  du  chemin  de  la  croix  a  pour  avantages  de 
convertir  les  pécheurs,  de  ranimer  les  tièdes  et  de  perfectionner 
les  justes  ;  en  outre,  il  permet  de,  gagner  toutes  les  indulgences 
accordées  aux  Qdèles  qui  visitent  personnellement  les  stations  du 
chemin  de  la  croix  de  Jérusalem. 

De  nombreuses  indulgences  avaient  élé  accordées  aux  pèlerins 
de  ces  saints  lieux,  mais  les  documents  authentiques  avant  été 
brûlés  dans  un  incendie  du  Saint-Sépulcre,  au  xvie  siècle,  la 
Sacré-Congrégation  des  indulgences  défend  de  les  spécifier. 
D'ailleurs,  la  connaissance  exacte  de  ces  indulgences  est  super- 
flue, car  pour  les  gagner  toutes,  il  suffit  d'accomplir  pieusement 
l'exercice  du  chemin  de  la  croix  et  dans  les  conditions  exigées. 

5.  Pour  gagner  les  nombreuses  indulgences  du  chemin  de 
la  croix,  quatre  conditions  principales  sont  exigées  : 

1°  Faire  l'exercice  en  un  lieu  où  le  chemin  de  la  croix  est 
canoniquement  érigé. 

2°  Parcourir  toutes  les  stations,  sans  en  omettre  une  seule  : 
se  lever  par  conséquent  à  chacune,  changer  de  place,  et  passer 
de  l'une  à  l'autre,  à  moins  qu'on  n'en  soit  empêché  pour 
raison  d'infirmité,  ou  à  cause  du  peu  d'étendue  du  local  et  de  la 
foule  qui  le  remplit.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  faire  quelque  léger 
mouvement  et  de  se  tourner  vers  la  slation  suivante. 

,°>°  Parcourir  les  quatorze  stations  tout  d'un  Irait,  sans  inter- 
ruption notable. 

4°  Pendant  l'exercice,  méditer,  chacun  selon  sa  capacité,  sur 
la  passion  de  Notre-Seigneur.  Les  prières  vocales  qu'on  récite 
ordinairement  à  chaque  station  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
gagner-  les  indulgences. 
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C.  —  DÉVOTION  AU  SAINT  SACREMENT 

La  dévotion  au  très  saint  Sacrement  est  le  culte  que  nous 
rendons  à  Notre -Seigneur  considéré  dans  la  sainte  eucharistie  : 
comme  notre  victime  au  saint  Sacrifice  de  la  messe,  comme  notre 
nourriture  à  la  table  sainte,  comme  noire  ami  et  notre  compa- 
gnon d'exil  au  saint  tabernacle. 

Les  actes  particuliers  de  cette  dévotion  sont  : 

1°  L'assistance  fréquente,  quotidienne  si  on  le  peut,  au  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  où  se  renouvellent  les  augustes  mystères  du 
Cénacle  et  du  Calvaire. 

2°  La  communion  fréquente,  qui  a  pour  but  de  rendre  à  Jésus- 
Christ  amour  pour  amour,  en  répondant  à  son  désir  ardent  de 
se  donner  à  nous. 

La  communion  réparatrice,  où  nous  lui  faisons  amende  hono- 
rable de  l'indifférence,  de  l'ingratitude  et  des  outrages  dont 
il  est  l'objet  dans  son  divin  Sacrement. 

La  communion  spirituelle  qui  supplée  à  la  communion  sacra- 
mentelle ou  y  prépare  efficacement. 

3°  L'assistance  aux  expositions,  aux  saluts  et  aux  processions 
du  saint  Sacrement  et  la  visite  de  Jésus-Hostie  où  nous  lui  offrons 
nos  adorations,  nos  louanges,  notre  amour,  et  lui  demandons 
ses  bénédictions  et  ses  grâces. 

En  dehors  de  la  sainte  Messe  et  de  la  Communion,  qui  sont 
les  formes  primitives  et  essentielles  du  culte  eucharistique, 
toutes  les  autres  cérémonies  en  l'honneur  du  saint  Sacrement, 
les  expositions  entre  autres,  sont  relativement  récentes  et  ne 
sont  que  des  formes  secondaires  de  ce  culte.  Elles  ne  remontent 
pas  au  delà  du  xuie  siècle,  car  elles  découlent  toutes  de  la  Fête- 
Dieu,  instituée  en  1264.  Les  rites  orientaux  ne  les  ont  pas 
admises. 

1°  Exposition  du  saint  Sacrement 

1.  Les  expositions  du  saint  Sacrement  sont  plus  ou  moins 
solennelles  selon  qu'elles  se  font  avec  le  ciboire  ou  avec  V osten- 
soir. 

1°  L'exposition  avec  le  ciboire  ou  privée  se  fait,  suivant  les 
lieux,  soit  en  ouvrant  simplement  la  porte  du  tabernacle,  soit  en 
déposant  le  ciboire  sur  l'autel.  Celle  exposition  peut  se  faire  sans 
autorisation  spéciale  de  l'Ordinaire.  Elle  demande  au  moins  six 
cierges  et  peut  se  terminer,    sans  que  ce   soit  obligatoire,   par 
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l'encensement  et  la  bénédiction   avec  le  saint  ciboire.   C'est  la 
plus  simple  des  expositions. 

2°  L'exposition  avec  I  ostensoir  ou  publique,  beaucoup  plus 
solennelle,  consiste  à  présenter,  à  l'adoration  des  fidèles,  la  sainte 
Hostie  exposée  dans  un  ostensoir  que  l'on  place  sur  un  trône, 
bien  en  évidence.    .  ,^ 

Cette  exposition  ne  peut  se  faire  sans  l'autorisation  de  1  Ordi- 
naire ;  elle  demande  au  moins  six  cierges  et  doit  se  terminer  par 
la  bénédiction  du  saint  Sacrement. 

L'autel  de  l'exposition  doit  être  orné  comme  aux  jours  de 
fête;  le  conopé  du  tabernacle  et  le  devant  d'autel  doivent  être 
blancs  ;  le  tapis  d'autel  doit  être  enlevé  ainsi  que  les  reliques  et 
les  statues  mobiles,  à  l'exception  des  anges  adorateurs  ou  por- 
teurs de  cierges. 

2.  L'exposition  solennelle,  avec  l'ostensoir,  peut  durer  un 
ou  plusieurs  jours,  comme  aux  Prières  des  Quarante  heures  et  à 
V Adoration  perpétuelle,  ou  bien  peu  de  temps  comme  aux  saints 
et  aux  processions  du  saint  Sacrement. 

Vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  à  l'époque  où  furent  établies  les 
Prières  des  Quarante  heures  (voir  p.  146),  existait,  à  Rome,  une 
confrérie  dont  les  membres  s'engageaient  à  adorer  le  saint  Sacre- 
ment exposé  durant.  40  heures  (trois  jours  consécutifs)  le  premier 
dimanche  et  les  deux  jours  suivants  de  chaque  mois,  dans 
l'église  de  la  Trinité.  r 

Cette  dévotion,  après  avoir  été  autorisée  dans  les  autres  églises 
de  Rome  en  1592,  fut  rendue  obligatoire  à  tour  de  rôle,  en  1705, 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  éternelle.  C'est  donc  la  Ville 
des  Papes  qui  inaugura  l'adoration  perpétuelle,  laquelle  se 
répandit  peu  à  peu  dans  plusieurs  diocèses 

Cependant,  jusqu'au  début  du  xixe  siècle,  sauf  quelques 
louables  exceptions,  il  ne  s'agit  encore  que  de  l'adoration  diurne. 
En  1810,  une  confrérie  fut  fondée  à  Rome  dans  l'église  Sainte- 
Marie  in-via-Lata  pour  procurer  des  adorateurs  qui  se  succéde- 
raient nuit  et  jour  sans  interruption  devant  le  saint  Sacrement 
exposé.  Ainsi,  comme  il  .était  tout  naturel,  la  Ville  des  Papes,  qui 
avait  inauguré  l'adoration  perpétuelle  diurne,  inaugura  aussi 
l'adoration  vraiment  perpétuelle  de  nuit  et  de  jour. 

Paris  commença  à  imiter  Rome,  en  1848,  sur  l'initiative  d  nn 
Carme  déchaussé,  le  Père  llerman  Cohen,  Juif  converti  par  l'Eu- 
charistie, et  de  l'abbé  de  la  Bouillerie,  vicaire  général  de  Paris. 
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Aujourd'hui,  la  plupart  des  diocèses  ont  l'adoration  perpétuelle 
diurne,  et  beaucoup  l'adoration  perpétuelle  de  jour  et  de  nuit. 
Elle  a  lieu  successivement,  au  cours  de  l'année,  dans  chacune 
de  leurs  églises. 

2°  Salut  du  saint  Sacrement 

1.  Le  Salut  du  saint  Sacrement  (en  latin  Laus  vespertina)  est 
une  exposition  de  peu  de  durée.  Il  se  donne  généralement  dans 
la  soirée  des  dimanches  et  des  fêtes,  immédiatement  après  les 
vêpres  ou  dans  une  cérémonie  séparée. 

Il  comprend  :  l'exposition  du  saint  Sacrement  avec  le  ciboire, 
ou,  plus  solennellement  avec  l'ostensoir  ;  des  chants  et  des 
prières  et  la  bénédiction  du  saint  Sacrement  qui  doit  toujours 
être  précédée  du  chant  du  Tantum  ergo. 

L'exposition  proprement  dite  se  fait  généralement  au  chant 
del'O  salutaris  ou  de  tout  chant  liturgique  équivalent  tels 
que  l'Ave  verum,  VAdorate  qui  soient  un  salut  ou  un  hommage  à 
l'Eucharistie. 

2.  Ce'nom  populaire  de  salut  viendrait  précisément  •  soit  du 
premier  mot  de  VO  salutaris,  de  l'Ave  verum  ou  du  Salus  ho- 
nor  du  Tantum  ergo,  que  l'on  adresse  à  Notre-Seigneur  lorsqu'il 
est  exposé  sur  l'autel  ;  soit  d'une  ancienne  coutume,  existant 
déjà  au  xive  siècle,  de  terminer  la  journée  par  le  chant,  à  l'église, 
du  Salve  Regina.  Ce  pieux  exercice  aurait  pris  le  nom  de  salut 
et  l'aurait  conservé,  même  lorsqu'on  l'eut  transformé  par  le 
chant  d'autres  prières  et  par  l'exposition  et  la  bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

«  Quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  dit  l'abbé  Moisset  le  nom  de 
salut  convient  parfaitement  à  l'acte  de  religion  qui  nous  occupe 
N  est-ce  pas  en  effet  un  véritable  salut,  un  beau  et  magnifique 
salut  que  cette  explosion  de  voix,  que  ce  cri  de  foi  et  d'amour 
qui  part  de  toutes  les  poitrines  lorsque  le  tabernacle  s'ouvre  èl 
que  la  radieuse  Hostie  apparaît  à  tous  les  regards  ?  Chacun  salue 
son  chef,  son  roi,  son  Dieu.  Jésus  de  son  côté  nous  salue  avec 
bonté  et  jette  sur  nous  des  regards  de  complaisance.  » 

A  l'origine,  l'exposition  du  saint  Sacrement  n'était  pas  suivie 
de  la  bénédiction,  comme  aujourd'hui.  L'officiant  se  contentait 
de  prendre  l'ostensoir  dans  ses  mains  et  de  se  retourner  vers  les 
fidèles,  mais  sans  faire  aucun  signe.  Ainsi  font  les  Orientaux  peu 
dant  la  Messe.   Depuis  longtemps,   1rs  prêtres  foui    un   signe  do 
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croix  avec  l'ostensoir  ou  le  saint  Ciboire  et  les  évêques  en  font 
trois,  comme  à  la  messe  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prononcent 
de  bénédiction,  car,  ici,  c'est  Dieu  qui  bénit  et  non  pas  son 
représentant. 

D.  —  DÉVOTION  AU  SACRÉ-CŒUR 

1.  L'objet  et  l'origine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  ont  été 

étudiés  avec  la  fête  du  Sacré-Cœur,  page  194. 

2.  La  fin  de  cette  dévotion  est  de  nous  porter  :  1°  à  rendre  à 
Notre-Seigneur  amour  pour  amour  ;  2°  à  imiter  les  vertus  dont 
son  cœur  est  le  modèle  et  la  source  ;  3°  à  lui  faire  amende  hono- 
rable des  outrages  faits  à  son  amour,  et  particulièrement  des 
irrévérences  et  des  sacrilèges  qui  se  commettent  envers  la  sainte 
eucharistie. 

3.  Notre-Seigneur  apparaissant  à  sainte  Marguerite  Marie,  le 
27  décembre  1686,  lui  fit  les  consolantes  promesses  suivantes  en 
faveur  des  personnes  dévotes  à  son  divin  cœur  : 

1°  Je  leur  donnerai  toutes  les  grâces  nécessaires  dans  leur 
état. 

2°  Je  mettrai  la  paix  dans  leur  famille. 

3°  Je  les  consolerai  dans  toutes  leurs  peines. 

4°  Je  serai  leur  refuge  assuré  pendant  la  vie  et  surtout  à  la 
mort. 

5°  Je  répandrai   d'abondantes  bénédictions  sur  toutes  leurs 
entreprises. 

6°  Les    pécheurs    trouveront    dans    mon    Cœur   la    source    et 
l'océan  infini  de  la  miséricorde. 

7°  Les  âmes  tièdes  deviendront  ferventes. 

8°  Les  aines  ferventes  s'élèveront  rapidement  à  une  grande 
perfection. 

9°  Je  bénirai  les  maisons  où  l'image  de  mon  Sacré-Cœur  sera 
exposée  et  honorée. 

10°  A  tous  ceux  qui  travaillent  au  salut  des  Ames,  je  leur  don- 
nerai le  talent  de  loucher  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

11°  Les  personnes  qui  propageront  cette  dévotion  auront  leur 
nom  inscrit  dans  mou  Cœur,  et  il  n'en  sera  jamais  effacé. 

12°  A  tous  ceux  qui  communieront  les  premiers  vendredis  du 
mois,  neuf  fois  de  suite,  je  promets  la  grâce  de  la  pénitence 
finale  ;   ils  ne  mourront  point  dans  ma  disgrâce,  ni  sans  recevoir 


APPENDICES  375 

les  Sacrements,  et  mon  Cœur  se  rendra  leur  asile  assuré  à  cette 
dernière  heure. 

2.   DÉVOTION  A  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

1.  La  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  consiste  essentiellement 
à  témoigner  à  Marie  notre  respect,  notre  amour  et  notre 
confiance. 

Notre  respect,  parce  qu'elle  est  la  Mère  de  Dieu,  la  reine  des 
Anges  et  des  hommes  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  créatures. 

Notre  amour,  parce  qu'elle  est  notre  mère  et  qu'elle  nous 
comble  de  ses  bienfaits. 

Notre  confiance,  parce  qu'elle  est,  par  sa  prière,  toute-puis- 
sante auprès  de  Dieu  et  qu'elle  est  pour  nous  pleine  de  bonté 
et  de  miséricorde. 

2.  La  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  a  son  fondement  dans 
l'Évangile. 

1°  L'Ange,  envoyé  par  Dieu,  se  présenta  à  Marie  et  lui  dit  : 
<(  Je  vous  salue  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes...  Le  Saint-Esprit  surviendra 
en  vous  et  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  le  Saint 
qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  » 

Cette  conception  miraculeuse  du  Sauveur  avait  été  annoncée 
par  Isaïe  lorsqu'il  disait  :  «  Voici  qu'une  Vierge  concevra  et  en- 
fantera un  Fils  qui  sera  appelé  Emmanuel  c'est-à-dire  Dieu  avec 
nous  (1).  » 

La  virginité  de  la  Mère  de  Dieu  avait  été  figurée  dans 
les  Livres  Saints  :  par  la  pierre,  vue  par  Daniel,  qui  se  détachair 
de  la  montagne  sans  l'intervention  d'aucun  homme  ;  par  la 
toison  de  Gédéon  seule  couverte  de  rosée  sur  la  terre  aride  ;  par 
le  buisson  ardent  qui  brûlait  sans  se  consumer  ;  par  la  verge 
d'Aaron  qui  fleurit  sans  sève. 

2°  Poursuivant  la  lecture  de  l'Évangile  on  trouve  qu'Elisabeth, 
remplie  du  Saint-Esprit,  répondit  à  la  salutation  de  sa  cousine 
en  s'écriant  :  «  Vous  oies  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  le 
Fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  »  Elle  la  reconnut  comme  mère 
de  son  Seigneur  et  la  déclara  bienheureuse  d'avoir  cru  à  l 'ac- 
complissement de  toutes  les  miséricordes  du  Sauveur. 


(1)  Des  oracles  païens  avaient  annoncé  également  qu'  «  une  Vierge  conec- 
vjait  cl  enfanterait  un  Libérateur  ».  Les  Druides  du  pays  Chartrain  avaient 
«liesse  un  autel  «  à  lu  Vierge  </<u  doit  enfanter  »  Virgini  pariturœ  (Voir 
p.  378,  2e  image). 
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Le  Saint-Esprit  inspira  alors  à  son  épouse  le  sublime  Magnifi- 
cat où  elle  proclama  que  «  Toutes  les  générations  rappelleraient 
bienheureuse,  parce  que  le  Tout-Puissant  avait  fait  en  elle  de 
grandes  choses  ». 

3°  Les  bergers,  puis  les  mages,  vinrent  adorer  l'Enfant  dans  les 

bras  de  «  Marie  sa  mère  ». 

4°  Le  saint  vieillard  Siméon  annonça  à  Marie  qu'elle  aurait 
part  aux  contradictions  auxquelles  son  divin  Fils  devait  être  en 
bute,  et  qu'un  glaive  de  douleur  transpercerait  son  âme. 

5°'  Pendant  trente  ans,  Jésus  honora  sa  mère  par  sa  soumis- 
sion ((  Il  leur  était  soumis  ».  A  sa  demande,  il  devança  l'heure 
de  sa  manifestation  par  le  miracle  de  Cana. 

6°  A  l'hommage  de  la  femme  de  l'Évangile  s'écriant,  ravie 
des  paroles  du  Sauveur  :  «  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  porté  et 
les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  »,  Jésus  ajouta  :    «  Bien  plus 


Vision  de  Daniel  —  Toison  de  Gédéon  —  Buisson  ardent  —  Verge  d'Aaron 
Préfiguration  de  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu  dans  la  Bible,  d'après 

quatre  médaillons  de  la  Cathédrale  d'Amiens  (Abécédaire  d'Archéologie   par 

de  Caumont). 

heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  la  pratiquent  », 
ratifiant  ainsi  la  parole  d'Elisabeth  à  Marie  «  Bienheureuse  vous 
qui  avez  cru  ». 

7°  Sur  la  croix,  Jésus  donna  sa  Mère  à  saint  Jean  pour  que  toute 
l'humanité,  représentée  par  ce  disciple,  eût  une  mère  en  Marie  et 
lui  rendit  un  culte  filial. 

3.  La  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  s'est  manifestée  dans 
les  arts  de  multiples  façons. 

1°  Sur  les  murs  des  Catacombes,  sur  les  parois  des  sarco- 
phages anciens  et  surtout  dans  les  antiques  verres  peints,  la  plu- 
part des  scènes  évangélistes  rappelées  ci-dessus  ont  été  figurées  ; 
mais  celle  qu'on  y  rencontre  le  plus  fréquemment,  c'est  Marie 
tenant  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux  et  le  présentant  à  V Adora- 
tion des  Mages  (Voir  ci-après  l'image  de  gauche). 


APPENDICES 


377 


La  Vierge  en  orante,  sans  l'Enfant,  fut  aussi  très  anciennement 
représentée  :  soit  seule,  soit  accompagnée  de  personnages,  sainl 
Pierre  et  saint  Paul  par  exemple  (voir  l'image  du  milieu). 

2°  Avant,  mais  surtout  après  le  Concile  d'Ëphèse  condamnant 
Nestorius  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  maternité  di- 
vine de  Marie,  la  Vierge  mère  fut  généralement  représentée  avec 
l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux  ;  et  souvent,  pour  qu'on  ne  puisse 
s'y  tromper,  les  mots  Mater  Dei  furent  inscrits  dans  le  champ 
de  l'image  (voir  3e  gravure  ci-dessous). 

A  partir  du  Concile  d'Ëphèse,  les  images  de  la  Mère  de  Dieu 
se  multiplièrent  en  Orient.  Dans  ces  représentations  byzantines. 
Marie,  couronne  en  tête,  est  assise  dans  une  pose  hiératique  et 
présente  à  l'adoration  des  fidèles  son  divin  Fils  également  assis, 


Trois  antiques  représentations   de  la  très  Sainte  Vierge. 

1°  La  Vierge  et  l'Enfant-Dieu,  d'après  une  Adoration  des  Mages  des  Cala- 
combes  remontant  à  la  fin  du  ne  siècle  ou  au  commencement  du  me. 

2°  La  Vierge  Marie,  en  orante,  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  deux 
rouleaux  figurés  entre  les  personnages  représentent  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.   D'après  un   antique  verre  peint. 

3°  La  Vierge  Mère,  en  orante,  et  l'Enfant,  dans  une  urne,  des  flancs  de 
laquelle  s'échappent  deux  sources.  Dans  Le  champ  sont  gravées  les  sigles 
composés  M  P  —  O  V.  Mater  Dei  et  au-dessous  le  mot  II  I  H  —  L  H,  Fons, 
fontaine  :  Jésus,  en  effet,  est  la  source  où  nous  pouvons  puiser  tous  les 
biens,  et  Marie  le  canal  des  grâces,  ou  la  source  secondaire  des  faveurs 
célestes.  Cette  antique  pierre  gravée  exprime  ainsi,  avec  exactitude,  la  nature 
du  culte  que  nos  pères  rendaient  à  Marie  et  la  confiance  qu'ils  avaient  en  sa 
médiation. 


dans  son  axe,  tenant  le  rouleau  des  Écritures  ou  un  globe  dans 
une  main  et  bénissant  de  l'autre. 

3°  Beaucoup  de  ces  Vierges  en  majesté,  comme  on  les  a 
appelées,  furent  portées  en  Occident,  au  xe  siècle,  pour  les  sous- 
traire aux  Iconoclastes.  Selon  la  mode  byzantine,  la  plupart  de 
ces  images  devaient  être  des  peintures  ;  mais  des  artistes  s'en 
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inspirèrent  et  sculptèrent  des  statues  en  bois  dont  il  est  bien 
difficile,  aujourd'hui,  de  déterminer  l'origine. 

Ces  peintures  et  ces  sculptures  anciennes  devinrent  l'objet 
d'une  grande  vénération  et  créèrent  autour  d'elles  et  des  sanc- 
tuaires qui  les  abritaient  de  pieuses  dévotions  locales  ou  de 
grands  centres  de  pèlerinage,  comme  le  Puy,  Chartres,  Liesse. 

4°  Il  fallut  attendre  probablement  la  fin  des  persécutions  pour 
construire  des  églises.  Les  premières  consacrées  à  Marie  seraient: 
l'église  appelée  Santa  Maria  Antica,  dont  on  a  découvert  les 
ruines  sur  le  Forum  romain  et  la  basilique  Libérienne  appelée 


Notre-Dame   du    Puy  N.-D.    de    Chartres  N.-D.     de    Liesse 

Trois  Vierges  en  majesté  d'inspiration,  sinon  d'origine  byzantine. 


encore  Notre-Dame-des-Neiges,  Sainte-Marie-de-la-Crcche  ou 
Sainte-Marie-Majeare  (voir  p.  40)  qui  fut  consacrée  par  le  pape 
Libère  au  milieu  du  ive  siècle. 

Avec  les  siècles,  les  sanctuaires  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  se  multiplièrent,  c'est  pourquoi,  aujourd'hui,  un  grand 
nombre  d'églises  (le  tiers  des  cathédrales  de  France)  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Marie,  et  ce  sont  généralement  les  plus  belles  : 
Notre-Dame  de  Paris,  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Strasbourg  en  France  ;  les  cathédrales  de  Florence, 
de  Pise  et  de  Milan  en  Italie  ;  de  Séville  et  de  Burgos  en  Espagne: 
d'Anvers  en  Belgique;  de  Spire  et  de  Fribourg  en   Allemagne. 

Lorsqu'une   église  a  plusieurs  autels,    il  y  en  a  toujours  un 
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consacré  à  la  très  sainte  Vierge;  et  il  n'y  a  pas  d'églises  ou  de 
chapelles,  si  petites  soient-elles,  qui  n'aient  au  moins  une  statue 
ou  une  image  de  Marie. 

Les  grandes  églises  ne  se  contentent  pas  d'un  autel  ou  d'une 
chapelle  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  elles  lui  consacrent 
souvent  de  beaux  tableaux,  de  grandes  verrières  et  parfois  même 
toutes  les  sculptures  d'un  ou  plusieurs  tympans  de  leurs  por- 
tails, comme  à  Paris,  Chartres,  Amiens,  Strasbourg,  Trêves,  etc. 

5°  A  côté  des  églises  et  des  chapelles  dédiées  à  la  très  sainte 
Vierge,  on  peut  mentionner  les  Statues  élevées  en  son  honneur 


lo  Tympan  2°  Notre-Dame  3°  Vitrail 

de  Notre-Dame  de  France  de  Notre-Dame 

de  Paris.  au  Puy.  de  Chartres. 

1°  Résurrection  et  couronnement  de  la  très  sainte  Vierge.  En  bas,  trois  rois 
et  trois  prophètes  tiennent,  sur  leurs  genoux,  le  texte  des  prophéties  annonçant 
les  gloires  de  Marie.  Au  milieu,  deux  anges  soulèvent  le  corps  inanimé  de  la 
très  sainte  Vierge  qu'entourent  les  douze  Apôtres  ;  Jésus  touche  sa  Mère  de 
la  main  gauche  et  la  rappelle  à  la  vie  en  la  bénissant  de  la  main  droite.  En 
haut,  la  très  sainte  Vierge  est  couronnée  par  un  ange,  et  Notre-Seigneur  la 
bénit  et  lui  tend  le  sceptre,  image  de  la  puissance  qui  lui  est  réservée. 

2°  La  statue  de  Notre-Dame  de  France,  au  Puy,  fut  érigée  en  1860  avec  les 
canons  pris  à  Sébastopol.  Elle  a  16  m.  de  hauteur  et  repose  sur  un  socle  mé- 
tallique qui  en  a  7. 

3°  Ce  vitrail,  appelé  Notre-Dame  de  la  Belle-Verrière,  est  du  xm°  siècle  avec 
des  parties  du  xne.  La  très  sainte  Vierge  est  représentée,  couronne  en  fêle,  avec 
l'Enfant  divin  bénissant,  sur  ses  genoux  et  dans  l'axe,  comme  dans  les 
images  byzantines  ou  romanes.  Le  Saint-Esprit  descend  sur  elle  ;  deux  anges 
sont  en  prières,  deux  portent  des  chandeliers  et  quatre  balancent  l'encensoir. 


sur  les  places  publiques,  aux  carrefours  ou  dans  des  sites  pitto- 
resques. La  plus  grande  est  celle  de  Notre-Dame  de  France,  au 
Puy. 
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4.  L'ampleur  du  culte  public  ou  privé  envers  Marie  (fêtes, 

temps  consacrés,  prières,  médailles,  scapulaires,  coniFéries  el 
associations)  est  une  vive  manifestation  de  la  dévotion  profonde 
du  peuple  chrétien  à  l'égard  de  sa  célesle  protectrice. 

1°  A  l'origine,  il  n'y  eut  qu'une  fête,  celle  de  Pâques,  qui  se 
renouvelait  tous  les  dimanches.  Bientôt  on  ajouta  Noël  et  l'Epi- 
phanie durant  lesquelles  Marie  fut  céléhrée  avec  son  divin  Fils. 
Au  ive  siècle,  la  fête  de  la  Purification  fut  établie.  On  a  vu  p.  208 
qu'au  vic  siècle,  oulre  la  Purification,  il  existait  encore  trois 
autres  fêtes  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  :  la  Nativité, 
l'Annonciation  et  l'Assomption.  Dans  la  suite,  plusieurs  autres 
fêtes  furent  établies.  Aujourd'hui,  il  y  en  a  quinze  d'inscrites 
au  calendrier  de  l'Église  universelle,  et  presque  tous  les  diocèses 
en  ont  quelques-unes  de  particulières. 

2°  Outre  les  fêtes,  l'Église  a  consacré  à  la  très  sainte  Vierge 
le  samedi  de  chaque  semaine,  le  mois  de  Mai  ou  de  Marie  et  le 
mois  d'Octobre  ou  du  saint  Rosaire  (voir  p.  221). 

a)  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  samedis  furent  con- 
sacrés à  Marie,  parce  que,  le  Samedi  Saint,  elle  avait,  seule, 
conservé  la  foi  entière  en  la  divinité  de  son  Fils  et  en  sa  résur- 
rection. 

Au  Concile  de  Clermont,  en  1095,  il  fut  décidé  que  tous  les 
samedis  on  dirait  la  Messe  et  l'Office  de  la  très  sainte  Vierge 
lorsqu'il  n'y  aurait  pas,  en  ce  jour,  de  fête  de  rite  plus  élevé. 

Autrefois  beaucoup  de  chrétiens  jeûnaient  le  samedi  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Marie,  et  pendant  de  longs  siècles,  l'absti- 
nence du  samedi  fut  de  précepte  comme  celle  du  vendredi. 

6)  Le  mois  de  Mai  fut  consacré  à  Marie,  au  xvne  siècle,  pour 
réagir  contre  la  doctrine  desséchante  du  Jansénisme.  Cette  pra- 
tique, inaugurée  en  Italie  par  les  Pères  Jésuites,  se  répandit  bien- 
tôt en  France,  puis  dans  le  monde  entier. 

Ce  mois  fut  choisi  parce  que,  dans  nos  contrées,  c'est  le  plus 
beau  de  l'année  ;  celui  où  la  terre  se  couvre  de  fleurs  dont  on 
peut  orner  les  autels  de  Marie. 

3°  Les  prières  en  l'honneur  de  la  très  pure  Vierge  sont  litur- 
giques ou  privées. 

a)  A  l'ordinaire  de  la  Messe,  Marie  est  invoquée  sous  des 
titres  glorieux  :  «  Bienheureuse  Marie  toujours  Vierge  »,  au 
Confiteor  et  au  Suscipe  sancta  Trinitas.  a  Glorieuse  et  toujours 
Vierge  Marie,   mère  de  Jésus-Christ  notre  Dieu  et  Seigneur  », 
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au  Communicantes.  «  Bienheureuse  cl  glorieuse  Marie  toujours 
Vierge,  Mère  de  Dieu  »,  au  Libéra  nos.  A  la  fin  des  messes  basses, 
ou  dit  trois  Ave  Maria  et  le  Salve  Regfna  ;>\e<    son  oraison. 

L'auguste  Vierge  occupe  une  place  d'honneur  à  l'Office  divin. 
Chaque  Heure  canoniale  commence  par  un  Ave,  excepté  aux 
Complies  où  on  le  dit  vers  la  fin  ;  et  elle  se  termine  par  une 
antienne  à  la  très  sainte  Vierge  qui  varie  avec  les  temps  litur- 
giques. Le  Magnificat  fait  toujours  partie  des  Vêpres. 

b)  Le  culte  privé  emploie  aussi  de  belles  formules  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu  :  Y  Ave  Maria  à  la  prière  du  matin  et  du  soir  ; 
Y  Angélus  trois  fois  par  jour  ;  le  chapelet  ou  le  rosaire  ;  le  Sub 
iuum  par  lequel,  dans  les  maisons  religieuses  et  les  écoles  chré- 
tiennes, on  termine  les  principaux  exercices  journaliers  ;  le  Me- 
morare  ou  Souvenez-vous  pour  implorer  l'assistance  particulière 
de  Marie,  les  Litanies  de  la  très  sainte  Vierge  ou  de  Notre-Dame 
de  Lorette  que  l'on  chante  aux  processions  et  aux  Saluts  du 
saint  Sacrement  et  qui  font  partie  de  la  prière  du  soir  dans  un 
grand  nombre  de  familles  chrétiennes. 

Enfin,  les  pieux  fidèles  témoignent  encore  leur  dévotion  à 
Marie  en  portant  le  scapulaire  (voir  p.  385)  et  la  Médaille  mira- 
culeuse (voir  p.  388)  et  en  s'associant  à  quelque  Congrégation  ou 
Confrérie  érigée  en  son  honneur  (voir  p.  387). 

3.  AUTRES  DÉVOTIONS 

Outre  la  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  la  très  sainte  Vierge,  il 
convient  de  pratiquer  encore  la  dévotion  aux  Saints,  aux  Ames  du 
Purgatoire,  à  YÊglise  et  au  Pape. 

1°  Les  Saints  que  les  fidèles  honorenl  plus  particulièrement 
sont  :  saint  Joseph,  les  saints  Apotivs  Pierre  et  Paul,  les  saints 
Anges  gardiens  et  leurs  saints  Patrons. 

2°  La  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire  consiste  essentielle- 
ment à  les  soulager  dans  leurs  souffrances  :  ce  que  nous  pou- 
vons faire  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône,  par  les  indulgences 
gagnées  à  leur  intention,  par  la  sainte  communion  et  surtout 
par  le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 

Nous  pouvons  aussi  faire  aux  défunts  l'abandon  de  toutes  nos 
satisfactions;  c'est  faire  Vactc  héroïque  de  charité  que  l'Église 
encourage  et  qu'elle  enrichit  de  ses  faveurs. 

Cette  dévotion  esl  tirs  agréable  à   Dieu,   car  elle   le  glorifie  en 
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envoyant  au  ciel  des  âmes  capables  de  le  louer  et  de  le  bénir  ; 
elle  renferme  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  ;  et  elle  nous 
assure  toutes  sortes  de  bénédictions,  même  temporelles. 

3°  Nous  devons  avoir  de  la  dévotion  à  l'Église  parce  qu'elle  est 
le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  au  Pape  parce  qu'il  est  le 
chef  visible  de  l'Église,  tenant  ainsi  sur  la  terre  la  place  de 
Jésus-Christ. 

Par  conséquent,  aimer  le  Pape  et  l'Église,  c'est  aimer  Jésus- 
Christ  ;  obéir  au  Pape  et  à  l'Église,  c'est  obéir  à  Jésus-Christ  ; 
se  révolter  contre  le  Pape  et  l'Église  c'est  se  révolter  contre  Jésus- 
Chfist. 

Pour  pratiquer  cette  dévotion  envers  l'Église  et  le  Pape  nous 
devons  prier  à  leurs  intentions  ;  leur  obéir  en  tout  ;  nous  réjouir 
de  leurs  joies,  nous  attrister  de  leurs  peines,  les  défendre,  si 
on  les  attaque,  par  la  parole  ou  par  la  plume  selon  nos  moyens  ; 
contribuer  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  des  écoles  et  des 
(«mi vies  catholiques. 

4,   PRATIQUES   DE    DÉVOTION 

1.  Une  dévotion  se  manifeste  par  un  certain  nombre  de  pra- 
tiques telles  que  :  emblèmes  extérieurs,  neuvaines,  triduums, 
prières  et  fêtes  spéciales,  associations  et  surtout  pèlerinages. 

Mais  dans  les  pratiques  de  dévotion*,  il  faut  éviter  de  vouloir 
les  embrasser  toutes  sans  discrétion  ni  mesure  ;  car  alors,  loin 
de  nourrir  la  piété,  elles  l'affaibliraient. 

La  vraie  dévotion  se  reconnaît  à  l'accomplissement  de  plus 
en  plus  parfait  de  tous  nos  devoirs  d'état. 

2=  On  appelle  pèlerinages  :  1°  les  lieux  célèbres  par  des  fa- 
veurs signalées,  et  honorés  par  la  piété  des  fidèles  avec  l'appro- 
bation de  l'Église;  2°  les  voyages  faits  à  ces  saints  lieux  pour  y 
adorer  Dieu  et  honorer  quelque  saint,  y  demander  quelque 
grâce,  ou  remercier  d'une  faveur  déjà  reçue. 

L'Église  approuve  les  pèlerinages  :  1°  parce  que  Dieu  témoigne, 
par  les  grâces  accordées  en  certains  lieux  de  préférence  à  d'autres, 
qu'il  agrée  la  dévotion  des  pèlerins  qui  les  visitent  ;  2°  parce 
que  ces  pieux  voyages  raniment  la  foi  des  fidèles,  élèvent  les 
esprils  et  les  cœurs  vers  le  ciel,  et  produisent  de  saints  enthou- 
siasmes qui  rendent  capables  d'entreprendre  de  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu. 
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3.  Les  pèlerinages  sont  presque  aussi  anciens  que  le  chris- 
tianisme. Les  premiers  ont  eu  lieu  sur  la  tombe  des  martyrs 
illustres  de  chaque  pays,  Puis,  dépassant  les  limites  de  leur 
propre  pays,  les  fidèles  se  rendirent,  dès  le  ine  siècle  au  moins, 
à  Rome,  sur  les  tombeaux  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul. 
Ils  passèrent  ensuite  en  Palestine  afin  de  vénérer  les  lieux 
témoins  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Ce  fait  est  affirmé, 
au  ive  siècle,  par  une  dame  romaine,  sainte  Paule,  qui  a  laissé  le 
récit  du  pèlerinage  qu'elle  y  fit  avec  sa  fille  Eustochie,  et  par 
la  Peregrinatîo  Silviœ  (Voir  note,  p.  329). 

Les  pèlerinages  de  Rome  et  de  Jérusalem  furent,  avec  celui  de 
saint  Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne,  les  plus  célèbres  et 
les  plus  fréquentés  du  Moyen  âge. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  deux  premiers,  avec  celui  de  Lourdes, 
qui  attirent  les  plus  grandes  foules. 

4.  Pour  bien  faire  un  pèlerinage  il  faut  :  1°  s'y  préparer  par 
la  réception  des  sacrements  ou  tout  au  moins  se  disposer  à  les 
recevoir  dans  le  lieu  que  l'on  visite  ;  2°  en  route,  non  seule- 
ment éviter  la  dissipation,  mais  prier,  n'avoir  que  des  conversa- 
tions édifiantes,  et,  à  mesure  qu'on  approche  du  terme  du 
voyage,  redoubler  de  ferveur  ;  3°  durant  le  séjour,  consacrer  le 
plus  de  temps  possible  aux  exercices  de  piété  ;  4°  le  pèlerinage 
accompli,  remercier  Dieu  des  grâces  obtenues,  prendre  la -réso- 
lution de  le  servir  avec  plus  de  fidélité,  et  conserver  pieusement 
dans  son  cœur  les  saintes  impressions  qu'on  a  éprouvées 

III.  CONFRÉRIES 

1.  Une  confrérie  est  une  association  libre  de  fidèles,  établie  et 
dirigée  par  l'autorité  ecclésiastique,  dans  un  but  spécial  de 
piété  ou  de  charité  chrétienne. 

On  donne  le  nom  d' archiconfrérie  à  une  confrérie  mère  qui 
est  autorisée  par  le  Saint-Siège  à  s'agréger  d'autres  confréries 
du  même  nom,  et  à  leur  communiquer  ses  propres  indulgences  et 
privilèges. 

2.  Il  est  avantageux  d'appartenir  à  des  confréries  car,  dit 
saint  François  de  Sales,  «  On  peut  tout  y  gagner  sans  jamais  y 
perdre  »,  et  il  ajoute,  «  si  elles  ne  sont  pas  commandées,  elles 
sont  néanmoins  recommandées  par  l'Église,  qui,  pour  témoi- 
gner qu'elle  désire  que  plusieurs  s'y  enrôlent,  accorde  aux 
confrères  des  indulgences  et  autres  privilèges  ». 
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Deux  choses  sont  nécessaires  pour  la  réception  légitime  dans 
une  confrérie  :  la  volonté  de  celui  qui  désire  être  reçu,  et  le 
consentement  de  celui  qui  doit  le  recevoir.  Ces  doux  conditions 
doivent  être  constatées  par  quelques  signes  extérieurs,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  un  qui  est  indispensable  pour  toutes  les  confréries, 
et  qui  suffit,  pour  plusieurs  :  c'est  l'inscription  au  registre  de  la 
confrérie,  faite  avec  cette  intention  par  celui  qui  a  le  droit  de 
recevoir. 

Toutes  les  confréries  ont  été  établies  en  l'honneur  de  Notre  - 
Seigneur,  de  la  très  sainte  Vierge  ou  des  Saints. 

1.  CONFRÉRIES  EN  L'HONNEUR  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

Les  confréries  les  plus  répandues  en  l'honneur  de  Notre- 
Seigneur  sont  :  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  V Archicon- 
frérie  du  Sacré-Cœur,  l'Archiconfrérie  de  la  sainte  Agonie  de 
Notre-Seignear  et  l'Archiconfrérie  du  très  saint  Enfant  Jésus. 

1°  La  Confrérie  du  Saint-Sacrement  a  pour  but  d'honorer 
Jésus-Christ  dans  son  divin  sacrement,  et  de  réparer  les  ou- 
trages qu'il  reçoit  des  impies  et  des  mauvais  chrétiens. 

Les  confrères  assistent  le  plus  souvent  possible  à  la  sainte 
messe  et  aux  saluts  du  très  saint  Sacrement  :  ils  font  des  visites 
fréquentes  à  Notre-Seigneur,  au  saint  tabernacle  ;  accompagnent 
le  saint  viatique  ;  veillent  à  la  propreté  et  à  l'ornementation 
des  églises,  à  l'entretien  de  la  lampe  du  sanctuaire,   etc. 

2°  L'Archiconfrérie  du  Sacré-Cœur  a  pour  but  d'honorer  le 
divin  Cœur  de  Jésus,  de  lui  rendre  amour  pour  amour,  de  le 
remercier  pour  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  de  le  dédom- 
mager des  froideurs  et  des  outrages  dont  il  est  l'objet  dans  ce 
divin  sacrement. 

Entrer  dans  cette  confrérie  et  s'efforcer  d'en  atteindre  le  but, 
est  un  moyen  assuré  d'avoir  part  aux  promesses  de  Notre-Sei- 
gneur à  ceux  qui  se  dévouent  au  culte  de  son  Sacré-Cœur. 

3°  L'Archiconfrérie  de  la  Sainte  Agonie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  établie  à  Paris,  à  la  Maison  Mère  des  Lazaristes. 
Elle  a  pour  but  d'honorer  les  souffrances  intérieures  de  Notre- 
Seigneur  pendant  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers,  afin  d'ob- 
tenir la  paix  de  l'Église,  la  conservation  de  la  Foi,  la  conversion 
des  pécheurs  au  moment  de  la  mort,  les  grâces  nécessaires  aux 
agonisants,  la  cessation  des  fléaux. 
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4°  L'Archiconfrérie  du  très  saint  Enfant  Jésus  a  été  érigée, 
on  1009,  dans  la  chapelle  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  de 
Bethléem.  Aucune  prière  n'est  prescrite  pour  participer  au\ 
Faveurs  accordées  par  le  Saint-Siège.  Pour  être  associé  il  faut 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  conservés  à   Bethléem, 

2.    CONFRÉRIES  DE   LA   TRÈS   SAINTE    VIERGE 

Les  principales  confréries  établies  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Vierge  sont  celles  du  Scapulaire  et  du  Rosaire,  la  congrégation  de 
la  très  sainte  Vierge,  Varchiconfrérie  de  N  otre-Dame-des-V  ictoires . 

A.  —  CONFRÉRIE  DU  SCAPULAIRE  DU  CARMEL 

1.  La  Confrérie  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  doit  son 
origine  à  une  célèbre  apparition  de  la  très  sainte  Vierge,  dont 
fut  favorisé,  le  16  juillet  1251,  le  bienheureux  Simon  Stock, 
général  des  Carmes  en  Occident.  La  Mère  de  Dieu  se  manifesta 
à  ce  grand  saint,  et  lui  présentant  un  scapulaire  qu'elle  tenait 
dans  ses  mains,  elle  lui  dit  :  Reçois,  mon  cher  fils,  ce  scapulaire 
de  ton  ordre,  comme  la  livrée  de  ma  confrérie...  Celui  qui  mourra 
revêtu  de  cet  habit  sera  préservé  des  feux  éternels.  C'est  un  signe 
de  salut,  une  sauvegarde  dans  les  périls,  un  gage  de  paix  et 
d'alliance  éternelle. 

D'après  cette  révélation,  que  le  savant  pape  Benoît  XIV  regarde 
comme  véritable,  on  peut  adopter  la  pieuse  croyance  d'après 
laquelle  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  revêtus  de  ce 
scapulaire  sont  préservés  du  feu  de  l'enfer.  Marie,  pour  tenir 
'sa  promesse,  puisera  pour  eux,  dans  les  trésors  divins  dont  elle 
est  la  dépositaire,  les  grâces  nécessaires  à  leur  persévérance  dans 
la  justice  ou  à  leur  sincère  conversion. 

A  ce  premier  privilège,  la  très  sainte  Vierge  en  ajouta  un 
second.  Apparaissant  au  pape  Jean  XXII,  elle  lui  promit  d'aider 
et  de  consoler  dans  le  purgatoire  les  âmes  des  confrères,  et  de 
les  en  retirer  au  plus  tôt,  surtout  le  samedi  après  leur  mort.  Le 
pape  promulgua  cette  faveur  dans  une  bulle  du  3  mars  1.322. 
qu'on  appelle  bulle  sabbatine,  à  cause  du  privilège  de  la  déli- 
vrance du  purgatoire,  surtout  le  samedi. 

Beaucoup  de  papes  ont  préconisé  ces  privilèges  insignes  et  s'en 
sont  faits  les  défenseurs. 

2.  Pour  jouir  des  avantages  spirituels  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame  du  Carmel,  il  faut  :    1°  Recevoir  un  scapulaire  de 
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laine  tissée,  noire  ou  brune,  des  mains  d'un  religieux  carme 
ou  d'un  prêtre  autorisé  à  cet  effet,  et  être  inscrit  sur  le  registre 
de  la  confrérie  ;  2°  porter  continuellement  jour  et  nuit  le  sca- 
pulaire,  et  de  la  manière  prescrite,  c'est-à-dire  de  telle  sorte  que 
les  cordons,  qui  peuvent  être  de  la  qualité  et  de  la  couleur  que 
l'on  veut,  passent  sur  les  épaules  et  que  l'une  des  deux  pièces 
de  drap  pende  sur  la  poitrine  et  l'autre  sur  le  dos. 

3.  Tous  les  scapulaires  en  étoffe  peuvent  être  remplacés  par 
une  médaille-scapulaire  bénite  à  cet  effet  par  un  prêtre  qui  a  les 
pouvoirs  de  bénir  les  scapulaires  (1).  Un  seul  signe  de  croix  pour 
chaque  scapulaire  suffit  pour  bénir  la  médaille  destinée  à  les 
remplacer.  Une  des  faces  de  la  médaille  doit  représenter  Notre- 
Seigneur  montrant  son  Cœur,  et  l'autre  la  très  sainte  Vierge. 

Pour  la  première  imposition,  il  faut  recevoir  les  scapulaires  en 
étoffe  comme  à  l'ordinaire. 

Il  suffit  d'avoir  cette  médaille  habituellement  sur  soi,  d'une 
façon  quelconque,  sans  qu'il  soit  besoin.de  la  porter  au  cou. 

Chaque  nouvelle  médaille-scapulaire,  destinée  à  remplacer  la 
précédente,  usée  ou  perdue,  doit  être  bonite  comme  la  première. 

4.  Pour  avoir  part  au  premier  privilège  du  scapulaire  du 
Mont-Carmel,  la  préservation  de  l'enfer,  il  faut  être  membre  de 
la  confrérie,  porter  le  scapulaire  ou  la  médaille  avec  piété,  et  en 
être  revêtu  au  moment  de  la  mort. 

Pour  avoir  part  au  privilège  de  la  bulle  sabbatîne,  il  faut, 
outre  les  conditions  précédentes,  garder  la  chasteté  propre  de 
son  état,  et  réciter  tous  les  jours,  si  on  sait  lire,  le  petit  office 
de  la  très  sainte  Vierge.  Cette  dernière  obligation  peut  être  com- 
muée par  celui  qui  en  a  reçu  le  pouvoir  spécial. 

5.  Avec  le  scapulaire  du  Mont-Carmel  on  porte  souvent  le  sca- 
pulaire bleu  ou  de  l'Immaculée  Conception,  qui  est  enrichi 
de  très  nombreuses  et  très  riches  indulgences. 

En  1G16,  la  très  sainte  Vierge  vêtue  de  blanc  et  d'un  scapu- 
laire bleu  et  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras  apparut  à  la 
vénérable  fondatrice  des  Théatines,  à  Naples,  et  lui  demanda  de 
revêtir  ses  filles  d'un  scapulaire  semblable  au  sien  ;  puis  Notre- 
Seigneur  promit  d'accorder  des  grâces  Imites  spéciales  à  ceux  qui 
porteraient  cette  livrée  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception. 

La  réception  de  ce  scapulaire  n'entraîne  pas  l'entrée  dans  une 
confrérie,  et  ceux  qui  le  reçoivent  ne  sont  pas  tenus  à  faire  ins- 


(1)  Décrets  du  Saint-Siège  des  16  janvier  1911,  4  juin  1913,  10  mai  1916. 
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crire  leur  nom.  Ce  scapulaire  doit  aussi  être  de  laine  tissée  ; 
mais  une  médaille  peut  le  remplacer  dans  les  conditions  déjà 
indiquées. 

B.  _  CONFRÉRIE  DU  ROSAIRE 

La  confrérie  du  Rosaire  fut  établie,  en  l'honneur  de  la  très 
sainte  Vierge,  presque  aussitôt  que  saint  Dominique  eut  fait 
connaître  au  monde  l'admirable  et  salutaire  dévotion  du  saint 
Rosaire. 

Peu  de  confréries  dans  l'Église  sont  plus  répandues,  et  pro- 
duisent des  fruits  de  salut  plus  abondants.  Il  en  est  peu  aussi 
qui  soient  enrichies  d'autant  de  privilèges  et  d'indulgences. 

La  seule  condition  à  remplir  pour  faire  partie  de  cette  confré- 
rie est  de  donner  son  nom  pour  être  inscrit  par  un  prêtre  auto- 
risé dans  le  registre  d'une  confrérie  canoniquement  érigée. 

La  principale  pratique  recommandée  aux  membres  de  la  con- 
frérie consiste  à  réciter  en  entier  chaque  semaine  le  rosaire  de 
quinze  dizaines,  en  méditant  pieusement  sur  les  quinze  princi- 
paux mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  sa  très  sainte 
Mère. 

C.  _  CONGRÉGATION  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 

La  congrégation  de  la  très  sainte  Vierge  est  une  association 
en  l'honneur  de  Marie,  érigée  en  1574  dans  l'église  du  collège 
romain  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  cette  congrégation, 
dite  Prima  Primaria,  les  Souverains  Pontifes  ont  accordé  de 
nombreuses  indulgences,  auxquelles  participent  les  congréga- 
tions qui  lui  sont  affiliées. 

D.  —  ARCHICONFRÉRIE  DE  NOTRE -DAME -DES-VICTOIRES 

L'Archiconfrérie  de  Notre-Dame-des-Victoïres  ou  du  Cœur 
Immaculé  de  Marie  a  pour  but  d'honorer  d'une  manière  spéciale 
le  saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  et  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession, la  conversion  des  pécheurs. 

Elle  a  été  fondée  à  Paris,  en  1836,  par  l'abbé  Desgenettes,  dans 
la  paroisse  de  Notre-Dame-des-Victoires  dont  il  était  curé. 

Érigée  par  Rome,  en  archiconfrérie,  en  1838,  elle  s'est,  depuis, 
répandue  dans  le  monde  entier  et  a  produit  partout  des  fruits 
extraordinaires  de  salut. 

Les  membres  de  cette  archiconfrérie  n'ont  d'autre  obligation 
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que  celle  de  l'inscription  ;  mais  ils  sont  invités  à  réciter,  chaque 
jour,  un  Ave  Maria  aux  fins  de  l'Archiçônfrérie,  à  porter  la  mé- 
daille miraculeuse  et  à  dire  de  temps  en  temps  la  jaculatoire  qui 

y  est  gravée  :  0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous  qui 
avons  recours  à  vous  (voir  p.  211). 

3.    ARCHICONFRÉRIE   DE   SAINT-JOSEPH 

L'Archiçônfrérie  de  Saint-Joseph  a  été  érigée  canoniquement 
dans  la  chapelle  de  l'Institut  agricole  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  à  Beauvais  (Oise),  en  1861. 

Elle  a  pour  but  de  promouvoir  le  culte  et  l'imitation  de  saint 
Joseph  et  d'obtenir  ainsi  le  secours  de  sa  puissante  protection. 

Pour  en  faire  partie  et  gagner  les  nombreuses  indulgences  qui 
y  sont  attachées,  il  faut  se  faire  inscrire  et  réciter  chaque  jour 
la  Salutation  Angélique  et  trois  fois  l'invocation  :  Saint  Joseph, 
intercédez  pour  nous. 

IV.  TIERS  ORDRES 

Un  tiers  ordre  est  une  adaptation  mitigée,  à  l'usage  des  chré- 
tiens vivant  dans  le  monde,  d'une  règle  religieuse  proprement 
dite.  Par  extension,  on  appelle  aussi  tiers  ordre  l'ensemble  des 
personnes  qui  professent  cette  forme  de  vie. 

Les  fondateurs  d'ordres,  après  avoir  institué  des  religieux  et 
des  religieuses,  ont  fait,  pour  les  personnes  qui  vivent  dans  le 
monde,  une  adaptation  de  la  règle  qu'ils  avaient  donnée  aux  deux 
premiers  ordres.  Ainsi  en  particulier  furent  établis  les  tiers 
ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  d'Assise. 

Le  tiers  ordre  de  saint  François  d'Assise,  le  plus  répandu  de 
tous,  a  puissamment  contribué,  depuis  son  institution,  à  renou- 
veler et  à  développer  parmi  le  peuple  fidèle  la  pratique  la  plus 
fervente  des  vertus  chrétiennes.  Il  est  enrichi  de  précieux  privi- 
lèges et  de  très  nombreuses  indulgences. 

Il  est  à  noter  que  les  tiers  ordres  étant  uniquement  destinés 
aux  fidèles  vivant  dans  le  monde,  les  membres  d'un  institut 
religieux  ne  peuvent  aucunement  s'y  faire  recevoir. 

V.  ASSOCIATIONS  PIEUSES 

Parmi  les  associations  pieuses  les  plus  connues,  on  peut  nom- 
mer :  la   Propagation  de  la  foi,   l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance, 
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l'Œuvre  de  Saint-Pierre-Apôtre,  les  Conférences  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, l'Œuvre  de  Saint-François-de-Sales,  l'Apostolat  de 
la  prière. 

1°  La  Propagation  de  la  foi,  fondée  à  Lyon,  en  1822,  a  pour 
but  de  venir  en  aide  aux  missions  catholiques,  par  la  prière  et 
l'aumône.  Elle  a  son  siège  à  Rome  depuis  1922. 

2°  L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  fut  établie  à  Nancy,  en 
1845,  dans  le  but  de  racheter  les  petits  enfants  abandonnes  par 
les  païens  et  de  les  élever  chrétiennement.  Telle  œuvre  est  ali- 
mentée au  moyen  des  petites  offrandes  des  enfants  catholiques. 

3°  L'Œuvre  de  Saïnt-Pierre-Apôtre  a  pour  but  de  travailler  à 
fonder  et  à  soutenir  des  séminaires  en  pays  de  mission.  D'ini- 
tiative française  comme  les  deux  précédentes,  cette  œuvre  a  été 
érigée  en  œuvre  pontificale  en  1920. 

4°  La  Société  des  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  fut 
fondée  à  Paris,  en  1833,  par  Frédéric  Ozanam,  pour  venir  en 
aide  aux  pauvres  par  l'aumône  corporelle  et  spirituelle.  Elle 
étend  partout  aujourd'hui  sa  bienfaisante  influence,  exerçant  sa 
charité  et  son  apostolat  auprès  de  cette  partie  de  l'humanité  si 
particulièrement  chère  à  Notre-Seigneur.  Elle  a  son  œuvre 
jumelle  dans  les  Dames  de  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

5°  L'Œuvre  de  Saint-François-de-Sales,  fondée  en  1857,  a 
pour  objet  spécial  de  défendre  la  foi  catholique  menacée  par 
l'hérésie,  l'incrédulité,  les  mauvais  livres,  et  d'opposer  à  l'attaque 
une  ferme  résistance  par  les  missions,  les  écoles  chrétiennes  et 
les  bons  livres. 

6°  L'Œuvre  de  l'Apostolat  de  la  prière  est  une  association  de 
zèle,  fondée  en  1846,  dans  le  but  d'engager  les  fidèles  à  offrir  leurs 
prières,  leurs  œuvres  et  leurs  souffrances  au  divin  Cœur  de 
Jésus,  en  union  avec  les  intentions  pour  lesquelles  il  s'immole 
sans  cesse  sur  l'autel. 

Pour  être  membre  de  l'Apostolat  de  la  prière,  il  faut  être  inscrit 
sur  le  registre,  régulièrement  ouvert,  d'une  paroisse,  recevoir  le 
billet  d'agrégation  et  faire  chaque  matin  l'offrande  des  actions 
de  la  journée,  en  union  aux  intentions  du  divin  Cœur  de  Jésus. 
Ceux  qui  remplissent  ces  conditions  appartiennent  au  premier 
degré. 

Le  deuxième  degré  comprend  ceux  des  associés  du  premier 
degré  qui  récitent  chaque  jour  un  Pater  et  dix  Ave  à  l'intention 
approuvée   par   le   Souverain    Pontife   pour   chaque   mois.    Pour 
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appartenir  au  troisième  degré,  il  faut  faire  la  communion  répa- 
ratrice au  moins  une  fois  par  mois. 

Chaque  degré  est  enrichi  de  nombreuses  indulgences. 

Cette  œuvre  qui  compte  des  millions  d'adhérents  dans  le 
monde  entier  est,  dans  les  paroisses  et  dans  les  maisons  d'édu- 
cation, un  moyen  très  efficace  de  renouveler  et  d'accroître 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  et  de  ranimer  la  pratique  des  sacre- 
ments. 
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EPILOGUE 

PERFECTION  ET  BEAUTÉ  DU  CULTE  CATHOLIQUE 

En  dehors  de  la  vraie  religion,  le  culte  rendu  à  la  divinité  ne 
consiste  le  plus  souvent  qu'en  cérémonies  puériles,  en  rites  gros- 
siers, en  pratiques  cruelles  et  obscènes,  comme  chez  les  païens 
de  l'antiquité,  les  partisans  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme, 
ou  en  prescriptions  et  défenses  innombrables  dont  beaucoup 
manquent  de  caractère  religieux,  comme  chez  les  mahométans. 
Au  sein  même  du  christianisme,  les  sectes  qui  ont  pris  pour 
règle  de  foi  le  libre  examen  en  sont  arrivées,  en  mutilant  le 
dogme,  à  appauvrir,  dessécher,  stériliser  le  culte,  de  telle  sorte 
que  rien  dans  leurs  temples  et  dans  leurs  cérémonies  ne  rap- 
pelle l'infinie  grandeur  et  l'ineffable  bonté  de  Dieu. 

Dans  l'Église  catholique  seule,  le  culte  est  d'une  perfection  et 
d'une  beauté  incomparables,  qui  dénotent  manifestement,  dans 
ses  éléments  essentiels,  la  révélation  divine,  et,  dans  ce  qui  est 
l'œuvre  propre  de  l'Église,  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

La  première  perfection  du  culte  catholique  est  d'être  tout  à  la 
fois  un  moyen  d'honorer  Dieu  et  d'obtenir  sa  grâce.  La  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  l'homme  y  sont  inséparables.  Dieu  veut  mettre 
sa  gloire  à  nous  sauver,  et  nous  ne  nous  sauverons  qu'en  glori- 
fiant Dieu.  Toutes  les  pratiques  du  culte,  prière,  sacrements, 
célébration  des  dimanches  et  des  fêtes,  répondent  à  cette  double 
fin;  ce  sont  des  hommages  d'adoration,  de  louanges,  d'actions  de 
grâces,  et  en  même  temps  des  appels  à  la  miséricorde  divine, 
pour  faire  descendre  sur  nous  le  pardon  et  les  faveurs  spirituelles 
ou  temporelles  dont  nous  avons  besoin  dans  notre  court  et  dur 
pèlerinage  vers  la  bienheureuse  patrie. 

Une  autre  perfection  du  culte  catholique,  c'est  d'être  étroite- 
ment lié  au  dogme  et  à  la  morale.  Il  n'est  pas  une  cérémonie,  pas 
une  parole,  pas  un  signe  extérieur,  qui  ne  renferûîe  l'idée  d'un 
mystère,  d'un  précepte  de  notre  religion:  De  là  cet  ensemble 
admirable,  ce  tout  harmonieux  qui  es!  le  cachet  des  œuvres 
divines. 
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Ainsi,  par  exemple,  la  prière  suppose  le  dogme  de  l'existence 
de  Dieu,  celui  de  la  Providence,  celui  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  et  en  même  temps  le  précepte  de  l'adoration  et  toutes 
les  règles  de  la  morale. 

La  célébration  des  fêtes  élève  nos  cœurs  au-dessus  des  choses 
périssables  et  les  attache  aux  biens  éternels.  Ici  la  foi  nous 
enseigne  que  Dieu  nous  a  créés  pour  une  vie  qui  ne  doit  point 
finir,  et  la  morale  nous  défend  de  mettre  notre  fin  dernière  dans 
les  misérables  convoitises  de  ce  monde. 

Le  saint  Sacrifice  de  la  messe,  représentation  et  renouvelle- 
ment de  celui  de  la  croix,  a  sa  raison  d'être  dans  le  dogme  de 
la  rédemption  et  dans  la  loi  de  l'expiation. 

Le  sacrement  du  baptême  est  inséparable  du  dogme  du  péché 
originel  et  du  précepte  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de»  son 
front,  que  Dieu  imposa  au  premier  homme  après  sa  chute. 

Le  sacremenl  de  pénitence  suppose  une  infraction  à  la  loi 
morale,  et,  par  suite,  le  dogme  de  la  réparation. 

On  trouverait  dans  lous  les  sacrements,  dans  Ions  les  rites 
sacrés  du  culte  catholique,  sans  exception,  ce  même  rapport 
avec  le  dogme  el  la  morale;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  nous  rap- 
pelle quelque  vérité  à  croire,  quelque  devoir  à  remplir. 

LTne  troisième  perfection  du  culte,  c'est  son  admirable  unité. 
Tout,  y  converge  vers  un  centre  unique  :  l'adorable  sacrement  de 
l'autel.  L'eucharistie  contient  l'auteur  même  de  cette  grâce  divine 
qui  nous  est  communiquée  par  la  prière  et  les  sacrements.  Elle 
est  la  fin  de  tous  les  autres  sacrements,  la  raison  d'être  de  tous 
les  ordres  sacrés,  l'objet  principal  de  toutes  les  fêtes,  le  moyen 
le  plus  excellent  de  rendre  à  Dieu  tous  nos  devoirs  et  d'obtenir 
de  lui  ses  grâces  et  ses  bénédictions. 

C'est  en  vue  de  l'eucharistie,  et  pour  lui  donner  un  témoignage 
sensible  d'adoration  et  de  reconnaissance,  que  le  génie  chrétien 
a  créé  ces  temples  magnifiques,  où  l'architecture,  la  sculpture  et 
la  peinture,  ont  rivalisé  d'efforts  pour  reproduire,  sous  les  formes 
les  plus  lumineuses  et  les  plus  touchantes,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
majestueux  et  de  ravissanl  dans  cet  auguste  mystère.  C'est  pour 
célébrer  le  Dieu  de  l'eucharistie  qu'ont  été  composés  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  poésie  el  d'éloquence,  et  ces  belles  mélodies  du 
plain-chant,  tour  à  tour  joyeuses  ou  Irisles,  suivant  que  l'Église 
a  sous  les  yeu\  les  gloires  et  les  triomphes,  ou  les  souffrances  et 
la  mort  de  son  divin  Époux.  Les  autels  et  leurs  ornements,  les 
vêtements  et  les  vases  sacrés,  les  cérémonies  du  saint  Sacrifice 
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avec  leurs  significations  symboliques,  l'Office  divin,  les  proces- 
sions et  les  pèlerinages,  l'année  liturgique  entière,  avec  ses  l'êtes 
de  chaque  jour,  tout  dans  le  culte  a  pour  objet  Jésus-Christ  ré- 
gnant au  ciel  et  résidant  au  milieu  de  nous,  et  par  Jésus-Christ, 
la  très  sainte  et  très  adorable  Trinité. 

Une  autre  perfection  du  culte  catholique  est  d'être  parfaite- 
ment adapté  à  la  nature  humaine,  à  ses  besoins,  à  ses  aspira- 
tions ;  de  s'accommoder,  autant  qu'il  est  nécessaire,  aux  cou- 
tumes reçues;  de  se  plier,  sans  rien  perdre  de  son  essence,  aux 
circonstances  de  temps  et  de  lieux.  Si  dans  son  essence  le  culte  est 
divin,  surnaturel  et  immuable,  il  est  humain,  naturel  et  variable 
dans  ses  accidents.  C'est  là  une  marque  de  profonde  sagesse,  un 
signe  de  l'assistance  d'en  haut,  dont  l'Église  n'a  jamais  manqué 
d'être  fortifiée. 

Pour  montrer  par  quelques  exemples  celle  perfection,  nous 
nous  rappellerons  que  l'Église  a  emprunté  au  culte  mosaïque  tout 
ce  qui  pouvait  convenir  an  culte  de  la  loi  nouvelle  ;  qu'elle  a  fait 
figurer  dans  sa  liturgie  presque  tout  l'Ancien  Testament,  en  met- 
tant en  harmonie  avec  l'office  du  Temps  les  passages  les  plus 
expressifs,  les  plus  beaux  de  ces  livres  inspirés  ;  (pie,  mêlée  au 
monde  païen,  elle  adopta  ordinairement  pour  la  construction  de 
ses  temples,  pour  les  vêtements  sacerdotaux,  les  vases  et  orne- 
ments sacrés,  la  célébration  des  fêtes  et  autres  pratiques  de  dévo- 
tion, un  certain  nombre  d'usages  qui  pouvaient  se  concilier  avec 
le  culte  du  vrai  Dieu,  mais  en  les  purifiant,  en  les  sanctifiant, 
en  leur  imprimant  un  caractère  chrétien;  que,  dans  la  suite  des 
siècles,  elle  a  apporté  des  changements,  tantôt  dans  sa  liturgie, 
conformément  aux  progrès  des  sciences  ecclésiastiques,  en  lais- 
sant toutefois  à  quelques  églises  la  liberté  de  conserver  leur  litur- 
gie ancienne,  tantôt  dans  la  discipline  particulière,  dont  elle 
a  adouci  la  rigueur  primitive,  suivant  les  besoins  des  époques  ; 
que  souvent  l'Église,  avant  d'instituer  solennellement  certaines 
fêtes  et  de  les  étendre  à  tout  l'univers  catholique  ou  d'autoriser 
et  d'enrichir  de  privilèges  certaines  dévotions,  a  laissé  agir  l'ini- 
tiative privée,  condescendant  ensnile  maternellement,  après  mur 
examen,  aux  désirs  et  aux  vœux  de  ses  enfants.  C'est  ainsi  (pi 'en 
conservant  indéfectiblement  cl  en  défendant  contre  les  hérétiques 
tout  ce  qui  est  essentiel  et  divinement  révélé  dans  le  culte,  la 
doctrine  de  la  grâce,  la  matière  et  la  forme  des  sacrements,  la 
loi  fondamentale  de  la  pénitence,  etc.,  l'Église  a  su  sagement, 
dans  sa  liturgie,   faire  ressortir  d'une  manière  éclatante  les  rap- 
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ports  des  deux  Testaments,  mettre  en  harmonie  la  grâce  et  la 
nature,  concilier  le  divin  et  l'humain,  la  tradition  et  le  progrès, 
l'autorité  et  la  liberté. 

Toutes  ces  perfections,  et  d'autres  encore  que  l'étude  et  la  piété 
y  découvrent,  font  du  culte  catholique  un  chef-d'œuvre  d'incom- 
parable beauté.  Si  le  beau,  en  effet,  est  l'expression  sensible  de 
l'idéal,  la  manifestation  du  céleste  dans  le  terrestre,  ce  qui  ravit 
l'âme  et  l'élève  au-dessus  des  réalités  grossières,  rien  ne  répond 
mieux  à  celle  définition  que  la  liturgie  de  l'Église. 

Dieu  fait  homme,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  est  l'objet  prin- 
cipal de  toute  la  liturgie.  Or  Jésus-Christ  n'est-il  pas,  par  sa 
sainteté,  l'idéal  de  l'humanité  dans  sa  primitive  innocente  ? 
N'est-il  pas,  par  sa  vie  humble,  pauvre  et  souffrante,  embrassée 
volontairement  pour  le  salut  de  ses  frères,  l'idéal  de  l'humanité 
qui  expie  et  se  dévoue  ?  N'est-il  pas,  par  la  transfiguration  éter- 
nelle (pli  est  la  récompense  de  son  sacrifice,  l'idéal  de  l'huma- 
nité glorifiée,  jouissant  de  la  suprême  béatitude  dans  la  vision 
de  la  beauté  infinie  ? 

Auprès  de  Jésus-Christ,  à  Bethléem,  à  Nazareth,  au  pied  de  la 
croix,  au  ciel,  la  liturgie  présente  l'idéal  de  la  vierge,  de  l'épouse 
et  de  la  mère,  dans  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  dont  tous  les 
traits  respirent  une  grâce  céleste,  sans  aucune  trace  d'imper- 
fection morale. 

Enfin  ce  type  parfait  du  Christ  et  de  sa  Mère  se  reflète,  avec  des 
nuances  innombrables  et  des  modifications  indéfiniment  variées, 
dans  les  saints,  dont  la  physionomie  exprime  telle  vertu  domi- 
nante, telle  perfection  spéciale  :  la  tristesse  du  repentir  ou  la 
pureté  virginale,  l'effort  du  combat  ou  la  joie  de  la  victoire,  le 
zèle  de  la  vie  active  ou  l'extase  de  la  vie  contemplative,  et  tout  en- 
semble la  paix,  la  douceur,  la  patience,  l'amour  ardent  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Voilà  lé  ravissant  spectacle  que  saisit  le  regard  attentif  de  la  foi. 
que  goûte  le  cœur  du  pieux  fidèle  ;  spectacle  qui  nous  élève  au- 
dessus  des  préoccupations  mesquines  de  la  terre,  qui  nous  inspire 
l'horreur  de  tout  ce  qui  peut  nous  corrompre  et  nous  avilir,  qui 
nous  transporte  dans  ce  séjour  de  la  paix  et  de  la  béatitude,  dont 
la  pensée  seule  nous  enflamme  du  désir  d'être  les  imitateurs  de 
Jésus-Christ,  comme  le  furent  les  sainls  et  leur  glorieuse  Heine. 

L'homme  envoyé  pour  maudire  Israël,  et  qui,  inspiré  de  Dieu 
le   bénit,    portait  son  regard  au  delà  des  douze  tribus  campées 
dans  le  désert,   et  voyait,   avec  les  magnificences  de  son  culte, 
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cette  Église  dont  Israël  n'était  que  la  figure,  lorsqu'il  s'écriait 
sur  le  sommet  de  la  montagne  :  «  Que  tes  tabernacles  sont  beaux, 
ô  Jacob  !  et  que  tes  tentes  sont  belles,  ô  Israël  !  Elles  sont 
comme  des  vallées  bien  boisées,  comme  des  jardins  arrosés 
d'eaux  le  long  des  fleuves,  comme  des  tabernacles  qu'a  dressés  le 
Seigneur.  » 

Et  en  décrivant  la  sainte  cité,  la  nouvelle  Jérusalem,  dont  il 
exalte  les  ricbesses  et  la  beauté,  l'aigle  de  Pathmos  ne  pensait-il 
pas  en  même  temps  à  l'Église  militante,  figure  de  la  céleste  Jéru- 
salem, lorsqu'il  entendait  une  voix  sortie  du  trône  qui  disait  : 
«  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  et  il  demeurera 
avec  eux.  Ils  seront  son  peuple,  et  lui-même,  au  milieu  d'eux, 
sera  leur  Dieu.  » 


FIN 
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Heures   canoniales,   331. 

—  (Petites),  354. 
Hiérarchie  des  églises,  40. 
Homélie,  282. 
Hymnes,  345. 


Iconostase,  292. 

Immaculée    Conception    (fête   de    1), 

209. 

In  convertendo,  358. 
Indulgences  des  sept  autels   privilé- 
giés, 59. 
—     des  sept  basiliques  de  Rome, 

41. 
In  exitu,  358. 

Innocents  (fête  des  saints),   136. 
Instrument  de  paix,   288. 
Introït,  270. 

Invention  de  la  sainte  Croix,  201. 
Invitatoire,    333. 
Ite,  missa  est,  319. 
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Jacques    le    Majeur    (fête    de    saint), 

238. 

—     le  Mineur  (fête  de  saint),  238. 
Jam  lucis,  354. 

Jean-Baptiste   (fête  de   saint),   230. 
Jean    l'Évangéliste    (fête    de    saint), 

236. 
Jésus  (fête  du  saint  nom  de),   137. 
Jeudi  Saint,   159. 
Joseph    (fête   de   saint),    233. 
Jubé,  35. 
Judica  me,  268. 
Jugement  dernier,  35. 


K 


Kyrie,  266,  271. 


Lœtare  (dimanche),    152. 

Lœtatus  sum,   358. 

Lamentations,  158. 

Lampes,  70. 

Lance,  86. 

Langues  liturgiques,  12. 

—  vulgaires,  13. 
Latin,    13. 

Lanternes  des  morts,  53. 
Lauda  Jérusalem,  358. 
Laudate  Dominum,  358. 
Laudate  pueri,  358. 
Laudes,  353. 
Lavaho,    290. 
Lavement  des  pieds,   162. 
Leçons,   342. 

—  brèves,    344,    360. 

—  de  la  légende  des  saints,  341. 

—  de  l'Écriture,  340. 

—  des  Pères,  340. 
Légende,  341. 

Lettre  dominicale,    118. 
Libéra,  365. 
Linges  sacrés,   85. 
Litanies  des  saints,   172. 

—  majeures,   181. 

—  mineures,   181. 
Liturgie,  2. 

—  ambrosienne,    10. 

—  de  saint  Basile,  8. 

—  de  saint  Jacques  le  Mineur,  9. 

—  de  saint  Jean  Chrysostome,  8. 

—  de  saint  Marc,  9. 

—  des  Présanctifiés,  8. 


Liturgie  de  saint  Xyste,   9. 

—  gallicane,    11. 

—  mozarabe,    1  1 . 

—  romaine,    10. 

Lorette  (fête  de  la  translation  de  la 

sainte  maison  de),   227. 
Luc  (fête  de  saint),  240. 
Lucernare,  329. 
Lucis  Creator  optime,  358. 
Lunulle,  81. 
Lutrin,  76. 


M 


Magnificat,  217,  359. 

Mandatum,  162. 

Manipule,  96. 

Mantelet,  101. 

Manuterge,  87. 

Marc  (fête  de  saint),  240. 

Marie   (fête   du   saint   nom   de),   212. 

Maternité   divine   de   Marie   (fête   de 

la),  226. 
Martin  (fête  de  saint),  246. 
Martyrologe,    15. 
Martyrs  (fête  des  saints),  240. 
Massier,  92. 

Mathias  (fête  de  saint),  240. 
Matines,    352. 

Matthieu  (fête  de  saint),  239. 
Médaille   miraculeuse,   211,   227. 
Médiatrice  de  toutes  les  grâces  (fête 

de  la  bienheureuse  Vierge),  226. 
Mémento  des  morts,  305. 

—  des   vivants,   297. 
Mémento  Domine  David,   358. 
Merci  (fête  de  N.-D.  de  la),  224. 
Mercredi  des  Cendres,   150. 
Messe  au  IIe  siècle,  263. 

—  conventuelle,   259. 

—  de  la  station,  263. 

—  des  morts,  254. 

—  des  Présanctifiés,    166,  260. 

—  d'une  fête,  258. 

—  du  Saint-Esprit,  259. 

—  du  temps  liturgique,   259. 

—  face  au  peuple,  32. 

—  noire,  260. 

—  rouge,  259. 

—  sèche,  260. 
Messes  grégoriennes,  259. 

—  votives,   258. 
Michel  (fête  de  saint),  227. 
Missel,   13. 

Mitre,   103. 

Mobilier  liturgique,  73. 
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Mois,    111. 

—  de  Marie,  380. 

—  de  saint  Joseph,  233. 

—  du  saint  Rosaire,  223. 
Monstrance,  81. 

Mozette,    101. 

Mules  du  pape,    108. 

N 

Nappe  d'autel,   61. 

—  de  communion,  62. 
Narthex,  28. 

Nativité  de  Jésus,   130. 

—  de  Marie,  211. 
Navette,  82. 

Nef,  28. 

Neume,  231. 

Nisi  Dominus,   358. 

Nobis  quoque  peccatoribus,  306. 

Noces  de  Marie  (fête  des),  225. 

Noël,  130.^ 

Nombre  d'or,  119. 

Nom  de  Jésus  (fête  du  saint),   137. 

—  de  Marie  (fête  du  saint),  211. 
Nones,  355. 

Notre-Dame  auxiliatrice,  226. 

—  de  la  Merci,   224. 

—  de  Lourdes,  211,  225. 

—  des  Neiges,  224. 

—  des  Sept  Douleurs,  220. 

—  du  Bon  Conseil,   226. 

—  du  Mont  Carmel,   225. 

—  du  Perpétuel  Secours,  226. 
Nunc  dimittis,  361. 


O  (antiennes),    130. 
Oblation,   289. 
Oblationarium,  29. 
Occurrence,    122. 
Octave,    116. 

Œuvre   de   l'Apostolat   de   la  prière, 
389. 

—  de  la  sainte  Enfance,   389. 

—  de    saint    François    de    Sales, 

389.. 

—  de   saint  Pierre-Apôtre,    389. 
Offertoire,    286. 

Office  divin,  325. 

Offrande,  287. 

O  Filii,   176. 

Oraison  sur  le  peuple,   319. 

Orarium,  97. 

Orafe  fratres,  291. 


Oratoire,  42. 

Orientation  des  églises,  39. 
Ornements,  92. 
Ostensoir,  81. 


Pain  bénit,  287. 

—  eucharistique,    86. 
Paix,  288. 

Pale,  87. 
Pallium,    104. 
Pâques,  174. 

—  closes,    180. 

—  (date  de),    121. 

—  des  roses,   184. 

—  fleuries,   154. 
Paroisse,    42. 
Parvis,  28. 

Passion   (temps  de  laV    153. 

—  (dimanche   de   la),    153. 
Patène,   79. 

—  ministérielle,  79. 
Parer,  307,  332. 

Patriarches   (fête   des   saints),    230. 
Patronage  de  Marie,  226. 
Patron  de  l'église,  45. 

—  fête  du  saint),  248. 
Paul    (fête    de    saint),    235. 
Pavillon  du  ciboire,  79. 
Pèlerinage,   382. 
Pentecôte,    184. 
Peregrinatio  Syîviœ,  329. 
Péristyle,  28. 

Per  quem  hœc  omnia,  306. 
Petites  Heures,   354. 
Philippe  (fête  de  saint),  238. 
Pierre   (fêtes  de   saint),    235. 

—  aux  liens  (fête  de  saint),   236. 
Pierre  sacrée,  58. 

Placeat,  320. 

Plan  d'une  église  en  forme  de  croix 
latine,  33. 

—  de  saint  Clément,  30. 

—  de  Saint-Pierre  de  Rome,   59. 
Pluvial,    100. 

Poisson  (symbole  du),   27. 

Pontifical,  15. 

Porche,  35. 

Portail,  35. 

Porte-missel,  71. 

Postcommunion,   318. 

Précieux-Sang  (fête  du),   198. 

Préface,    293. 

Presbyterium,   29. 

Présanctifiés  (messe  des),  166,  260. 
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Présentation    de    Jésus    au    temple, 

141. 

—  de   Marie   au   temple,    213. 
Prime,  354. 

Procession  de  saint  Marc,    180. 

—  des  Rogations,   180. 
Pronaos,  28. 

Prône,  282. 

Prononciation  romaine  du  latin,    18. 

Propagation  de  la  Foi,  389. 

Prophètes  (fêtes  des  saints),   230. 

Prophéties    du    Samedi    Saint,    170. 

Prose,  279. 

Psaumes,  333. 

Pureté  de  Marie  (fête  de  la),  226. 

Purification  (fête  de  la),  141. 

Purificatoire,    87. 

Pyxide,  79. 


Quam  oblationem,  279. 
Quarante  Heures,    146. 
Quasimodo  (dimanche  de),   179. 
Quatre  Temps,    128,    186,    188. 


Rameaux  (dimanche  des),    154. 
Raphaël  (fête  de  saint),  228. 
Réforme  julienne,    112. 
Regina   cœli,    350. 
Reliquaires,  70. 

Reliques  (fête  des  saintes),  251. 
Répons,  344. 

—  brefs,  344,  361. 
Requiescat  in  pace,  366. 
Rétable,   63. 

Rite,  2. 

—  arménien,   8. 

—  bragacien,    9. 

—  byzantin,  6. 

—  '  chaldéen,  9. 

—  copte,   9. 

—  maronite,  9. 

—  oriental,    6. 

—  syrien,  8. 
Rituel,    15. 
Rochet,  90,   101. 
Rogations,  180. 
Rois   (fête  des),    139. 
Rorate,    129. 

Rosaire  (fête  de  N.-D.  du  saint),  221. 
Rose  d'or,   152. 
Rubriques,  2. 


S 


Sacramentaire,    14 
Sacré-Cœur  (fête  du),   194. 

—  (dévotion  au),  374. 
Sacristain,  91. 
Sacristie,  48 
Sacrosanctœ,  351. 
Sainte-Trinité  (fête  de  la),    188. 
Saints  (fête  des),  229. 

Saints  (fête  de  tous  les),  249. 

Saint  Sacrement,    191. 

Salut    du    saint    Sacrement,    373. 

Salve  Regina,  351. 

Samedi  Saint,    167. 

Sancta,  271. 

Sanctuaire,    29. 

Sanctus,  294. 

Sandales,    102. 

Sang  (fête  du  Précieux),    198. 

Savoyarde,  49. 

Scapulaires,  386. 

Scyphus,   78. 

Secrète,  291. 

Sedia  gestatoria,    106. 

Semaine,    114. 

—  sainte,    157. 

Sept    douleurs    (fête    de    N.-D.    des), 

220. 
Septuagésime,   144. 
Sexte,  355. 

Sièges    des    églises,    77. 
Signes   de    croix   pendant   la   messe, 

268. 

Simon  (fête  de  saint),  238. 

Soleil  ou   monstrance,  81. 

Soutane,   88. 

Statues,    70. 

Style   byzantin,   38. 

—  contemporain,  39. 

—  ogival,   39. 

—  renaissance,    39. 

—  roman,   38. 
Stalles,   76. 

Stationnales  de  Rome  (églises^,  265. 

Subcinguîum,    105. 

Succursales,   42. 

Suffrage,  348. 

Supplices  te  rogamus,  304. 

Supra  quœ,  304. 

Surplis,  89. 

Suscipe  sancta  Trinitas,  29. 

Symboles  chrétiens,  27. 

Symbolisme  des  églises,  46. 
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Tabernacle,  63. 

—  -placard,  65. 

—  -tourelle,  65. 
Table  d'autel,  58. 
Tantum  ergo,  373. 
Te  Deum,   346. 
Te  igitur,  296. 

Temps  de  la  Passion,    153. 

—  de  la  Pentecôte,    186. 

—  de  la  Septuagésime,   144. 

—  de  l'Avent,    127. 

—  de  Noël,   130. 

—  du  Carême,   146. 

—  liturgique,  125. 

—  pascal,    173. 
Ténèbres  (office  des),   157. 
Thuriféraire,   90. 

Thomas  (fête  de  saint),  238. 
Tiare,    105. 
Tierce,  355. 
Tiers  ordres,   388. 
Titulaire  des  églises,  45. 
Toussaint,  249. 
Trabe,  29. 
Trait,  279. 
Transept,  3 1 . 

Transfiguration  (fête  de  la),   199. 
Translation  de  la  sainte  maison  de 
Lorette  (fête  de  la),  227. 

—  des  reliques  des  Martyrs,  241. 


Transsubstantiation,  301. 
Trésor  de  l'église,  48. 
Tunicelles,   103. 
Tunique,  99. 

u 

Unde  et  memores,  303. 


Vases  d'ablution,  84. 

—  liturgiques,  77. 
Vendredi  Saint,  163. 
Kern   Creator,    185. 

Vêpres,   356. 

Verset,  339. 

Vestiarium,  29. 

Vêtements  ecclésiastiques,  88. 

—  sacrés,  92. 
Vexilla  Régis,    153. 
Victimes  paschali  laudes,    176. 
Vierges  en  majesté,  377. 

—  martyres  (fête  des),  242. 

—  non  martyres  (fête  des),  248. 
Vigiles,    116. 

Visita  quessumus,  362. 
Visitation  (fête  de  la),  217. 
Voile  du  calice,   78. 

—  humerai,   100. 
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